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La  jeune  fille  ne  put  fermer  l'œil  pendant  toute  la 
nuit  qui  suivit  l'entretien  qu  elle  avait  eu  avec  l'étran- 
ger. Sa  brusque  apparition,  son  costume  étrange,  son 
langage  bizarre,  avaient  éveillé  en  elle  un  vague  senti- 
ment qui  dormait  au  fond  de  son  cœur.  Elle  était  alors 
dans  toute  la  vigueur  de  son  jeune  Age  et  de  sa  beauté 
resplendissante.  Nisida  n'était  pas  une  de  ces  natures 
faibles  et  craintives,  brisées  par  la  souflrance  ou  tyran- 
nisées par  le  despotisme.  Loin  de  là,  tout  ce  qui  Fen- 
tourait  avait  contribué  k  lui  faire  une  destinée  calme  et 
sereine  ;  son  Ame  tendre  et  naïve  s*était  développée  dans 
une  atmosphère  de  bonheur  et  de  paix.  Si  elle  n'avait 
pas  aimé  jusque  alors,  il  ne  fallait  pas  en  accuser  sa 
froideur ,  mais  la  timidité  excessive  des  habitans  de  son 
Ue.  Le  respect  aveugle  et  profond  dont  le  vieux  pécheur 
était  entouré  avait  tracé  autour  de  sa  fille  un  cercle 
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m'empécher  de  dormir  1  Pourquoi  la  figure  de  ce  jeune 
homme  s* est-elle  ainsi  grayée  dans  mon  esprit?  Je  m 
?eux  plus  le  voir!  s'écria-t-elle,  en  ramenant  le  drap  sur 
sa  tète  avec  un  air  de  courroux  enfantin.  Puis  elle  se 
mit  i  rire  tout  bas  du  costume  de  son  fiancé ,  et  réfléchit 
long-temps  à  ce  qu'en  diraient  ses  compagnes.  Tout-à* 
coup  son  front  se  crispa  douloureusement ,  une  pensée 
affreuse  venait  de  se  glisser  dans  son  âme,  elle  frissonna 
de  la  tète  aux  pieds.  —  S'il  allait  trouver  une  autre  plai 
jolie  que  moi.  Les  hommes  sont  si  bètes  !  Décidénmt^ 
il  fait  trop  chaude  et  je  ne  dormirai  pas  de  cette  nuit. 

Alors  elle  s'assit  au  milieu  de  son  lit,  et  continua 
jusqu'au  matin  son  monologue,  dont  nous  ferons  gràee 
au  lecteur.  A  peine  le  premier  rayon  du  jour^  filtrMt 
k  travers  les  branches  entrelacées  des  jasmins,  vint  treiii* 
bler  au  milieu  de  la  chambre ,  Nisida  s*habilla  à  la  hâte, 
et  alla  comme  d^habitude  présenter  son  front  au  baiser 
paternel.  Le  vieillard  remarqua  tout  de  suite  Tabatte*- 
medt  et  la  fatigue  que  Tinsomnie  avaient  produits  sut*  la 
figure  de  sa  fille,  et  écartant  avec  un  empressement 
alarmé  ses  beaux  cheveux  noirs  qui  lui  couvraient  les 
joues  : 

—  Qu'as-tu ,  ma  fille  ?  lui  dit-il ,  tu  n'as  pas  bien 
dormi? 

—  Je  n'ai  pas  dormi  du  tout ,  répondit  Nisida ,  en 
souriant  pour  rassurer  son  père  ;  je  me  porte  à  merveille) 
mais  j'ai  un  aveu  à  te  faire. 

— «  Parle  vite»  ma  fille,  je  meurs  d'impatience. 

->-  Peut-être  ai-je  commis  une  faute  ;  mais  je  veut 
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que  tu  me  promettes  d'avance  de  ne  pas  me  gronder. 
•^  Tu  sais  trop  bien  que  je  to  gAte,  dit  le  vieillard  en 
la  caressant  ;  je  ne  commencerai  pas  aujourd'hui  à  être 
aéràre. 

—  Un  jeutie  homme  qui  n'est  pas  de  cette  ile»  et 
dont  je  ne  sais  pas  le  nom ,  m'a  adressé  la  parole  hier 
au  soir,  au  moment  où  je  prenais  l'air  à  ma  croisée. 

—  Et  qu'avait-il  de  si  pressé  à  te  dire,  ma  chère  Ni«^ 
sida? 

«*^  11  m'a  priée  de  te  parler  en  sa  faveur. 

—  Je  t'écoute.  Que  puis-je  faire  pour  lui? 

—  M' ordonner  de  T épouser. 

—  Et  m'obéirais-tu  volontiers  ? 

— ^  Je  crois  que  oui,  mon  père,  dit  la  jeune  fille 
avec  candeur.  Au  reste ,  tu  en  jugeras  toi-même  dans 
ta  sagesse  ;  car  j'ai  voulu  t'en  parler  avant  de  le  con- 
naître, pour  ne  pas  prolonger  un  entretien  que  tu  aurais 
pu  réprouver.  Mais  il  y  a  un  obstacle. 

—  Tu  sais  que  je  n*en  connais  pas  lorsqu'il  s'agit  de 
rendre  ma  fille  heureuse* 

—  Il  est  pauvre,  mon  père. 

—  Eh  bien ,  c'est  une  raison  de  plus  pour  que  je 
l'aime.  Il  y  a  ici  du  travail  pour  tout  le  monde,  et  ma 
table  peut  bien  offrir  une  place  à  un  troisième  fils.  Il 
est  jeune,  il  a  des  bras  ;  il  a  sans  doute  un  état? 

—  Il  est  poète. 

—  N'importe  ;  dis-lui  qu'il  vienne  me  parler,  et,  s'il 
est  un  honnête  garçon ,  je  te  promets ,  ma  fille ,  que  je 
ferai  tout  au  monde  pour  hâter  ton  bonheur. 
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Nisida  embrassa  son  père  avec  efiusion  et  ne  se  pos- 
séda pas  de  joie  toute  la  journée,  attendant  le  soir  a?ec 
impatience  pour  donner  au  jeune  homme  une  si  magni- 
fique nouvelle.  Eligi  de  Brancaleone  fut  médiocrement 
flatté,  comme  vous  pouvez  le  croire,  de  la  magnanimité 
du  pécheur  à  son  égard  ;  mais,  en  séducteur  consonuné, 
il  en  parut  enchanté.  N'oubliant  pas  son  rôle  d'étudiant 
fanatique  et  de  poète  délabré ,  il  tomba  sur  ses  genoux, 
et  déclama  une  fervente  action  de  grftces  à  T  astre  de 
Vénus.  S'adressant  ensuite  à  la  jeune  fille,  il  ajouta 
d'une  voix  plus  calme  qu'il  allait  écrire  sur-le-champ  i 
son  propre  père,  qui,  au  bout  d'une  semaine,  viendrait 
faire  sa  demande  formelle.  Jusque  là,  il  demanda  en 
grâce  de  ne  pas  se  présenter  à  Salomon  ni  à  qui  que 
ce  fût  dans  Ttle ,  prétextant  d'une  certaine  honte  qu'il 
éprouvait  à  cause  de  ses  vieux  habits  ,  et  assurant  sa 
fiancée  que  son  père  lui  apporterait  un  habillement  com- 
plet pour  le  jour  de  ses  noces. 

Tandis  que  la  malheureuse  marchait  au  bord  de  l'a- 
btme  avec  une  si  effrayante  sécurité,  Trespolo,  se  con- 
formant aux  volontés  de  son  mattre,  s'était  installé  dans 
rtle  sur  le  pied  d'un  pèlerin  de  Jérusalem.  Jouant  son 
rôle  à  merveille,  et  saupoudrant  ses  discours  de  phrases 
bibliques,  en  sa  qualité  d'ancien  sacristain,  il  distribuait 
force  amulettes,  et  du  bois  de  la  vraie  croix ,  et  du  lait 
de  la  sainte  Vierge,  et  tous  les  intarissables  trésors  dont 
se  nourrit  journellement  l'avide  dévotion  des  bonnes 
gens.  Ses  reliques  étaient  d'autant  plus  authentiques 
qu'il  ne  les  vendait  guère,  et,  supportant  saintement  sa 
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pauvreté,  remerciait  les  fidèles,  et  refusait  leurs  aumAnes. 
Seulement,  par  égard  à  la  vertu  éprouvée  de  Salomon» 
il  avait  consenti  à  partager  le  pain  du  pécheur ,  et  il 
allait  prendre  chez  lui  ses  repas  avec  une  régularité  de 
cénobite.  Son  abstinence  étonnait  tout  le  monde;  une 
croûte  trempée  dans  Teau ,  quelques  noix  ou  quelques 
figues ,  suffisaient  au  saint  homme  pour  le  faire  vivre, 
c'est-à-dire  pour  l'empêcher  de  mourir.  Au  reste,  il 
amusait  Nisida  avec  ses  récits  de  voyages  et  ses  prédic- 
tions mystérieuses.  Malheureusement,  il  ne  se  présentait 
que  vers  le  soir  ;  car  il  passait  le  reste  de  la  journée  en 
macérations  et  en  prières  ;  c'est-à-dire  à  se  consoler  en 
secret  de  la  frugalité  qu'il  était  obligé  d'afficher  en  pu- 
blic, à  se  griser  comme  un  Turc,  et  à  ronfler  comme  un 
buffle. 

Le  matin  du  septième  jour,  depuis  la  promesse  que 
le  prince  avait  faite  à  la  fille  du  pécheur,  Brancaleone 
entra  dans  la  chambre  de  son  valet,  et  le  secouant  ru- 
dement, lui  cria  à  l'oreille  : 

—  Debout,  odieuse  marmotte. 

Trespolo,  réveillé  en  sursaut,  se  frottait  les  yeux  avec 
épouvante.  Les  morts  paisiblement  couchés  au  fond  de 
leur  cercueil,  ne  seront  pas  si  contrariés  au  dernier  jour, 
lorsque  la  trompette  du  jugement  viendra  les  arracher  i 
leur  sommeil.  Néanmoins,  la  peur  ayant  dissipé  immé- 
diatement le  brouillard  fuligineux  qui  était  répandu  sur 
son  visage,  il  se  leva  sur  son  séant,  et  demanda  d'un  air 
égaré  : 

—  Qu'y  a-t-il,  excellence? 
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—  11  y  a  que  je  te  ferai  un  peu  ëcorcber  yif  si  tu  ne 
perds  pas  cette  e&ccrable  habitude  de  dormir  vingt  heu- 
res par  jour. 

—  Je  ne  dormais  pas ,  mon  princei  s'écria  le  domes- 
tique avec  eflronterie  en  sautant  à  bas  du  lit  ;  je  mé- 
ditais. .  • 

—  Ecoute-moi,  dit  le  prince  d'un  ton  sévère.  Tu  as 
été,  je  crois,  employé  dans  une  pharmacie? 

' —  Oui ,  monseigneur,  et  je  Tai  quittée  parce  que 
mon  patron  avait  la  barbarie  insigne  de  me  faire  piler 
des  drogues,  ce  qui  me  fatiguait  horriblement  les  bras. 

—  Voici  une  fiole  qui  contient  une  solution  d'opium. 

—  Miséricorde  I  s'écria  le  Trcspolo  en  tombant  à 
genoux. 

—  Lève-toi,  imbécile,  et  fais  bien  attention  à  ce  que 
je  vais  te  dire.  Cette  petite  sotte  de  Kisida  s'obstine  à  pré- 
tendre que  je  parle  à  son  père.  Je  lui  ai  fait  croire  que 
je  partais  ce  soir  pour  chercher  mes  papiers.  Il  n'y  a 
pas  de  temps  è  perdre.  Tu  es  très-connu  ches  le  pécheur. 
Tu  verseras  cette  liqueur  dans  leur  vin  ;  ta  vie  me  garan- 
tira que  tu  ne  dépasseras  pas  la  dose  sufQsante  pour  pro- 
duire  un  profond  sommeil.  Tu  auras  soin  de  me  préparer 
pour  cette  nuit  une  bonne  échelle  ;  après  quoi,  tu  iras 
m  attendre  dans  ma  barque,  où  tu  trouveras  Numa  et 
Bonaroux.  Ils  ont  mes  ordres.  Je  n*aurai  pas  besoin  de 
toi  pour  Fescalade  ;  j'ai  mon  poignard  de  Campo-Basso. 

—  Mais,  monseigneur,  bégaya  Tres|K)lo  atterré. 

—  Pas  de  difficultés,  s'écria  le  prince  en  frappant  du 
pied  avec  emportement,  ou,  par  la  mort  de  mon  père,  je 
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te  guérirai  une  bonne  fois  de  tous  tes  scrupules. — Et  il 
tourna  sur  ses  talons  de  l'air  d'un  homme  conyainon 
qtt'on  se  gardera  bien  de  désobéir  à  ses  ordres. 

L'infortuné  Trespolo  remplit  ponctuellement  les  in^ 
jonctions  de  son  maître.  Pour  lui^  la  peur  passait  ayant 
toiit.  Ce  soir-lé,  le  souper  du  pécheur  fut  d'une  tristesse 
désespérante»  et  le  fatal  pèlerin  essaya  en  yain  de  le  ra- 
nimer par  sa  gaieté  factice.  Nisida  était  préoccupée  du 
départ  de  son  fiancé,  et  Salomon,  partageant  à  son  insu 
le  thagrin  de  sa  fille  ^  ayéit  k  peine  aralé  <}uelques 
gouttes  de  yin,  pour  ne  pas  i^ister  aux  prières  réitérées 
de  son  hôte.  Gabriel  était  parti  le  matin  pour  Sorrente 
en  compagnie  dé  Bastiano,  et  ne  deyait  reyenir  que  dans 
deux  ou  trois  jours  i  cette  absence  augmentait  encore  la 
mélancolie  du  yieillard.  Dès  que  Trespolo  se  fut  retiré, 
le  pèchetlr  succomba  à  sa  fatigue^  Nisida^  les  bras  pen- 
lâ  tète  alourdie,  le  cœur  serré  d*un  triste  preësentiment, 
eut  à  peine  la  force  de  monter  dans  sa  chambre,  et, 
après  avoir  ranimé  machinalement  la  lampe,  tomba  sur 
soti  lit  pâle  et  raide  comme  une  liiorte. 

L^orage  éclatait  êtefc  violence  |  un  de  ces  terribles 
orages  qu'on  ne  voit  que  dans  le  midi ,  lorsque  les  nua- 
ges amoncelési  se  crevant  subitement»  tersent  des  torrens 
de  pluie  et  de  grêle,  et  font  craindre  un  nouveau  déluge* 
Le  roulement  du  tonnerre  s'approchait  de  plus  en  plus, 
et  imitait  le  bruit  de  4t  eationnade«  Ce  golfe,  naguère 
si  calme  et  si  uni|  que  Ttle  pouvait  s'y  mireir  comme 
dans  une  glace  ^  s*  était  rembruni  tout- à -coup;  les 
vignes  bondissantes  tt  furieuses  se  heurtaient  comme 
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des  cavales  écbevelées  ;  Ttle  tremblait  ébranlée  par  de 
terribles  secousses. 

Les  pécheurs  les  plus  intrépides  avaient  tiré  leurs  ba- 
teaux à  sec ,  et ,  renfermés  dans  leurs  cabanes ,  rassu- 
raient de  leur  mieux  leurs  femmes  et  leurs  enfans  effrayés. 

Au  milieu  de  la  profonde  obscurité  qui  régnait  sur  la 
mer,  on  voyait  scintiller  nette  et  limpide  la  lampe  de 
Nisida  qui  brûlait  devant  la  Madone. 

Deux  barques  sans  gouvernail ,  sans  voiles ,  sans  avi- 
ron s»  ballottées  par  les  flots,  battues  par  la  rafale, 
tournoyaient  au-dessus  de  Tabtme  ;  deux  hommes  étaient 
debout  dans  ces  deux  barques ,  les  muscles  raidis ,  les 
poitrines  nues ,  les  cheveux  au  vent.  Ils  se  tenaient  par 
la  main  pour  ne  pas  faire  écarter  leurs  bateaux,  regar- 
dant la  mer  avec  hauteur,  et  bravant  la  tempête.    ' 

—  Encore  une  fois,  je  t*en  prie,  s*écria  un  de  ces 
hommes,  laisse-moi,  Gabriel  ;  je  te  promets  qu'avec  mes 
deux  rames  brisées  et  un  peu  de  persévérance,  je  gagne- 
rai la  Torre  avant  le  jour. 

—  Tu  es  fou,  Bastiano  ;  depuis  ce  matin,  nous  n'a- 
vons pu  approcher  de  Yico ,  et  nous  avons  été  obligés 
de  courir  les  bordées  ;  ton  adresse  et  ta  vigueur  n'ont  rien 
pu  contre  cet  effroyable  ouragan,  qui  nous  a  refoulés 
jusqu'ici. 

—  C'est  la  première  fois  que  tu  refuses  de  m' accom- 
pagner, remarqua  le  jeune  homme. 

—  Eh  bien  1  oui,  mon  cher  Bastiano  ;  je  ne  sais,  mais, 
cette  nuit,  je  me  sens  poussé  vers  l'Ile  par  une  force  ir- 
résistible. Les  vents  se  sont  déchaînés  pour  m'y  rame- 
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ner  malgré  moi,  et  je  te  TaTouerai,  dusse -je  passer 
pour  fou  à  tes  yeux ,  il  me  semble  yoir  un  ordre  du  ciel 
dans  un  é?énement  si  simple  et  si  ordinaire.  Vois-tu 
cette  lampe  qui  brille  là-bas  ? 

; —  Je  la  connais ,  répondit  Bastiano  en  étouffant  un 
soupir. 

—  Elle  a  été  allumée  devant  la  Vierge  le  jour  où  ma 
sœur  est  née ,  et  pendant  dix-buit  ans  elle  n*a  cessé  de 
brûler  nuit  et  jour.  C'était  le  vœu  de  ma  mère.  Tu  ne 
sais  pas,  mon  cher  Bastiano ,  tu  ne  peux  pas  savoir  com- 

.  bien  de  pensées  déchirantes  ce  vœu  me  rappelle.  Ma 
pauvre  mère  me  fit  venir  à  son  lit  de  mort,  et  me  ra- 
conta une  affreuse  histoire,  un  mystère  horrible  qui 
pèse  sur  mon  Ame  comme  un  manteau  de  plomb»  et  dont 
je  ne  puis  me  soulager  en  le  confiant  à  un  ami.  Quand 
son  pénible  récit  fut  achevé,  elle  demanda  A  voir  et  à 
embrasser  ma  sœur,  qui  venait  de  naître;  puis,  de  sa  main 
tremblante  et  déjà  glacée  par  Tagonie,  voulut  elle-même 
allumer  la  lampe.  «Rappelle -toi,  ce  furent  ses  der- 
nières paroles,  rappelle-toi,  Gabriel ,  que  ta  sœur  est 
vouée  à  la  Madone.  Tant  que  cette  lumière  brillera  de- 
vant la  sainte  effigie  de  la  Vierge ,  ta  sœur  ne  courra 
aucun  danger.  »  Tu  peux  comprendre  maintenant  pour- 
quoi la  nuit ,  quand  nous  traversons  le  golfe ,  j'ai  tou- 
jours les  yeux  fixés  sur  cette  lampe.  J'ai  une  croyance 
que  rien  ne  saurait  ébranler,  c'est  que  le  jour  où  cette 
lumière  s'éteindra ,  l'Ame  de  ma  sœur  se  sera  envolée 
vers  le  ciel. 

—  Eh  bien  !  s'écria  Bastiano  d'un  ton  brusque  qui 
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trahiflBait  réiiHytiofi  de  son  onar,  si  ta  préArof  rester, 
j'irai  tout  seul. 

—  Adieo ,  dit  Gabriel  en  làehant  la  nain  de  son  ea* 
marade  sans  détourner  les  yeui  de  la  eroiséf  vers  laquelle 
il  se  sentait  attiré  par  une  faseiqation  <f!i*il  ne  savait  pas 
s'expliquer.  Bastiano  disparut,  et  le  frère  de  Nisida,  nidé 
par  les  flots,  s'approchait  de  plus  en  plus  du  rivage,  lors- 
que, tout-à-coup,  il  poussa  un  en  terrible  qui  domina  le 
bruit  de  la  tempête. 

L'étoile  fenait  de  s'éteindre  ;  on  avait  soufré  la 
lampe. 

—  Ma  sœur  est  morte!  s'écria  Gabriel,  et  s* élançant 
è  la  mer,  il  (bndit  les  ondes  avec  la  rapidité  de  la  foudre. 

L*orage  avait  redoublé  dlntensité  ;  de  longues  traînées 
d'éclairs,  déchirant  le  flanc  des  nuages,  inondaient  les 
objets  de  leur  clarté  fauve  et  intermittente.  Le  pécheur 
aperçut  une  échelle  appuyée  à  la  façade  de  sa  maison,  la 
saisit  d'une  main  convulsive,  et  en  trois  bonds  se  préci- 
pita dans  la  chambre .  Le  prince  avait  senti  une  singu- 
lière émotion  en  pénétrant  dans  cette  chaste  et  silencieuse 
retraite.  Le  regard  calme  et  douf  de  la  Vierge,  qui  sem- 
blait protéger  le  repos  de  la  jeune  fille  endormie,  ce  par- 
ftim  d*  innocence  qui  se  répandait  tout  autour  de  la  couche 
virginale,  cette  lampe  veillant  au  milieu  des  ténèbres 
comme  une  âme  en  prière,  avaient  saisi  le  séducteur  d'un 
trouble  inconnu.  Irrité  de  ce  qu'il  appelait  une  lâcheté 
absurde,  il  avait  éteint  la  lumière  importune,  et  s'avan- 
çait vers  le  lit  en  s'adressent  de  muets  reproches,  lorsque 


—  15  — 

Gabriel  fondit  sur  lai  avec  le  grincement  féroce  d'uni 
tigre  blessé. 

Brancaleone,  d*un  geste  hardi  et  rapide  qui  prouvait  une 
bravoure  et  une  adresse  peu  communes,  se  débattant  sous 
rétreinte  de  son  robuste  adversaire,  tira  de  sa  main  droite 
un  long  poignard  à  lame  fine  et  barbelée.  Gabriel  sourit 
avec  dédain,  lui  arracha  Tarme,  et  tout  en  se  baissant  pour 
la  briser  sur  son  genou,  d'un  coup  de  tète  furieux  il  fit 
trébucher  le  prince,  et  F  envoya  rouler  à  trois  pas  sur  le 
carreau;  puis,  se  penchant  sur  sa  pauvre  sœur  et  la  con- 
templant d'un  regard  avide  à  la  lueur  fugitive  d'un  éclair  : 

—  Morte  !  répéta- t-il  en  se  tordant  les  bras  de  déses- 
poir, morte! 

Dans  Tafireux  paroxysme  qui  lui  serrait  le  gosier,  il 
ne  savait  pas  trouver  d'autres  mots  pour  assouvir  sa  rage 
ou  épancher  sa  douleur.  Ses  cheveux,  que  Torage  avait 
collés  sur  ses  joues,  se  dressèrent  sur  sa  tète,  il  eut  froid 
dans  la  moelte  de  ses  os,  et  sentit  retomber  ses  larmes  sur 
son  cœur.  Ce  fut  un  moment  terrible  ;  il  oublia  que  l'as- 
sassin vivait  encore. 

Cependant  le  prince,  que  son  admirable  sang-froid  ne 
quittait  pas  une  seconde ,  s'était  relevé  tout  meurtri  et 
saignant.  Pâle  et  tremblant  de  colère ,  il  cherchait  de 
tous  côtés  une  arme  pour  se  venger.  Gabriel  revint  vers 
lui  plus  sombre  et  plus  sinistre  que  jamais,  et  lui  serrant 
le  cou  d'une  main  de  fer,  le  traîna  dans  la  chambre  oà 
dormait  le  vieillard. 

—  Mon  père  !  mon  père  !  mon  père  !  s'écria-t-il  d'une 
voix  déchirante,  voici  lelAche  qui  vient  d'assassiner  Nisida. 
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Le  vieillard,  qui  n'ayait  bu  que  quelques  gouttes  de 
la  potion  soporifique,  fut  réveillé  par  ce  cri,  qui  lui  re- 
tentit dans  l'âme  ;  il  se  leva  comme  poussé  par  un  res- 
sort, jeta  les  couvertures,  et  avec  cette  promptitude  d'ac- 
tion que  Dieu  a  départie  aux  mères  dans  les  momens  de 
danger,  il  monta  à  la  chambre  de  sa  fille ,  trouva  de  la 
lumière,  s'agenouilla  sur  les  bords  du  lit,  et  se  mit  i  in- 
terroger le  pouls  de  son  enfant  et  à  épier  sa  i^espiration 
avec  une  anxiété  mortelle. 

Tout  cela  s'était  passé  en  moins  de  temps  que  nous 
n'en  avons  mis  k  le  raconter.  Brancaleone,  par  un  effort 
inouï,  s'était  dégagé  des  mains  du  pécheur,  et  reprenant 
tout-à-coup  sa  fierté  de  prince ,  il  dit  d'une  voix  forte- 
ment accentuée  : 

—  Vous  ne  me  tuerez  pas  sans  m'écouter. 

Gabriel  voulut  l'accabler  d'injures  sanglantes,  mais  ne 
pouvant  pas  articuler  un  seul  mot,  il  fondit  en  larmes. 

-»  Votre  sœur  n'est  pas  morte,  dit  le  prince  avec  une 
froide  dignité,  elle  n'est  qu'endormie.  Vous  pouvei  vous 
en  assurer  vous-même,  et  pendant  ce  temps  je  m'engage 
sur  l'honneur  à  ne  pas  m'éloigner  d'un  seul  pas. 

Ces  paroles  furent  prononcées  avec  un  tel  accent  de 
vérité,  que  le  pécheur  en  fut  frappé.  Une  lueur  d'espoir 
inattendu  illumina  soudain  ses  pensées  ;  il  jeta  sur  l'é- 
tranger un  regard  de  haine  et  de  méfiance,  et  murmura 
d*une  voix  sourde  : 

—  Ne  te  flatte  pas,  du  moins,  de  pouvoir  m'échapper. 
Puis  il  monta  chez  sa  sœur,  et  s'approchant  du  vieil- 
lard, il  lui  demanda  en  tremblant  : 
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—  Eh  bieni  mon  père? 

Salomon  le  repoussa  doucement  de  la  main  avec  la  sol- 
licitude d*une  mère  qui  écarterait  du  berceau  de  son  en- 
fant le  bourdonnement  d*un  insecte,  et  lui  Taisant  signe 
de  se  taire,  il  ajouta  à  voix  basse  : 

—  Elle  n*est  ni  morte  ni  empoisonnée.  On  lui  aura 
fait  boire  quelque  philtre,  dans  un  dessein  sinistre.  Sa 
respiration  est  régulière,  et  elle  ne  peut  pas  tarder  à  re« 
venir  de  sa  léthargie. 

Gabriel ,  rassuré  sur  la  vie  de  Nisida ,  descendit  si- 
lencieusement au  rez-de-chaussée ,  où  il  avait  laissé  le 
•éducteur.  Son  attitude  était  sombre  et  grave  ;  il  ne  ve- 
nait pas  cette  fois  déchirer  de  ses  ongles  le  meurtrier  de 
sa  sœur,  mais  éclaircir  un  mystère  de  trahison  et  d*  infa- 
mie, et  venger  son  honneur,  auquel  on  avait  lAchement 
attenté.  Il  ouvrit  à  deux  battans  la  porte  d'entrée ,  qui 
donnait  le  jour  à  la  pièce  où  il  avait  l'habitude  de  cou- 
cher avec  son  père  les  rares  nuits  qu'il  passait  à  la  mai- 
son. La  pluie  venait  de  cesser,  un  rayon  de  lune  perçant 
les  nuages  pénétra  tout-à-coup  dans  la  chambre.  Le  pé- 
cheur rajusta  ses  vètemens  trempés,  secoua  ses  cheveux, 
s'avança  vers  l'étranger,  qui  l'attendait  de  pied  ferme, 
et  après  l'avoir  fièrement  regardé  : 

—  Maintenant,  lui  dit-il,  vous  allez  m'expliquer  votre 
présence  chez  nous. 

—  J  avoue ,  dit  le  prince  d'un  ton  dégagé  et  avec  le 
plus  insolent  aplomb,  que  les  apparences  sont  contre  moi. 
C'est  la  destinée  des  amoureux  d'être  traités  comme  des 
voleurs.  Mais,  quoique  je  n'aie  pas  l'avantage  d'être 
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connu  de  toqs,  je  sais  le  fiancé  de  la  })pUe  r!}i8Ji4i»  avec 
Tagrément  de  vot^e  père,  bieq  enf^ndju.  .Or>  comme  j'ai 
le  malheof*  de  posséder  de3  parens  très-durs,  ils  ont  eu  la 
cruauté  de  me  refuser  leur  consentement.  L'amour  m'a 
égaré,  et  j'allais  me  rendrç  coupable  d'une  faute  pour  la- 
j^elle  jdes  jeuneç  gep$  c^mme  vous  doiyept  être  indul- 
gjens.  Au  suiplusi  ce  n'ç  .été  cju  une  simple  tentative 
d'enlèyement,  avec  les  meilleure?  intentions  du  monde, 
je  vous  jure,  et  me  voilà  prêt  à  tout  réparer,  s'il  vou^ 
cpnyijsnt  de  pie  tendre  la  m^in  et  ^e  m'appeler  votre  frère . 

—  1/  me  convient  de  t'appeler  lâche  et  tratjtre,  répoii- 
dit  Gabriel,  dont  les  joues  ^'étaient  enflammées  en  en- 
(|Bndan^  parler  de  si)i  sœur  avec  une  si  impudente  légè- 
re» i^i  c'e3t  ftinsi  iju'on  ye^ge  les  a&onts  d^ps  les  villes, 
fkouf  fuitre;  jp<6cheurs,  nops  avons  ui^  autre  système.  Ah  ! 
jtu  t'es  flfitté  de  .porter  daqis  notre  maison  la  désolation  et 
la  honte,  de  payer  d'ipfftmes  sicaires  (pi  sont  venus  par- 
tager J^  p«^,n  d'un  vieillard  pour  empovM)nner  sa  fille,  de 
f§  glisser  la  puit  .çpmip^e  un  brigand,  armé  d'un  poignard, 
dj^ns  ia  dhambre  de  ma  sœur,  et  en  ètjre  quitte  pour 
époujsfer  la  plus  belle  femme  du  royaume  ! 

^  grince  fit  un  mouvement. 

—  Ecoute,  reprit  Gabriel,  je  pourrais  te  )l)riser  comme 
j'jgii  brisé  tpn  poignard  tout-A-l'^eure  ;  mais  j*ai  pitié  de 
toi.  Je  m'aperçois  que  tu  ne  sais  rien  fairç  avec  tes  mains, 
jfx  t^  d^en^e,  ni  travailler.  Ya,  j[e  commence  à  tout 
c^mprçndre  :  tu  t*es  vanté,  mon  maUre,  tu  as  usurpé  ta 
l^tui^eté  ;  tu  t'es  paré  de  ces  vieux  habits,  mais  tu  n'en 
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|1  laissa  Itomber  sm  le  prioce  un  regard  écrasant  .^ 
nf/ifffi»f  piiis,  s'approchant  d'une  arffioire  cachée  da^s  1q 
ipur,  il  en  tira  on  fusil  et  une  bâche. 

—  Voilà,  dit-il»  tout  ce  qu'il  y  a  d'armes  dans  la  ma}  < 
|(Ui;  (^pisis. 

|Jj^  éclmx  de  bonheur  brilla  sur  le  front  du  princp,  quf 
flTfit  jffi^e  flors  dévoré  sa  colère;  il  s*empara  avidemenf 
dj)  ff^,  recula  de  trois  pas,  et  se  redressant  de  toute  9f 
hauteur  : 

—  Tu  aurais  mieux  fait»  dit-il ,  de  me  prêter  tout 
iji'fbopd  cette  arme;  car  tu  m*aurais  épargné  Tennui 
^'fssister  à  tes  sottes  divagations  et  è  tes  convulsions  fré- 
nétiques. Merci,  jeune  homme;  un  de  mes  laquais  fe 
rvpp/ortçra  ton  fusil.  Adieu;  voilà  pour  ta  peine. 

jEt  }\  lui  jeta  sa  bourse,  qui  vint  tomber  lourdement 
aux  pieds  du  pêcheur. 

— Je  vous  ai  prêté  ce  fusil  pour  vous  battrpayec  moi, 
s'écria  .Gabriel,  que  Tétonnement  rendait  immobile. 

^—  Range-toi ,  mon  garçon ,  tu  es  fou ,  dit  le  prince 
pn  faisant  un  pas  vers  la  porte. 

—  Ainsi,  vous  refusez  de  vous  défendre?  demaocja  G||- 
briel  d'un  ton  résolu. 

—  Je  t'ai  déjà  dit  que  je  ne  puis  Qie  battrp  fffec  toi. 

—  Et  pourquoi? 

-7-  Parce  que  D^eu  l'a  voulu  ainsi;  parce  que  toi,  tif 
gf  nif  pour  ramper,  (St  moi  pour  te  fouler  aux  pieds  ; 
gircf?  que  tout  le  sang  que  je  pourrais  versef  d^ns  eetf|9 
flje  i^e  achèterait  pas  une  goutte  de  ifion  sang  ;  p^ce 
fgip  iiii|le  vies  de  misérables  comme  toi  ne  valent  p^f 
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ane  heure  de  la  mienne»  parce  que  tu  te  mettras  k  ge- 
noux devant  mon  nom»  que  je  vais  prononcer;  enfin, 
parce  que  toi»  tu  n*es  qu'un  pauvre  pécheur,  et  moi»  je 
m'appelle  le  prince  de  Brancaleone. 

A  ce  nom  redoutable»  que  le  jeune  seigneur  lui  jeta  k 
la  tète  comme  pour  le  foudroyer»  le  pécheur  bondit 
comme  un  lion.  Il  respira  largement»  comme  s*il  eût  sou- 
levé un  poids  énorme  qui  depuis  long-temps  lui  oppres- 
sait le  cœur. 

— Ah!  s*écria-t-il»  tu  viens  de  te  livrer»  monseigneur. 
Entre  le  pauvre  pécheur  et  le  prince  tout-puissant  il  y  a 
une  dette  de  sang.  Tu  payeras  pour  toi  et  pour  ton  père. 
Nous  allons  régler  nos  comptes»  excellence»  ajouta-t-il  en 
élevant  sa  hache  sur  la  tète  du  prince»  qui  le  couchait  en 
joue.  Oh!  vous  vous  êtes  trop  hAté  de  choisir,  le  fusil 
n'est  pas  chargé. 

Le  prince  devint  pAle. 

—  Il  existe  entre  nos  deux  familles,  continua  Ga- 
briel »  un  mystère  horrible  que  ma  mère  m*a  confié  sur 
le  bord  du  tombeau»  que  mon  père  lui-même  ignore»  et 
que  nul  homme  au  monde  ne  doit  entendre.  Toi  »  c'est 
différent»  tu  vas  mourir. 

Il  l'entraîna  dans  la  cour. 

—  Sais-tu  pourquoi  ma  sœur»  que  tu  voulais  désho- 
norer» a  été  vouée  à  la  Madone?  Parce  que  ton  père  a 
voulu  »  comme  toi  »  déshonorer  ma  mère.  Il  y  a  dans  ta 
maison  maudite  une  tradition  d'infamie.  Tu  ne  sais  pas 
ce  que  ma  pauvre  mère  a  souffert  de  tortures  lentes  et 
terribles»  qui  l'ont  brisée»  qui  Font  fait  mourir  bien 
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jeune ,  et  que  cette  âme  angélique  n'a  osé  confier  qu*è 
son  (ils  à  l'heure  suprême ,  et  cela  pour  m'engager  à 
veiller  sur  ma  sœur. 

Le  pécheur  essuya  une  larme  brûlante* 

—  Un  jour,  nous  n'étions  pas  nés  encore,  une  belle 
dame  richement  parée  aborda  à  File  dans  une  barque 
magnifique;  elle  demanda  à  voir  ma  mère,  qui  était 
jeune  et  belle  comme  Test  aujourd'hui  ma  Nisida.  Elle 
ne  pouvait  se  lasser  de  l'admirer;  elle  accusa  l'aveugle 
destinée  d'avoir  enfoui  ce  beau  diamant  au  sein  d'une  lie 
d)8cure  ;  elle  combla  ma  mère  d'éloges,  de  caresses  et  de 
présens,  et  après  de  longs  détours,  elle  finit  par  la  deman- 
der à  ses  parens  pour  en  faire  sa  demoiselle  de  compagnie. 
Les  pauvres  gens,  entrevoyant  dans  la  protection  d'une 
si  grande  dame  un  brillant  avenir  pour  leur  fille,  eurent 
la  faiblesse  de  céder.  Cette  dame  était  ta  mère  ;  et  sais- 
tu  pourquoi  elle  venait  chercher  ainsi  cette  pauvre  jeune 
fille  innocente?  Parce  que  ta  mère  avait  un  amant ,  et 
parce  quelle  voulait,  par  ce  moyen  infâme,  s'assurer 
rindulgence  du  prince. 

—  Tais-toi,  misérable. 

—  Oh  !  vous  m'écouterez  jusqu*au  bout,  excellence. 
Les  premiers  jours,  ma  pauvre  mère  se  vit  entourée  des 
soins  les  plus  tendres  ;  la  princesse  ne  pouvait  s'en  sé- 
parer un  instant  ;  les  mots  les  plus  flatteurs ,  les  plus 
beaux  habits,  les  plus  riches  parures  étaient  pour  elle  ; 
les  domestiques  la  respectaient  comme  si  elle  eût  été  la 
fille  de  leurs  maîtres.  Lorsque  ses  parens  allèrent  la  voir 
pour  s'informer  si  elle  n*avait  pas  quelque  regret  de  les 
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avoir  quittés,  ils  la  trouvèrent  si  belle  et  si  heureuse, 
qu'ils  bénirent  la  princesse  comme  un  bon  ange  que  DieA 
leur  avait  envoyé.  Le  prince  prit  alors  ma  mère  dans  une 
singulière  affection  ;  peu  à  peu  ses  manières  devinrent 
plus  familières  et  plus  caressantes.  Enfin  la  princesse 
^'absenta  pour  quelques  jours,  regrettant  de  ne  pas  pou- 
voir amener  avec  elle  sa  chère  enfant,  comme  elle  l'ap- 
pelait. Alors  la  brutalité  du  prince  ne  connut  plus  de 
Ikomes;  il  ne  déguisa  plus  ses  honteux  projets  de  se- 
action  ;  il  étala  devant  là  pAivre  fille  des  colliers  de 
perles  et  des  écrins  de  diamans  ;  il  passa  de  la  passion  la 
piurf  ardente  h  la  plus  sombre  colère,  des  plus  humbles 
prières  aux  plus  horribles  menaces.  On  enferma  la  mal- 
heureuse enfant  dans  uù  caveau  où  il  pénétrait  &  peine 
fan  ftibte  rayon  de  jour,  et  tous  les  matins  uin  affreux 
gediier  venait  lui  jeter  un  morceau  de  pain  noir,  et  lui 
répétait  en  jurant  qu'il  ne  tenait  qu'à  elle  de  changer 
cette  position  en  devenant  la  maîtresse  du  prince.  Ce 
supplice  dura  deux  ans.  La  princesse  était  partie  pojk 
un  long  voyage  à  l'étranger,  et  les  pauvres  parens  dé  ma 
mère  croyaient  que  leur  fille  était  toujours  heureuse  au- 
près de  sa  protectrice.  A  son  retour,  ayant  sans  doute 
de  nouvelles  fautes  à  se  faire  pardonner,  elle  reprocha  au 
prinlèè  sa  inalàdresse,  elle  fit  sortir  mia  mère  de  son  ca- 
chot, affecta  M  plus  vive  indignation  pour  ces  horribles 
traitemeiis,  qu'elle  montrait  ignorer,  eâsuya  ses  larmes, 
et  par  un  raffinement  de  perfidie  abominable,  feçut  1^ 
remerciemens  de  la  victime  qu'elle  allait  inmioler. 
Un  soir,  —  j'ai  fini,  monseigneur,  —  la  princesse 
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voulut  souper  (été  i  tête  avec  sa  demoiselle  de  compagnie  : 
les  fruits  les  plus  rafes^  les  mets  les  plus  exquis,  les  viôis 
fès  ptiis  délicats,  furent  servis  ai  m'a  pauvre  mère,  don^ 
les  loàgues  pnvàtibns  avaièni  afféré  la  sànt£  et  affàflbti  la 
raison  ;  elle  s*al)'andônna  i  une  gaieté  mÂmoive.  On  Ini 
versa  des  philtres  diaboliques  ;  c'est  encore  une  ^radifilDn 
dans  votre  famille.  Ma  mère  se  sèniaft  exaftee,  ses  yeux 
brillaient  d  un  éclat  fiévreux,  ses  joues  étaient  en  fen. 
A/ôrs  le  prince  en{^....  util  Vous  allez  voir,  excellence, 

que  tyièù  protège  îës  pcîuvrès Ma  înèré  se  réfugia 

c6 jjime  une  colombe  ètfarée  dans  le  sein  dé  là  princesse , 
qui  la  repoussait  en  riant.  La  pauvre  fille  éperdue,  trem« 
blante,  toiiië  éû  pfetirs,  se  mit  à  genoux  au  mifteù  cfe 
cette  chambré  iùfAme.  C'était  îe  jour  dé  sainte  Anne  : 
tdùi-à-coup  fa  maison  s'ébranle,  ïès  murs  se  fenaént,  dâ 
cris  de  détresse  reteniissent  dfâns  la  rùè.  Ma  mère  és^ 
sauvée.  Ce  fut  ce  tremblement  de  terre  qùî  à  détruit  la 
moitié  de  Naples.  Tous  le  savez  bien,  monseigneur,  puis- 
que votre  ancien  palais  n*est  plus  babiiabTe. 

—  Où  veùx-tu  en  venir?  s'écria  firàncalëoiié  jfans  fa 
plus  terrible  agitation. 

—  Oh  !  je  veux  tout  simplement  vous  persuàéfer  qu'if 
faut  que  vous  vous  imttiëz  avëë  moi,  répondit  irôîaémènt 
le  pècneur  eh  lui  tendant  une  càrtôùcnë  ;  ei  main^énan't, 
ajoutâ-t-il  d'un  ton  exalté,  faites  vôtre  prière,  mofiséî- 
gtièur;  car,  je  vous  en  préviens,  vous  indiiriez  de  ma 
main  ;  il  faut  que  justice  àbit  faiie  î 

Le  prince  examina  attentivement  la  poudre  et  léS 
balles,  ÉTa^surà  ^e  sôîi  fmil  éfait  Àaài  un  ^tat  parfait. 
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le  chargea,  et,  pressé  d*eD  finir,  ajusta  le  pécheur  ;  mais, 
soit  le  trouble  qu*il  venait  d'éprouver  pendant  le  terrible 
récit  de  son  adversaire,  soit  que  l'herbe  fût  mouillée  par 
Torage,  au  moment  d'avancer  le  pied  gauche  pour  as* 
surer  son  coup,  il  glissa,  perdit  l'équilibre  et  tomba  sur 
le  genou.  Le  coup  partit  en  l'air. 

—  Ceci  ne  compte  pas,  monseigneur,  s'écria  aussitôt 
Gabriel  en  lui  tendant  une  seconde  cartouche. 

Au  bruit  de  l'explosion,  Salomon  avait  paru  à  la  croi- 
sée, et  comprenant  de  quoi  il  s'agissait,  il  avait  levé  les 
mains  au  ciel  pour  adresser  à  Dieu  une  muette  et  fervente 
prière.  Eligi  proféra  un  horrible  blasphème  et  rechargea 
son  arme  à  la  hAte  ;  mais,  frappé  par  l'assurance  de  ce 
jeune  homme  qui  se  tenait  immobile  et  debout  devant 
lui,  de  ce  vieillard  calme  et  impassible  qui  semblait  con- 
jurer Dieu ,  au  nom  de  son  autorité  paternelle ,  de  se 
prononcer  pour  l'innocent,  déconcerté  par  sa  chute,  le 
genou  tremblant,  le  bras  démis,  il  sentit  courir  dans  ses 
veines  le  froid  de  la  mort.  Néanmoins,  cherchant  à  maî- 
triser son  émotion,  il  visa  une  seconde  fois  ;  la  balle  siffla 
à  l'oreille  du  pécheur  et  alla  s'enfoncer  dans  le  tronc 
d'un  peuplier. 

Le  prince,  avec  Ténergie  du  désespoir,  saisit  le  canon  de 
son  arme  à  deux  mains,  mais  Gabriel  s'avançait  terrible 
avec  sa  hache,  et  du  premier  coup  il  emporta  la  crosse.  Ce- 
pendant il  hésitait  encore  à  tuer  un  homme  sans  défense, 
lorsque  deux  serviteurs  armés  parurent  à  l'extrémité  du 
chemin.  Gabriel  ne  les  vit  pas  venir;  mais  au  moment 
où  les  deux  traîtres  allaient  le  prendre  aux  épaules.  Sa- 
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lomon  poussa  un  cri,  et  s'élança  au  secours  de  son  (ils. 

—  A  moi,  Numa!  à  moi,  Bonaroux!  à  mort  les  bri- 
gands, ils  veulent  m'assassiner  ! 

— Tu  en  as  menti ,  prince  de  Brancaleone,  s'écria 
Gabriel ,  et  d*un  coup  de  hache  il  lui  fendit  le  crAne. 

Les  deux  brayi  qui  arrivaient  pour  défendre  leur 
mattre,  le  voyant  tomber,  prirent  la  fuite;  Salomon  et 
son  fils  montèrent  dans  la  chambre  de  Nisida.  La  jeune 
fille  venait  de  secouer  son  lourd  sommeil ,  une  légère 
sueur  perlait  sur  son  front,  et  elle  ouvrit  lentement  les 
yeux  au  jour  naissant. 

— Pourquoi  me  regardez-vous  ainsi,  mon  père?  dit-elle 
avec  un  reste  d'égarement,  en  passant  la  main  sur  son 
front. 

Le  vieillard  l'embrassa  avec  tendresse. 

—  Tu  viens  de  passer  un  grand  danger,  ma  pauvre 
Nisida,  lui  dit-il,  lève-toi  et  remercions  la  Madone.  Puis 
tous  les  trois  prosternés  devant  la  sainte  effigie  de  la 
Vierge,  commencèrent  à  réciter  les  litanies. 

Mais  A  l'instant  même  un  bruit  d'armes  retentit  dans 
la  cour,  la  maison  fut  cernée  de  soldats,  et  un  lieu-* 
tenant  de  gendarmerie  saisissant  Gabriel  lui  dit  à  haute 
voix: 

—  Au  nom  de  la  loi,  je  vous  arrête,  pour  le  meurtre 
que  vous  venez  de  commettre  sur  la  personne  de  son 
excellence  illustrissime  monseigneur  le  prince  de  Bran« 
caleone. 

Nisida,  frappée  par  ces  mots,  demeura  pAle  et  immo- 
bile comme  une  de  ces  statues  de  marbre  agenouillées 
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sur  les  totnbeaux  ;  Gabriel  se  préparaît  déjà  à  une  résis- 
tance insensée,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  un  geste  Je  son  père. 

—  Signor  tenenle,  dit  le  vieillard  en  $*adressant  à 
Pofficier,  mon  Gis  a  tué  le  prince  en  légitime  défense  ; 
car  ce  dernier  a  escaladé  notre  maison  et  a  pénétré  chez 
nous  la  nuit  à  main  armée.  Les  preuves  sont  devant  vos 
jeux.  Toilà  une  échelle  dressée  contre  la  croisée,  et  voici, 
éjoufa-t-il  en  ramassant  deux  morceaux  de  lame  brisée, 
an  poignard  aux  armes  de  Brancaleone.  Au  resie,  nous 
ne  refusons  pas  de  vous  suivre. 

Les  dernières  paroles  du  pécheur  furent  couvertes  par 
les  cris  à  b(U  les  sbires!  à  bas  les  gendarmes!  qui 
étaient  répétés  de  tous  les  côtés.  L'Ile  entière  était  en 
armes,  et  les  pécheurs  se  seraient  laissé  hacher  jusqu'au 
dernier  avant  de  permettre  qu'on  touchât  à  un  seul 
cheveu  de  Salomon  ou  de  Tun  de  ses  fils. 

Mais  le  vieillard  parut  sur  le  seuif  de  sa  porte,  et, 

■ 

tendant  le  bras,  d'un  geste  calme  et  grave  qui  fit  tomber 
la  colère  du  peuple  : 

—  Merci,  mes  eAfans,  dit-il,  il  faut  respecter  fa  loi.  Je 
taurai  défendre  tout  seul  devant  les  jugés  l'innocence 
de  mon  fib. 


Trois  mois  se  sont  à  peine  écoulés  depuis  te  jour  où 
nous  avons  vu  pour  la  première  fois  le  vieux  pécheur  de 
Nisida  assis  devant  la  porte  de  sa  maison,  rayonnant  de 
tout  le  bonheur  qu'il  avait  su  créer  autour  de  lui,  trônant 
comme  un  roi  sur  son  banc  de  pierre  et  bénissant  ses 
deul  enfons,  les  phis  beaux  dé  Tlle.  Maintenant  tout  est 
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ébaAgè  dans  rèxistencë^e  cet  homme  naguère  si  heureux 
et  si  enyié.  La  riaorte  maisonnette  qui  se  pencliait  sur  lé 
golfe,  comme  un  cygne  au  bord  d'un  vivier  transparent, 
est  triste  et  désolée  ;  la  petite  cour  Dordée  de  lilas  et 
d'àd'béiiibès,  où  des  groupes  joyeux  venaient  s'asseoir  k 
té  cUtrié  du  jour,  téi  silencieuse  et  déserte.  Aucun  bruit 
humain  n'ose  troubler  le  deuil  de  cette  morne  solitude. 
SeuiéÉseni,  vers  le  soir,  le  flot  de  la  mer  apitoyé  sur  de 
^  gràtfds  malheurs  vièni  murmurer  sur  la  grève  des 
ftoteS  plâintites. 

Oabrie!  a  été  condamné.  Là  nouvelle  de  la  mort  du 
fiobfè  prince  Aé  Èrancaleone,  si  jeune,  si  beau,  si  uni- 
vèrsetiement  adoré,  mit  en  émoi  non  seulement  l'aristo- 
cràifê  nàpontàinè ,  mais  iouies  les  classes  en  furent  pro- 
foncféméht  indignées.  Il  fu^  pleuré  par  tout  le  monde; 
et  ù&  cfî  de  vengeance  unanime  s'éleva  contre  le  meur- 
triéf.  La  Justice  iîfforma  avec  une  effirayante  promp- 
titude. 

Âù  reste,  tés  niagistrâts  appelés  par  teur  office  h  juger 
èetié  déplo^ble  affaire  ûreni  preuve  ^'uiJe  intégrité 
irréprochâJ!)le.  Aucune  considération  étrangère  à  ledr 
devoir,  aucun  éçard  du  à  une  famille  si  nobfe  et  si  puis- 
sante, ne  pu^  eDranlèf  fa  conviction  dé  leur  conscience. 
L'histoire  a  gardé  lé  souvenir  de  ce  mémorabte  procé^, 
et  èlte  n'a  ancuii  reproche  à  faire  aux  bommes  qui  ne 
s^âdréssè  en  même  temps  i  l'imperfection  des  lois  hu- 
maines. L'apparence,  ce  fatal  démenti  que  le  génie  du 
mal  donne  si  souvent  ici-bas  à  la  vérité,  accabla  te  pauvre 
pèchèùr  des  preuves  leis  plus  évidentes. 


GRIMES  CELEBRES. 

Trespolo,  chei  qui  la  peur  avait  dissipé  tous  les  scru- 
pules, interrogé  le  premier  eu  sa  qualité  de  confident 
du  jeune  prince,  déclara  a?ec  une  froide  impudence  que 
son  illustre  maître  ayant  montré  le  désir  de  se  dérober 
pour  quelques  jours  aux  importunités  d'une  jeune  dame 
dont  la  passion  commençait  à  le  fatiguer,  il  Favait  suiyi 
dans  rtle  avec  trois  ou  quatre  de  ses  plus  fidèles  do- 
mestiques, et  qu'il  avait  adopté  lui-même  le  déguise- 
ment de  pèlerin ,  ne  voulant  pas  trahir  Tincognito  de 
son  excellence  aux  yeux  des  pécheurs,  qui  n'auraient 
pas  manqué  d'obséder  de  leurs  sollicitations  un  si  puis- 
sant personnage.  Deux  gardes  champêtres  qui  s'étaient 
trouvés  par  hasard  sur  le  versant  de  la  colline  au  mo- 
ment du  crime,  confirmèrent  par  leur  témoignage  la 
longue  déposition  du  valet  ;  cachés  par  un  taillis,  ils 
avaient  vu  Gabriel  fondre  sur  le  prince,  et  avaient  dis- 
tinctement entendu  les  dernières  paroles  du  mourant, 
criant  au  meurtre.  Tous  les  témoins,  ceux-là  mêmes 
qui  avaient  été  assignés  à  la  requête  de  l'accusé,  aggra- 
vaient sa  position  par  leurs  déclarations  qu'ils  s* effor- 
çaient de  rendre  favorables.  Aussi  Tinstruction ,  avec 
sa  perspicacité  habituelle  et  son  infaillible  certitude , 
avait-elle  établi  que  le  prince  Eligi  de  Braucaleone,  dé- 
goûté momentanément  du  séjour  de  la  ville,  s'était  ré- 
fugié dans  la  petite  lie  de  Nisida  pour  s'y  livrer  paisi- 
blement au  plaisir  de  la  pêche ,  qui  avait  été  de  tout 
temps  son  goût  prédominant  (  preuve  était  annexée  au 
dossier  que  le  prince  avait  assisté  constamment  tous  les 
deux  ans  à  la  pêche  du  thon  dans  ses  domaines  de  Pa- 


-29- 
NISIDA. 

lerme)  ;  qa*nne  fois  ainsi  caché  dans  Ttle,  Gabriel  arait 
pu  le  reconnaître,  étant  venu  peu  de  jours  avant  accom- 
pagner sa  sœur  à  la  procession,  et  avait  sans  doute  formé 
le' projet  de  l'assassiner.  Dans  la  journée  qui  précéda  la 
nuit  du  crime,  on  avait  remarqué  l'absence  de  Gabriel 
et  Tagitation  de  son  p^re  et  de  sa  sœur.  Vers  le  soir,  le 
prince  avait  congédié  son  domestique,  et  était  sorti  tout 
seul ,  suivant  son  habitude,  pour  se  promener  au  bord 
de  la  mer.  Surpris  par  Forage,  et  ne  connaissant  pas  les 
détours  de  Ftle,  il  avait  erré  autour  de  la  maison  du  pê- 
cheur, pour  chercher  un  abri;  alors  Gabriel,  encouragé 
par  les  ténèbres  et  par  le  bruit  de  la  tempête,  qui  devait 
couvrir  les  cris  de  sa  victime,  après  une  longue  hésitation, 
s'était  décidé  à  consommer  son  crime,  et  ayant  déchargé 
deux  coups  de  feu  sur  le  malheureux  jeune  homme  sans 
pouvoir  l'atteindre,  il  l'avait  achevé  à  coups  de  hache  ; 
enfin,  au  moment  où,  aidé  par  Salomon,  il  allait  jeter  le 
cadavre  à  ja  mer,  les  serviteurs  du  prince  ayant  paru , 
ils  étaient  montés  à  la  chambre  de  la  jeune  fille,  et  ayant 
imaginé  leur  fable  absurde,  s* étaient  mis  à  genoux  devant 
la  Vierge  pour  donner  le  change  à  la  justice.  Toutes  les 
circonstances  que  le  pauvre  Salomon  invoquait  en  faveur 
de  son  fils  se  tournaient  contre  lui  :  l'ÎSchelle  dressée 
près  de  la  croisée  de  Nisida  appartenait  au  pêcheur  ;  le 
poignard  que  le  jeune  Brancaleone  portait  toujours  sur 
lui  pour  sa  défense  lui  avait  été  évidemment  enlevé 
après  sa  mort,  et  Gabriel  s'était  empressé  de  le  briser 
pour  faire  disparaître,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir, 
les  traces  de  son  crime.  On  ne  s'arrêta  pas  une  seconde 
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au  témoignage  de  Bastiano,  aui,  pour  détruire  la  prémé- 
ditation ,  affirmait  que  l*accusé  ne  s'était  séparé  de  lui 
qu*au  moment  où  Forage  ayait  éclaté  dans  nie  :  d'abord 
fe  jeune  plongeur  était  connu  pour  être  l'ami  le  plui 
déTOué  de  Gabriel  et  le  plus  chaud  prétendant  de  sa 
sœur  f  et  ensuite,  à  l'heure  même  ou  il  affirmait  avoir 
été  aux  environs  de  Nisida ,  on  l'arait  vu  aborder  à  la 
Torre.  Quant  aux  amours  du  prince  pour  la  pauvre  pay- 
sanne, cette  assertion  ridicule  fit  hausser  les  épaules  aux 
magistrats,  surtout  la  résistance  attribuée  à  la  jeune  fille 
et  les  moyens  extrêmes  auxquels  le  prince  aurait  eu  re- 
cours pour  fléchir  la  vertu  de  Nisida.  Eligi  de  Branca- 
leone  était  si  jeune,  si   beau,   si  séduisant,  et  en 
même  temps  si  impassible  au   milieu  de  ses  succès, 
qu'on  ne  l'avait  jamais  soupçonné  de  violence  que  pour 
se  débarrasser  de  ses  maîtresses.  Enfin,  une  preuve 
accablante  et  sans  réplique  renversait  tous  les  argumens 
de  la  défense;  on  avait  trouvé  sous  le  lit  du  pécheur  une 
bourse,  aux  armes  de  Brancaleone,  remplie  d'or,  que  le 
prince  avait  lancée,  —  si  nos  lecteurs  ne  Font  pas  oublié, 
—  comme  une  dernière  insulte,  aux  pieds  de  Gabriel. 

Le  vieillard  ne  se  découragea  pas  devant  cet  écha- 
faudage de  mensonges  ;  après  les  plaidoyers  des  avocats 
dont  il  avait  acheté  au  poids  de  Tor  la  ruineuse  éloquence, 
il  défendit  lui-même  son  fils,  et  mit  dans  son  discours 
tant  de  vérité,  tant  de  passion  et  tant  de  larmes,  que  l'au- 
ditoire entier  en  fut  ému,  et  trois  juges  votèrent  pour 
l'acquittement  ;  mais  la  majorité  lui  manqua,  et  le  fatal 
arrêt  fut  prononcé. 
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La  noujrellje  se  |:épan(^it  aussitôt  dbins  la  petite  )|e,  et 
y  caasa  uq  pr9l[ond  décpurageip.ent.  Les  pêcheur^,  qui,  à 
la  première  irruption  de  la  force,  s* étaient  levés  en  masse 
pour  défendre  la  cause  de  leur  caiparade>  courbaient  le 
front  san^  murmurer  devait  j'o.qfnipotence  de  la  chose 
iu^ée.  Salpipon  rejfut  sans  ^purciller  le  coup  de  poignard 
oui  lui  traversait  le  cœur.  Pas  un  soupir  ne  s*  échappa 
ae  sa  ppitripe ,  pas  ype  Jarn^e  ne  vint  au  bord  de  sa 
paupière;  s^  blessure  ce  saigna  pas.  Depuis  le  jour  de 
l'arrestation  de  spn  fib»  il  avait  vendu  tout  ce  qu'il  nos- 
séduit  jfu  monde ,  j.9squ'&  la  petite  croix  d'argent  que 
lui  avait  léguée  Sfk  femme  en  mourant ,  jusqu'au  col- 
lier dç  perlps  ffpj  flattait  si  bien  Torgueil  paternel  ep 
perdant  de  sa  blancheur  sur  le  cou  de  sa  chère  Nisida  ; 
il  avait  cousu  les  piècçs  d'ojr  qu'il  avait  retirées  de  la 
vente  de  çe^  objets,  dans  son  bonnet  de  laine  gros- 
fàifffit  et  s*était  |nsta|^é  à  la  capitale.  Il  ne  mangeait 
an'un  morceau  de  pain  que  lui  jetait  la  pitié  des  pas- 
sans,  et  il  dormait  si^r  les  marches  des  églises  ou  sur  le 
seuil  des  magistrats. 

Pouf*  appri^ier  ^  ^  juste  valeur  le  courage  héroïque 
dp  cç  père  infortuné,  ^1  faut  embrasser  d'un  seu)  regard 
toute  l'étendue  de  son  malheur.  La  mort  de  son  enfant 
n'était  pas  le  seul  c)iagrin  qui  déchirait  ce  cœur  de  mar- 
ffl.  Accablé  par  l'Age  et  par  la  douleur,  il  entrevoyait 
avec  un  calme  solennel  le  moment  terrible  où  son  fils  le 
préjcéderait  de  peu  de  jours  dans  la  tombe.  Sa  plus  poi- 
gpaçte  angoisse  ^^i|t  de  sopger  à  la  honte  qui  couvrirait 
8f  ^aipillç.  jje  premier  ^afaud  djressé  dans  çptte  lie  4p 
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mceors  si  douces,  d'une  yertu  si  aastère,  d'une  pautreté 
si  honorable»  s'élevait  pour  Gabriel,  et  cette  peine  igno- 
minieuse flétrissait  la  population  entière,  et  lui  marquait 
au  front  le  premier  sceau  d*infamie.  Par  une  transition 
douloureuse,  et  pourtant  si  facile  dans  les  destinées  hu- 
maines, le  pauTre  père  en  était  venu  &  désirer  ces  momens 
de  danger  qui  l'avaient  fait  trembler  autrefois,  ces  momens 
où  son  fils  aurait  pu  mourir  noblement.  Et  maintenant  tout 
était  perdu  :  une  vie  si  longue  de  travail,  d'abnégations, 
de  bienfaits  ;  une  réputation  pure  et  sans  tache  qui  s'é- 
tendait au-delà  du  golfe,  dans  des  contrées  lointaines, 
une  admiration  traditionnelle  de  plusieurs  générations  qui 
tenait  presque  du  culte;  tout  cela  n'avait  servi  qu'& 
creuser  plus  profondément  Fablme  où  le  pécheur  était 
tombé  d'un  seul  coup  du  haut  de  sa  royale  grandeur.  Le 
prestige,  cette  auréole  divine,  sans  laquelle  rien  n'est 
saint  ici-bas,  avait  disparu.  On  n'osait  plus  défendre  le 
malheureux,  on  le  plaignait.  Son  nom  sera  bientôt 
prononcé  avec  horreur ,  et  Nisida ,  la  pauvre  orphe- 
line, ne  sera  pour  tout  le  monde  que  la  sœur  d'un  con- 
damné. Bastiano  lui-même  détournait  la  tète  en  pleurant. 
Aussi,  quand  tous  les  délais  furent  expirés,  quand  toutes 
les  démarches  du  pauvre  Salomon  échouèrent,  le  voyant 
sourire  étrangement  comme  sous  l'obsession  d'une  idée 
fixe,  se  disait-on  dans  la  ville  que  le  vieillard  avait  perdu 
la  raison. 

Gabriel  vit  lever  son  dernier  jour  avec  sérénité  et  avec 
calme.  Il  avait  dormi  d'un  sommeil  profond  ;  il  se  ré- 
veilla plein  d'un  bonheur  inouï;  un  joyeux  rayon  de  so- 
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leily  tombant  de  la  lucarne,  vint  trembler  sur  la  paille 
fine  et  dorée  de  son  cachot  ;  une  brise  d'automne  se 
jouant  autour  de  lui  caressait  son  front  d*une  fratcheur 
agréable,  et  courait  dans  sa  longue  chevelure.  Le  geô- 
lier, qui  l'avait  toujours  traité  avec  humanité  depuis 
qu'il  était  sous  sa  garde,  frappé  de  cet  air  de  bonheur, 
hésita  un  moment  à  lui  annoncer  la  visite  du  curé,  crai- 
gnant d'arracher  le  pauvre  prisonnier  à  sa  rêverie.  Ga- 
briel reçut  cette  nouvelle  avec  joie;  il  s'entretint  deux 
heures  avec  le  bon  prêtre,  et  versa  de  douces  larmes  au 
moment  de  la  dernière  absolution.  Le  curé  sortit  de  la 
prison ,  mouillé  de  pleurs,  et  proclamant  à  haute  voix 
qu'il  n'avait  jamais  rencontré  de  sa  vie  une  àme  plus 
belle,  plus  pure,  plus  remplie  de  résignation  et  de  cou- 
rage. 

Le  pêcheur  était  encore  en  proie  à  sa  consolante  émo- 
tion lorsque  sa  sœur  entra.  Depuis  le  jour  où  on  Tavait 
relevée  évanouie  de  la  chambre  oui  son  frère  venait  d'ê- 
tre arrêté,  la  pauvre  fille,  réfugiée  près  d'une  tante,  et 
s'accusant  de  tout  le  mal  qui  était  arrivé,  n'avait  fait  que 
pleurer  aux  pieds  de  sa  sainte  patronne.  Ployée  sous  sa 
douleur  comme  un  jeune  lis  courbé  sous  l'orage ,  elle 
passait  des  heures  entières,  pâle,  immobile,  détachée  de 
la  terre,  et  ses  larmes  coulaient  silencieusement  sur  ses 
belles  mains  jointes.  Quand  le  moment  fut  venu  d'aller 
embrasser  son  frère  pour  la  dernière  fois,  Nisida  se  leva 
avec  le  courage  d'une  sainte.  Elle  effaça  la  trace  de  ses 
larmes,  lissa  ses  beaux  cheveux  noirs,  mit  sa  plus  belle 
robe  blanche  ;  la  malheureuse  enfant  essaya  de  cacher 
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M  doalear  par  ose  raie  aagéKqQe.  Elle  mt  li  force  de 
sottrirel  A  li  vue  de  sa  pâleur  effrayante,  Gabriel  aestit 
son  oœar  ae  serrer,  aa  ooage  passa  sur  ses  yeat,  il  fim^ 

• 

lut  courir  à  sa  rencontre  ;  mais ,  reteon  par  la  chaîne 
qai  le  scellait  an  pilier  de  sa  prison,  il  recula  brusque^ 
ment  el  trébucha.  Nisida  s* élança  rers  son  frère  et  le 
retint  dans  ses  bras.  La  jeune  fille  avait  tout  compris  ; 
elle  l'assura  qu*elle  se  portait  bien.  Craignant  de  le  rap« 
peler  à  sa  terrible  situation,  elle  lut  parlait  avec  volubi- 
lité de  mille  choses,  de  sa  tante,  de  la  beauté  du  temps, 
de  la  Madone.  Puis  elle  s'arrêtait  tout-A-coup,  effrayée 
de  ses  paroles  ,  eflh*ayée  de  son  silence  ;  elle  attachait 
sur  le  front  de  son  frère  des  regards  brftians ,  comme 
poar  le  fasciner.  Peu  à  peu  elle  s^anima;  une  légère 
teinte  colora  ses  joues  amaigries,  et  Gabriel,  abusé  par 
les  efforts  surhumains  de  la  jeune  fille,  la  trouva  encore 
belle,  et  remercia  Dieu  dans  son  cœur  d*avoir  épargné 
cette  faible  créature.  Nisida»  comme  si  elle  eût  suivi  les 
pensées  secrètes  de  ton  frère,  s'approcha  de  lui,    lui 
serra  la  main  avec  un  ton  d'intelligence,  et  murmura 
toat  bas  à  son  oreille  : 

-—  Par  bonheur,  notre  père  est  absent  depuis  deui 
jours  ;  il  m'a  Gait  avertir  qu'il  serait  retenu  à  la  ville. 
Pour  nous,  c'est  différent,  nous  sommes  Jeunes,  nous 
avons  du  courage  ! 

La  pauvre  fille  tremblait  comme  une  feuille. 

—  Que  deviendras^tn,  ma  pauvre  NisidaT  s'écria  Ga- 
briel en  soupirant. 

—-•Bah  !  je  prierai  la  Madone.  Est<e  qu'elle  ne  nous 
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protège  pas  ?— La  jeune  fille  s'arrôta,  frappée  par  le  ^n 
de  ses  paroles,  auxquelles  la  cirGonstaoce  dounait  au  si 
cruel  démenti.  -«-«Mais,  en  regardant  son  frèrei  elle  oon« 
tinoa  d'un  ton  animé  :  —  Certainement  qu'elle  noua 
protège.  Elle  m'est  encore  apparue  en  rère  cette  unit, 
fille  tenait  dans  ses  bras  son  enfant  Jésus,  et  me  regar- 
dait avec  une  tendresse  de  mère.  Elle  reut  faire  de  nous 
des  saints  ;  car  elle  nous  aime,  et  pour  être  saints,  rois- 
tu,  Gabriel,  il  faut  souffrir. 

—Eh  bien  !  ra  prier  pour  moi,  ma  bonne  sœur  ;  6te-toi 
à  l'aspect  de  ces  lieux  tristes  qui  finiraient  par  ébranler 
ta  fermeté,  et  peut-être  la  mienne.  Va,  nous  nous  re- 
Yerrons  là-haut,  où  notre  mère  nous  attend  ;  notre  mère^ 
que  tu  n'as  pas  connue,  et  à  laquelle  je  parlerai  souvent 
de  toi.  Adieu!  ma  sœur,  au  revoir  I .. . 

Et  il  l'embrassa  sur  le  front. 

La  jeune  fille  rassembla  dans  son  cœur  toute  sa  foroé 
peur  cet  instant  suprême  ;  elle  marcba  d*un  pas  ferme  ; 
arrivée  sur  le  seuil,  elle  se  retourna,  et  lui  dit  adieu  de  la 
nain,  s'empèchant  d'éclater  par  une  oontraction  ner« 
fwse  ;  mais  une  fois  dans  le  corridor ,  mi  sanglot  s'4^ 
chappa  de  sa  poitrine,  et  Gabriel^  qui  l'entendit  retentir 
sCHii  la  vo&te,  crut  que  son  cosur  allait  se  fendre. 

Puis  il  se  jeta  à  genoux ,  et,  levant  les  mains  vers  te 
ciel»  il  s*écria  : 

—«J'ai  fini  de  souffrir;  je  n'ai  plus  rien  qui  m'attacha 
à  la  vie.  Merci,  mon  Dieul  vous  retenez  mon  père  ail- 
leurs, vous  avez  voulu  épargner  au  pauvre  vieillard  une 
dovleur  qui  eût  été  au-dessus  de  ses  forces. 


^ 
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Ce  fut  à  rheare  de  midi  qu'après  ayoir  épuisé  tons 
les  moyens  possibles,  jeté  son  or  jusqu'à  la  dernière 
pièce,  embrassé  les  genoux  du  dernier  valet ,  Salomon 
le  pécheur  s'achemina  Ters  la  prison  de  son  fils.  Son 
front  était  tellement  abattu,  que  les  gardes  reculèrent 
saisis  de  pitié ,  et  le  geAlier  pleura  en  refermant  sur  loi 
la  porte  du  cachot. 

Le  yieillard  resta  quelques  instans  sans  faire  un  pas, 
absorbé  par  la  contemplation  de  son  fils.  A  Téclat  fau?e 
de  sa  prunelle,  on  eût  deviné  qu'un  sombre  projet  agi- 
tait en  ce  moment  TAme  de  cet  homme.  Néanmoins  il 
parut  frappé  de  la  beauté  de  Gabriel.  Trois  mois  de 
prison  avaient  rendu  à  sa  peau  la  blancheur  que  le  soleil 
avait  hàlée  ;  ses  beaux  cheveux  noirs  tombaient  en  bou- 
cles autour  de  son  cou,  ses  yeux  s'arrêtaient  sur  son  père 
avec  un  regard  humide  et  brillant.  Jamais  cette  tète 
n'avait  été  plus  belle  qu'au  moment  de  tomber. 

—  Hélas  !  mon  pauvre  fils,  lui  dit  le  vieillard,  il  n'y 
a  plus  d'espoir  ;  il  faut  mourir. 

—  Je  le  sais ,  répondit  Gabriel  d'un  ton  de  tendre 
reproche,  et  ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'afDige  davantage 
en  ce  moment.  Mais  toi  aussi,  pourquoi  veux-tu  me  faire 

du  chagrin,  à  ton  Age?  J'avais  espéré Que  n'es-to 

resté  dans  la  ville? 

—  Dans  la  ville,  répéta  le  vieillard,  ils  sont  sans  pi* 
tié  ;  je  me  suis  jeté  aux  pieds  du  roi ,  aux  pieds  de  tout 
le  monde  ;  il  n'y  a  pas  de  grâce,  pas  de  miséricorde  pour 
nous. 

—  Eh  !  mon  Dieu ,  qu'est-ce  que  la  mort  pour  moi? 
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Je  la  rencontre  tous  les  joars  sur  la  mer.  —  Mon  plus 
grand  tourment ,  mon  seul  tourment ,  c'est  la  douleur 
qu'ils  te  font. 

—  Et  moi^  crois-tu>  mon  Gabriel  »  que  je  souffre  seu- 
lement de  te  Yoir  mourir?  Oh!  cest  une  séparation  de 
quelques  jours;  j'irai  bientôt  te  rejoindre.  Mais  une 
douleur  plus  sombre  m'accable.  — •  Moi»  je  suis  fort,  je 
suis  un  homme....  Il  s'arrêta  craignant  d'en  avoir  trop 
dit;  puis,  se  rapprochant  de  son  fils,  il  ajouta  d'une  ?oiz 
remplie  de  larmes  : 

—  Pardonne-moi ,  mon  Gabriel ,  je  suis  cause  de  ta 
mort.  J* aurais  dû  tuer  le  prince  de  ma  main.  On  ne 
condamne  pas  à  mort  les  enfans  et  les  vieillards  dans 
notre  pays.  J*ai  quatre-vingts  ans  passés  ;  j'aurais  été 
gracié  ;  on  me  l'a  bien  dit  quand  je  demandais  ta  grAce 
en  pleurant  ;  encore  une  fois ,  pardonne-moi ,  Gabriel  : 
j'ai  cru  que  ma  fille  était  morte;  je  n'ai  plus  pensé  à 
rien  ;  et  puis  je  ne  savais  pas  la  loi. 

— Mon  père  I  mon  père  !  répétait  Gabriel  attendri,  que 
dis-tu?  J'aurais  donné  mille  fois  ma  vie  pour  racheter 
un  jour  de  la  tienne.  Puisque  tu  as  la  force  d'assister  à 
ma  dernière  heure,  ne  crains  pas  ;  tu  ne  me  verras  point 
pâlir  ;  ton  fils  sera  digne  de  toi. 

—  Et  il  devra  mourir  !  mourir  !  s'écriait  Salomon  en 
se  frappant  le  front  avec  désespoir  et  lançant  aux  murs 
du  cachot  un  regard  de  feu  qui  aurait  voulu  les  percer. 

—  J*y  suis  résigné,  mon  père,  dit  Gabriel  avec  dou-* 
ceur  ;  le  Christ  n'est-il  pas  monté  sur  sa  croix  ? 

—  Oui  !  murmura  le  vieillard  d'une  voix  sourde  ;  mais 
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il  De  ]mmi  pt»  après  lui  une  sœur  déshonorée  ptr  m 
«ort. 

Ces  paroles^  qui  échappèrent  au  yieux  pécheur  malgré 
lu,  jetèrent  dans  l'âme  de  Gabriel  une  clarté  soudaine 
et  terriUe.  Pour  la  première  fois,  il  entrerit  tout  ce  que 
sa  mort  avait  d* infâme;  la  populace  impudente  se  pres- 
sant autour  de  l'échalaud,  la  main  hideuse  du  bourreau 
)e  saisissant  aux  cheveui,  et  les  gouttes  de  son  sang  re- 
jaillissant sur  la  robe  blanche  de  sa  sœur  et  la  couyrant 
d'opprobre. 

—  Oh  1  si  je  pouyais  ayoir  une  arme  !  s'écria  Gabriel 
en  jetant  autour  de  lui  ses  yeux  hagards. 

— -  Ce  n'est  pas  l'arme  qui  manque,  répondit  Salomon 
en  portant  la  main  sur  le  manche  d'un  poignard  qu'il  a?ait 
caché  dans  sa  poitrine. 

— -  Eh  bien  !  tue-moi,  mon  père ,  dit  Gabriel  k  Toix 

basse,  mais  avec  un  accent  irrésistible  de  persuasion  et 

.de  prière  ;  oh!  oui  !  je  te  l' avoue  maintenant,  la  main  du 

bourreau  me  fait  peur.  Ma  Nisida ,  ma  pauvre  Nisida  ! 

je  l'ai  vue  ;  elle  était  ici  tout-à-rheure,  belle  et  blanche 

comme  la  Madone  des  douleurs  ;  elle  souriait  pour  me 

eacher  ses  tortures.  Elle  était  heureuse,  la  pauvre  fille, 

parce  qu'elle  te  croyait  absent.  Oh  !  qu'il  me  sera  doux 

de  mourir  de  ta  main  I  Tu  m'as  donné  la  vie,  reprends- 

hf  mon  père,  puisque  Dieu  le  veut  ainsi.  Et  Nisida  sera 

sauvée.  Oh  !  n'hésite  pas  ;  ce  serait  une  lâcheté  à  nous 

deux  ;  c'est  ma  soeur,  c'est  ta  fiUel 

Et  voyant  que  sa  volonté  puissante  avait  subjugué  le 
fieillard: 
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«^-A  moî»dit-iU  àmoi,  mon  pèret  Et  il  offrit  la  poi- 
trine à  8on  conp.  Le  pauyre  père  leva  la  main  pour  frapper; 
mais  une  convulsion  mortelle  agita  tous  ses  membres  ;  il 
tomba  dans  les  bras  de  son  fils,  et  tous  les  deux  fondi- 
rent en  larmes. 

— Pauvre  père>  dit  Gabriel,  j'aurais  dû  prévoir  cela. 
Donn^moi  ce  poignard  et  détourne-toi  ;  je  suis  jeune, 
et  mon  bras  ne  tremble  pas. 

—  Oh  !  non,  reprit  Salomon  d'un  ton  «olennel ,  non, 
mon  fils  ;  car  tu  serais  suicide  I  Que  ton  Ame  monte  pure 
•Q  ciell  Dieu  me  donnera  sa  force.  D'ailleurs»  nous 
avons  le  temps  !  Et  un  dernier  rayon  d'espoir  vint  briller 
dans  le  regard  do  pécheur. 

Alors  il  se  passa  dans  ce  cachot  une  de  ces  scènes 
que  la  parole  ne  pourra  jamais  retracer.  Le  pauvre  père 
s'assit  sur  la  paille,  i  cété  de  son  fils,  et  coucha  douce- 
ment sa  tète  sur  ses  genoux .  Il  lui  souriait  dans  les  lar- 
mes comme  à  un  enfant  malade  ;  il  promenait  lentement 
sa  main  dans  les  boucles  soyeuses  de  ses  cheveux,  il  lui 
faisait  mille  demandes  entremêlées  de  caresses.  Pour  le 
dégoûter  de  ce  monde,  il  lui  parlait  sans  cesse  de  l'autre. 
Puis,  par  un  brusque  retour,  il  le  questionnait  minutieu- 
sement sur  toutes  les  circonstances  du  passé.  Quelque- 
fois il  s'arrêtait  avec  effroi ,  et  comptait  les  battemens 
de  son  coBur  qui  marquaient  Theure  avec  précipitation. 

—  Dis-moi  tout ,  mon  enfant  ;  as-tu  quelque  désir , 
af4tt  quelque  envie  qu'on  puisse  satisfaire  avant  ta  mortf 
lAissei-*ta  quelque  femme  aimée  en  secret?  Tout  ce  qui 
nous  reste  sera  pour  elle. 
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—  Je  ne  regrette  ici-bas  que  toi  et  ma  sœur.  Vous 
êtes  les  seules  personnes  que  j'ai  aimées  depuis  la  mort 
de  ma  mère. 

—  Eh  bienl  console-toi,  ta  sœur  sera  sauvée. 

—  Ohl  oui,  je  mourrai  heureux. 
-—  Pardonnes-tu  à  nos  ennemis  f 

—  De  toute  la  force  de  mon  cœur.  Je  prie  Dieu 
qu*il  fasse  grâce  aux  témoins  qui  m'ont  accusé.  Puisse- 
t-il  me  pardonner  mes  fautes  ! 

—  Quel  âge  as-tu  bientôt?  demanda  brusquement  le 
vieillard;  car  sa  raison  commençait  à  s'altérer,  et  il  avait 
perdu  la  mémoire. 

—  J*ai  eu  vingt-cinq  ans  à  la  Toussaint. 

—  C'est  vrai;  le  jour  a  été  triste  cette  année  :  tu  étais 
en  prison. 

—  Vous  rappelex-vouSy  il  y  a  cinq  ans,  de  ce  même 
jour  où  je  remportai  le  prix  de  la  regatta  à  Venise  ? 

—  Racontennoi  cela,  mon  enfant. 
Et  il  écoutait  les  mains  dans  les  mains,  le  cou  tendu , 

la  bouche  béante.  Mais  un  bruit  de  pas  se  fit  entendre 
dans  le  corridor,  et  un  coup  sourd  fut  frappé  à  la  porte. 
C'était  l'heure  fatale.  Le  pauvre  père  Tavait  oubliée. 

Déjà  les  prêtres  avaient  entonné  leur  cantique  de 
mort  ;  le  bourreau  était  prêt  ;  le  cortège  était  en  marche, 
lorsque  Salomon  le  pêcheur  parut  tout-â-coup  sur  le 
seuil  de  la  prison,  le  regard  enQammé,  le  front  rayon- 
nant de  Tauréole  des  patriarches.  Le  vieillard  se  redressa 
de  toute  sa  hauteur,  et  levant  d'une  main  le  couteau  en- 
sanglanté : 
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—  Le  sacrifice  est  consommé ,  dit-il  d*UDe  ?oix  su- 
blime. Dieu  n'a  pas  envoyé  son  ange  pour  arrêter  la  main 
d*  Abraham 

La  foule  le  porta  en  triomphe  ^ 

PlER-ÂNGELO  FlORENTINO. 
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Un  jour  du  mois  de  septembre  1751,  vers  cinq  heu- 
res et  demie  de  Taprès-midi,  une  vingtaine  d'enfans»  ca- 
quetant, se  poussant,  se  culbutant  comme  une  couvée 
de  perdrix,  sortaient  d*une  des  écoles  chrétiennes  de 
Chartres.  La  joie  était  doublement  grande  parmi  la 
troupe  délivrée  d'une  longue  et  ennuyeuse  captivité  :  un 
accident  sans  gravité,  arrivé  à  un  des  instituteurs,  avait 
forcé  de  suspendre  la  classe  une  demi-heure  plus  tAt  qu'à 
l'ordinaire,  et,  par  suite  du  trouble  apporté  dans  le  corps 
enseignant,  le  frère  chargé  de  reconduire  &  domicile  les 
écoliers  avait  dû  ce  soir-là  renoncer  à  cette  partie  de 
son  ministère.  C'était  donc  d'abord  trente  ou  quarante 
minutes  gagnées  sur  le  travail ,  et  ensuite  une  liberté 
inattendue,  sans  contrôle,  affranchie  de  la  surveillance 
de  ce  noir  caporal  en  soutane,  qui  maintenait  la  disci- 
pline dans  les  rangs  :  trente  minutes  (  un  siècle  à  leur 
âge!  )  d'éclats  de  rire,  de  jeux,  qu'ils  avaient  en  perspec- 
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tive.  (!lhacun  s'était  engagé  solennellement,  et  sous  peine 
de  punition  sévère,  à  rentrer  au  nid  paternel  tout  droit 
et  sans  se  laisser  distraire;  mais  Pair  était  frais  et  pur, 
et  la  campagne  riait  autour  d'eux.  L'école,  ou,  si  Ton 
veut,  la  cage  qui  venait  de  s*ouvrir,  était  située  a  Tune 
des  extrémités  d'un  des  faubourgs  de  la  ville .  11  n*y  avait 
que  quelques  pas  à  faire  pour  se  glisser  sous  un  bouquet 
de  bois  où  coulaient  des  eaux  vives,  et  derrière  lequel 
s'élevait  un  terrain  accidenté,  qui  rompait  la  monotonie 
d'une  vaste  et  féconde  prairie.  Comment  ne  pas  désobéir, 
ne  pas  céder  &  Tenvie  d'essayer  ses  ailes?  Le  parfum  des 
prés  monta  h  la  tète  des  plus  sages  et  enivra  les  plus  ti- 
mides. Il  fut  résolu  qu'on  trahirait  la  confiance  des  révé- 
rends pères  Jésuites,  dùt-on  le  lendemain,  si  la  maraude 
était  découverte,  payer  un  instant  de  plaisir  défendu  par 
une  ignoble  correction. 

Une  volée  de  moineaux  francs  se  fftt  précipitée  avec 
moins  d'étourderie  dans  le  petit  bois.  Tous  étaient  à  peu 
près  du  même  Age;  le  plus  vieux  avait  neuf  ans.  On  mit 
les  vestes  et  les  habits  bas,  et  on  déposa  sur  Therbe  les 
paniers,  les  cahiers,  les  dictionnaires  et  les  catéchismes. 
Pendant  que  cette  cohue  de  tètes  blondes  et  roses,  de 
visages  frais  et  sourians,  délibérait  en  tumulte  sur  le  jeu 
qu'il  fallait  choisir,  un  des  enfans,  qui  n'avait  pris  au- 
cune part  à  la  gaieté  générale,  et  que  le  torrent  avait 
entraîné  sans  qu'il  put  faire  plus  tdt  retraite,  se  glissa 
sournoisement  entre  les  arbres,  et,  profitant  d'un  mo« 
ment-où  il  croyait  ne  pas  être  aperçu,  s'éloigna  à  pas  pré* 
cpités 
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Mais  tin  de  ses  camarades  le  vit,  et  s*écria  : 

—  Voilà  Antoine  qui  se  sauve  ! 
Deux  des  plus  habiles  coureurs  de  la  ba  nde  s'élance- 

rêbt  à  la  poursuite  du  Tuyard,  qui,  malgré  l'avance  qu'il 
avait  sur  eux,  fut  bientôt  rattrapé ,  saisi  au  collet,  et  ra- 
mené comme  un  déserteur . 

—  Où  allais-tu?  lui  demanda-t-on. 

—  Je  retournais,  répondit  Teufant;  chez  mes  cousi- 
nes :  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela. 

—  Tu  n'es  qu'uncapon,  un  vrai  cafard,  dit  en  s'appro- 
Chant  de  lui,  et  en  lui  mettant  le  poing  sous  le  menton, 
un  des  écoliers  :  tu  allais  nous  dénoncer  au  maître. 

—  Pierre,  reprit  Antoine,  tu  sais  bien  que  je  ne 
tnefls  jamais . 

—  Toi  ! ...  ce  matin  encore  tu  as  prétendu  que  je  t'a- 
Vflis  pris  un  livre  que  tu  as  perdu,  et  ça,  pour  me  faire 
ptmir  et  te  venger  du  coup  de  pied  que  je  t*ai  donné  hier, 
et  que  tu  n'as  pas  osé  me  rendre.  | 

Antoine  leva  les  yeux  au  ciel,  et  croisant  les  bras  sur 
M  poitrine  : 

—  Mon  bon  Buttel,  tu  te  trompes.  On  ma  toujours 
appris qu  il  faut  pardonner  les  offenses. 

—  Tiens,  tiens,  on  dirait  qu'il  fait  une  prière  I  crié- 
ntit  ses  camarades  :  et  des  épithètes  injurieuses,  accom- 
pagnées de  gourmades,  assaillirent  l'enfant. 

Pierre  Buttel,  qui  exerçait  une  grande  influence  sur 
les  Autres,  fit  cesser  les  hostilités. 

—  Vois-tu,  Antoine,  tu  es  un  mauvais  cœur,  c'est 
contitt(a,  un  sournois,  un  hypocrite.  Il  faut  en  finir.  Ote 
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ton  habit  et  battons-nous.  Si  tu  veux,  nous  nous  bat- 
trons tous  les  jours,  matin  et  soir,  jusqu  à  la  Gn  du  mois? 

Des  bravos  accueillirent  cette  proposition ,  et  déjà 
Pierre,  les  manches  retroussées  jusqu  au  coude, s  apprê- 
tait à  joindre  Faction  aux  paroles. 

Le  provocateur  n'avait  sans  doute  pas  la  conscience 
de  ce  qu*il  disait  :  autrement,  ce  défi  chevaleresque  n'eût 
été  de  sa  part  qu'un  acte  d'insigne  l&cheté.  La  victoire 
ne  pouvait  être  douteuse  entre  les  deux  champions  :  l'un 
était  un  enfant  à  l'œil  vif  et  fier,  aux  allures  décidées, 
aux  membres  souples  et  nerveux,  toute  l'ébauche  d'un 
homme  vigoureux  ;  rautre,au  contraire,  plus  jeune  d'ail- 
leurSy  était  petit,  maigre,  d'une  pâleur  maladive  et  plom- 
bée :  il  semblait  qu^il  n'y  eut  qu'à  souffler  sur  lui  pour 
le  renverser.  Ses  bras  et  ses  jambes  grêles  s'attachaient 
à  son  corps  comme  les  pattes  d'une  araignée;  ses  cheveux 
étaient  d'un  blond  tirant  sur  le  roux,  et  sous  sa  peau 
blanche,  on  eût  dit  que  le  sang  ne  circulait  pas.  Le  sen- 
timent de  sa  faiblesse  le  rendait  craintif  et  donnait  à  ses 
yeux  une  mobilité  inquiète.  L'ensemble  de  ses  traits  était 
indécis  ;  à  ne  regarder  que  son  visage,  on  n'aurait  peut- 
être  pas  su  au  premier  coup  d'œii  à  quel  sexe  il  apparte- 
nait ^.  Cette  confusion  de  deux  natures,  ce  mélange  ef- 
facé de  délicatesse  féminine  sans  gr&ce,  et  de  virilité 
avortée,  marquaient  cette  physionomie  d'un  cachet  indé- 
finissable. Le  regard  attaché  sur  cet  être  chétif  ne  pou- 
vait aisément  s'en  détourner.  S'il  eût  été  doué  de  plus  de 
force,  il  serait  devenu  un  objet  de  terreur  pour  ses  cama- 
rades ;   il  aurait  exercé  sur  eux  par  la  crainte  Tascen- 
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dant  que  Pierre  Butte!  devait  à  son  humeur  joyeuse»  à 
son  ardeur  infatigable  du  plaisir,  car  cette  mesquine  en* 
veloppe  cachait  une  puissance  de  volonté  et  de  dissimula- 
tion extraordinaire.  C'était  par  instinct  quêtes  écoliers  se 
groupaient  autour  de  Pierre  et  lui  avaient  décerné  le  gé- 
néralat  :  par  instinct  aussi,  ils  s*éloignaient  d'Antoine, 
repoussés  de  lui  par  une  impression  de  froid  comme  à 
Taspect  d*un  reptile.  Ils  évitaient  son  contact,  à  moins 
que  ce  ne  fût  pour  abuser  de  leur  supériorité  physique. 
Jamais  il  ne  s'était  mêlé  volontairement  à  jeurs  jeux  :  bien 
rarement  le  rire  avait  desserré  ses  lèvres  minces  et  sans 
couleur,  et  son  sourire,  à  un  Age  si  tendre,  avait  une  ex* 
pression  sinistre  ! 

—  Veux-tu  te  battre?  répéta  Pierre. 

Antoine  promena  autour  de  lui  un  regard  rapide.  Il 
n'y  avait  aucun  moyen  d'échapper  :  un  double  rang  d'é- 
coliers le  cernait  de  tous  côtés.  Accepter  ou  refuser  la 
proposition ,  la  chance  était  la  même  pour  lui  :  il  courait 
également  risque  d'être  assommé ,  qu'il  opt&t  pour  la 
paix  ou  pour  la  guerre.  Quoique  le  cœur  lui  battit  for- 
tement, nulle  trace  de  son  émotion  ne  parut  sur  son  livide 
yisage.  Un  danger  imprévu  lui  eût  arraché  des  cris,  mais 
il  avait  eu  le  temps  de  se  recueillir,  le  temps  de  se  mettre 
à  Tabri  derrière  T hypocrisie.  Dès  qu'il  pouvait  mentir  et 
tromper  il  reprenait  courage ,  et  l'instinct  de  la  ruse ,  une 
fois  éveillé ,  dominait  en  lui  tout  autre  sentiment.  Au 
lieu  de  répondre  à  cette  seconde  provocation ,  il  se  mit 
à  genoux  et  dit  &  Pierre  : 

—  Tu  es  le  plus  fort . 
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Cette  soumission  désarma  la  colère  de  son  •ntagpnûitQ* 

—  Relève-toi,  lui  dit-il  :  je  ne  te  toucherai  pas  si  tu 
ne  veux  pas  te  défendre. 

—  Pierre,  reprit  Antoine ,  sans  changer  de  posture» 
je  te  promets,  au  nom  de  Dieu  et  de  la  vierge  Mariai, 
que  je  n'allais  pas  vous  dénoncer.  Je  retournais  cheitm^s 
cousines  étudier  mes  leçons  pour  demain,  car  tu  sais  q^e 
j*ai  la  tète  dure.  Si  tu  crois  que  je  t*ai  fait  du  mal,  je 
te  prie  de  me  pardonner. 

Pierre  lui  tendit  la  main  et  le  fit  relever. 

—  Veux- tu  être  bon  camarade ,  Antoine  ,  et  jaqçr 
avec  nous? 

—  Oui. 

—  Eh  bien  !  c'est  convenu ,  et  oublions  toiit. 

—  A  quel  jeu  jouons-nous?  dit  Tcnfant  en  se  dépouil- 
lant de  son  habit. 

-    Un  des  camarades  s'écria  : 

—  Aux  voleurs  et  aux  archers. 

—  Bonne  idée  !  dit  Pierre  Buttel.  Et  par  suite  de  l'au- 
torité qu'il  exerçait  légitimement,  il  sépara  la  troiine 
en  deux  bandes,  dix  voleurs  de  grand  chemin,  qu'il  |e 
chargea  de  commander,  et  dix  archers  qui  devaient  Iqs 
poursuivre.  Antoine  faisait  partie  de  la  maréchaussée. 

Les  malfaiteurs ,  armés  de  poignards  et  de  fusila  iie 
bois  arrachés  aux  saules  qui  ombrageaient  le  bord  ^qd 
ruisseau ,  s'éloignèrent  les  premiers  et  gagnèrent  en  CQH* 
rant  les  gorges  des  petites  montagnes  derrière  le  boist  |i 
avait  été  convenu  que  c  était  une  guerre  sérieuse  :  toyt 
prisonnier,  de  part  et  d'autre ,  devait  être  jugé  immé- 
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diatement.  Les  voleurs  se  séparèrent  deux  par  deux , 
trois  par  trois ,  et  allèrent  s^embusquer  dans  les  ravins. 
Quelques  minutes  après ,  les  archers  se  mirent  en  marche. 
Il  y  eut  des  rencontres  ,  des  surprises ,  quelques  escar- 
mouches ;  mais  quand  on  allait  en  venir  aux  mains»  les 
soldats  de  Pierre  Buttel,  habilement  distribués,  se  réunis- 
saient sur  le  même  point  à  son  coup  de  sifflet ,  et  la  gendar- 
merie était  obligée  de  battre  en  retraite.  Depuis  quelque 
temps  cependant,  ce  magique  signal  de  ralliement  ne  se 
faisait  plus  entendre  :  les  voleurs  étaient  inquiets  et  res* 
talent  blottis  dans  leurs  cachettes.  C'est  que  Pierre,  n'é- 
coutant que  son  courage,  s*était  chargé  de  défendre  seul 
rentrée  d'un  passage  dangereux  et  d'y  arrêter  toute  It 
troupe  ennemie.  Pendant  qu'il  lui  tiendrait  tète ,  une  moitié 
de  ses  hommes ,  embusqués  à  gauche ,  devait  tourner  le 
pied  de  la  montagne  et  accourir  au  coup  de  sifflet:  l'autre 
moitié ,  placée  aussi  à  quelque  distance ,  devait  exécuter 
la  même  manœuvre  sur  les  hauteurs.  Les  archers ,  atti- 
rés dans  le  piège ,  auraient  été  pris  en  tète  et  en  queue  » 
et,  dans  la  confusion  de  cette  double  attaque ,  obligés  de 
se  rendre  à  discrétion.  Le  hasard,  qui  décide  souvent 
du  sort  des  batailles ,  déjoua  cette  habile  stratégie.  L'oeil 
et  l'oreille  aux  aguets ,  Pierre  ne  s'aperçut  pas  que, 
tandis  qu'il  regardait  devant  lui ,  les  archers  avaient  suivi 
un  autre  chemin  que  celui  qu'il  leur  avait  assigné  pour 
le  succès  de  ses  combinaisons.  Us  tombèrent  à  limpriH 
viste  sur  son  dos,  et,  avant  qu'il  eut  le  temps  de  tirer 
sou  sifflet ,  ils  lui  fermèrent  la  bouche  avec  un  mouchoir 
et  lui  lièrent  les  mains.  Six  d  entre  eux  restèrent  sur  le 
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terrain  pour  tenir  la  campagne  et  mettre  en  déronte  la 
bande  privée  désormais  de  son  chef  :  les  quatre  autres 
emmenèrent  le  prisonnier  vers  le  petit  bois.  Les  vo- 
leurs ,  n'entendant  point  le  signal  convenu  ,  n'eurent 
garde  de  bouger.  D'après  les  conventions ,  Pierre  Butte! 
fut  jugé  par  les  archers,  transformés  alors  en  cour  de 
justice  criminelle ,  et  comme  il  avait  été  pris  les  armes 
A  la  main ,  et  qu'il  dédaignait  de  se  justifier,  son  procèa 
ne  fut  pas  long  :  à  l'unanimité ,  on  le  condamna  à  être 
pendu ,  et  la  sentence  fut  exécutée  à  Tinstant  sur  la  de- 
mande du  chef  de  voleurs  lui-même,  qui  exigea  que  la 
comédie  fût  jouée  jusqu'au  bout,  et  qui  désigna  l'arbre 
où  on  pouvait  l'accrocher  par  le  col. 

—  Mais,  Pierre,  dit  un  des  juges,  comment  te  tien* 
dras-tu  là  ? 

—  Que  tu  es  bête!  reprit  le  condamné  :  pardine!  je 
veux  être  pendu  pour  rire.  Tiens,  tu  vas  voir.  Il  prit  et 
attacha  ensemble  plusieurs  cordes  qui  liaient  les  livres 
de  ses  camarades ,  mit  en  tas  les  cahiers  et  les  diction* 
naires ,  monta  sur  cette  base  branlante ,  attacha ,  en  se 
dressant  sur  la  pointe  du  pied ,  un  bout  de  la  corde  A  une 
forte  branche  qui  s'éloignait  horizontalement  du  tronc  de 
l'arbre ,  et  passa  son  col  dans  un  nœud  coulant ,  faisant 
toutes  les  grimaces  d'un  pendu  véritable.  Ce  furent  d'abord 
de  grands  éclats  de  rire,  et  le  pendu  riait  plus  fort  que 
les  autres.  Trois  des  archers  allèrent  rejoindre  leurs  ca- 
marades pour  leur  montrer  ce  divertissant  spectacle  ;  un 
seul ,  harassé  de  fatigue ,  resta  auprès  du  patient. 

—  Ah  çèl  monsieur  le  bourreau,  dit  Pierre  en  lui 
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tirant  la  langne»  les  livres  sont-ils  solides?  il  me  semble 
qu'ils  remuent. 

—  Non,  non!  répondit  Antoine.  C'était  lui  qu'on  avait 
laissé  là.  —  N'aie  pas  peur,  Pierre. 

—  A  la  bonne  heure;  c'est  que  s'ils  tombaient ,  je 
crois  que  la  corde  n'est  pas  assez  longue. 

—  Tu  crois? 

Une  pensée  affreuse  brilla  comme  un  éclair  sur  la 
figure  de  l'enfant.  La  jeune  hyène  venait  de  flairer  le 
sang  pour  la  première  fois. 

Antoine  mesura  de  l'œil  la  hauteur  de  l'appui  qui  sou- 
tenait Pierre  Buttel,  et  la  compara  à  la  longueur  de  la 
corde  depuis  la  branche  jusqu'à  son  col. 

La  nuit  était  presque  arrivée  :  Tombre  s'épaississait 
dans  le  bois ,  des  traînées  de  lumière  pAle  glissaient  sur 
le  sol  entre  les  arbres ,  les  feuilles  étaient  noires  et  fris- 
sonnaient au  vent.  Antoine  se  tenait  debout,  silencieux  et 
immobile,  écoutant  si  quelque  bruit  résonnait  autour 
d'eux. 

C2e  serait  pour  le  moraliste  une  curieuse  étude  que 
celle  de  voir  se  développer  la  première  pensée  du  crime 
dans  les  replis  du  cœur  de  l'homme,  et  de  quelle  manière 
ce  germe  empoisonné  grandit  et  étouffe  les  autres  sen- 
timens  ;  il  y  aurait  une  haute  leçon  à  recueillir  de  cette 
lutte  de  deux  principes  opposés ,  quelque  faible  quelle 
soit  chez  les  plus  pervers.  Là,  où  le  jugement  a  pu  dis- 
cerner,  où  la  volonté  a  pu  choisir  entre  le  bien  et  le  mal , 
il  n'y  a  d'accusation  à  porter  que  contre  le  coupable  seul, 
et  le  plus  grand  forfait  ne  remonte  pas  au-delà  de  son 
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auteur.  C'est  une  action  humaine .  ce  sont  des  paisioiis 
qu'il  était  possible  de  dompter,  et  qui  ne  jettent  ni  troih- 
bledans  T  esprit,  ni  doute  dans  la  conscience  sur  leur 
culpabilité.  Mais  comment  concevoir»  sans  être  tenté  de 
remplacer  par  une  fatalité  aveugle,  Tidée  d'une  justice 
éternelle  et  souveraine»  comment  concevoir»  dans  un 
enfant»  cette  révélation  du  meurtre?  Comment  ne  pas 
hésiter  dans  Tappréciation  entre  la  raison  qui  succombe 
et  rinstinct  qui  se  manifeste»  ne  pas  s'écrier  que  lea 
desseins  de  Dieu»  qui  retient  les  uns  et  pousse  les  autreSi 
sont  parfois  mystérieux  et  inexplicables,  et  qu'il  faut  s*y 
soumettre  sans  les  comprendre? 

—  Les  entends-tu  revenir  ?   demanda  Pierre  Buttel. 

—  Je  n'entends  rien»  répondit  Antoine. 

Et  un  tremblement  nerveux  agitait  ses  lèvres  et  tom 
ses  membres. 

—  Âh  !  bah  !  tant  pis»  ça  m'ennuie  d'être  mort  »  je 
vais  ressusciter  et  courir  après  eux.  Tiens  bien  les  livres, 
que  je  desserre  le  nœud  coulant. 

—  Si  tu  bouges»  les  livres  vont  tomber  ;  attends  que  je 
les  retienne. 

Il  se  mit  à  genoux»  et  rassemblant  toutes  ses  forces,  il 
leur  imprima  un  choc  violent. 

Pierre  fit  un  mouvement  pour  porter  les  mains  i  son 
col. 

—  Que  fais-tu  donc?  cria-t-il  d'une  voix  déjà  étouf« 
fée. 

Antoine  croisa  les  bras»  et  répondit  : 
— Je  me  venge. 


Il  9*eii  fallait  de  plqsÎQurs  pouoes  que  lea  pieda  de  Pierre 
Buttel  touchassent  le  sol.  La  lourdeur  de  sou  corps  au 
inoment  où  il  avait  perdu  son  point  d'appui  avait  fait 
un  peu  fléchir  la  branche ;i  mais  elle  s'était  relevée,  et  le 
IDAlbeureux  enfant  s'épuisait  en  efforts  inutiles  :  à  cha- 
que aecousse  les  nœuds  se  serraient  de  plus  en  plus  ;  ses 
jambes  s'agitaient,  ses  bras  cherchaient  autour  de  lui  up 
objet  qu'il  pût  saisir  ;  mais  bientàt  les  mouvemens  4e^ 
vinrent  plus  lents,  les  membres  se  raidirent,  et  les  mains 
tombèrent  le  long  du  corps.  Il  ue  resta  plus  de  tant  de 
vigueur,  que  le  balancement  d'up  ci^davre  tournautet  re- 
tournant sur  lui-même. 

Alors,  Antoine  se  mit  à  crier  au  secours,  et  quand  ses 
camarades  arrivèrent,  ils  le  trouvèrent  tout  eu  pleurs  et 
s'arrachant  les  cheveux  «  Ses  sanglota  étaient  tels,  et  sep 
désespoir  si  grand,  qu'à  peine  s  il  put  se  faire  compren- 
dre d'eux  quand  il  leur  raconta  commeut  les  livres  s'é- 
taient dérobés  sous  Pierre  Buttel,  et  comment  il  avait 
essayé,  mais  en  vain,  de  le  soutenir  dans  ses  bras. 

Cet  enfant,  orphelin  depuis  TAge  de  trois  ans,  élevé 
d*abord  par  un  de  ses  parens,  et  chassé  de  cbei  lui  pour 
vol,  recueilli  ensuite  par  deux  de  ses  cousiqes,  qu'effrayait 
déjà  sa  perversité  précoce,  cet  être  pile  et  chétif ,  voleur 
iueorrigible,  hypocrite  consommé,  et  assassin  de  sapg- 
froid,  était  prédestiné  à  l'immortalité  du  crime»  et  devuit 
prendre  place  un  jour  parmi  les  plus  exécrables  moustres 
dont  l'humanité  ait  eu  à  rougir  :  il  s'appelait  Ai^TOiHiir- 
FiUNCois  Derues. 

Vingt  ans  s'étaient  pessés  depuis  cet  I^QiTible  et  misté- 


I     I 


—  eo  — 

CRIMES  CÉLÈBRES. 

rienx  événement  que  nal  alors  n*avait  cherché  à  appro- 
fondir. Un  soir  du  mois  de  juin  1771  »  quatre  personnes 
étaient  réunies  dans  une  chambre  d'un  appartement  mo- 
destement meublé,  au  troisième  étage  d*une  maison  de 
la  rue  Saint-Victor.  La  société  se  composait  de  trois 
femmes  et  dun  ecclésiastique,  qui  s'était  mis  en  pension, 
pour  la  nourriture  seulement,  chez  celle  de  ces  femmes 
qui  logeait  dans  cette  maison  :  les  deux  autres  étaient 
des  voisines  du  quartier.  Souvent  ces  quatre  personnes» 
liées  d'amitié,  se  rassemblaient  ainsi  le  soir  pour  jouer 
aux  cartes.  Elles  étaient  assises  autour  d'une  table  pré- 
parée pour  le  jeu  ;  mais  quoiqu'il  fût  déjà  près  de  dix 
heures,  les  cartes  n'avaient  pas  encore  été  touchées.  On 
parlait  à  voix  basse,  et  une  confidence  interrompue  à  moi* 
tié  avait  banni,  ce  soir-lè,  la  gaieté  habituelle. 

Quelqu'un  frappa  légèrement  à  la  porte,  sans  qu'on 
eût  entendu  aucun  bruit  de  pas  sur  les  marches  en  bois 
et  criantes  de  l'escalier.  Une  voix  pateline  pria  d'ou- 
vrir. 

La  locataire  de  la  chambre,  la  dame  Legrand',  se  leva 
et  fit  entrer  un  homme  de  vingt-six  ans  environ.  A  son 
aspect,  les  quatre  amis  échangèrent  un  regard  d'intelli- 
gence, que  surprit  au  passage  le  nouveau  venu,  mais  dont 
il  n'eut  pas  l'air  de  s'apercevoir.  Il  s'inclina  successive- 
ment devant  les  trois  femmes,  et  avec  les  marques  d'un 
respect  plus  profond,  devant  l'abbé,  qu'il  salua  à  plu- 
sieurs reprises.  Il  fit  comprendre  par  signes  qu'il  de- 
mandait pardon  du  dérangement  qu'il  causait,  et  s'avan- 
çant  vers  la  dame  Legrand,  il  lui  dit  d'une  voix  faible  et 
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commebriséepar  la  douleur,  après  avoir  toussé  plusieurs 
fois  : 

—  Ma  bonne  maîtresse,  vous  m^eicuserez,  ainsi  que 
ces  daines,  si  je  me  présente  chez  vous  à  cette  heure  et 
dansée  costume;  mais  je  suis  malade,  et  j'ai  été  obligé  de 
me  relever. 

Le  costume  de*  cet  homme  était  singulier  en  effet  :  il 
était  enveloppé  dans  une  large  robe  de  chambre  d'une 
étoffe  à  ramages  ;  sa  tète  était  couverte  d'une  coiffe  de 
nuit,  froncée  au  sommet,  et  surmontée  d'une  frange  en 
mousseline  \  L'ensemble  de  sa  personne  ne  démentait  pas 
ce  qu'il  avait  dit  de  l'état  de  sa  santé.  Sa  taille  atteignait  à 
peine  quatre  pieds  dix  pouces;  ses  membres  étaient  grêles, 
son  visage  maigre,  piile  et  allongé.  Ainsi  accoutré,  tous- 
sant sans  cesse,  traînant  les  pieds  comme  s'il  n'eût  plus 
eu  la  force  de  les  soulever,  tenant  dans  une  main  une  chan- 
delle allumée,  et  dans  l'autre  un  œuf,  il  ressemblait  à  une 
caricature,  à  quelque  malade  imaginaire  échappé  des  mains 
de  monsieur  Purgon.  Cependant,  personne  en  le  voyant 
n'eut  envie  de  sourire,  malgré  son  apparence  valétudinaire 
et  son  air  d'humilité  étudiée.  Il  y  avait  dans  le  clignote- 
ment perpétuel  de  ses  paupières  fauves  qui  s'abaissaient 
sur  ses  yeux  caves,  ronds ,  et  brillans  d'un  feu  sombre 
qu'il  ne  pouvait  parvenir  à  éteindre  complètement,  quelque 
'  chose  de  l'oiseau  de  proie  que  blesse  la  lumière,  et  dans  la 
coupe  de  sa  figure ,  dans  la  courbe  de  son  nez ,  dans  le 
tremblement  involontaire  de  ses  lèvres  minces  et  rentrées, 
un  mélange  de  bassesse  et  d'audace ,  de  ruse  et  de  sin- 
cérité. Hais  il  n'y  a  pas  de  livre  qui  apprenne  à  lire 
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âûmnMt ,  stir  le  ttiag»  dti»  hommes ,  «t  il  ivtit  lUIh 

qu'une  circonstance  particulière  éveillAt  les  soupçons  de 
eM  qufttre  personnes,  p(nif  qti*ellés  fissent  ces  remar- 
qties^  et  ne  Rissent  pluâ,  comme  à  Tordinfeire,  dupe^i  dM 
grimaces  de  cet  habile  comédien,  passé  mâttre  dans  l*ttt 
de  tromper. 

Il  reprit  après  uti  instant  de  silence  yolontaire ,  Comme  s'il 
n'e&t  pas  tonlu  les  gêner  dans  cette  obsenration  muette  : 

—  Je  viens  réclamer  de  tous  un  service  d'amie . 

-^  Que  voulei^vous,  Derues?  demanda  la  dame  Le^ 
grtnd* 

Une  tont  violente  ^ni  lui  déchirait  la  poitrine  rempê«- 
chad*abord  de  répondre,  et  quand  il  se  fut  un  peu  calmé  » 
il  dit  en  essayant  de  sourire  tristement,  et  en  regardant 
rabbé: 

«^  Ce  que  je  devrais  demander  maintenant,  dans  l'é- 
tat de  santé  où  je  suis,  c'est  votre  bénédiction ,  mon  père, 
et  votre  intercession  auprès  de  Dieu  pour  obtenir  le  par- 
don de  mes  fautes.  Mais  tout  homme  tient  è  la  vie  qne 
Dieu  lui  a  donnée.  Nous  ne  perdons  pas  facilement  l'es- 
poir :  et  d*aillcurs,  j'ai  toujours  regardé  comme  un  péché 
de  négliger  les  moyens  qui  sont  en  notre  pouvoir  de  la 
prolonger,  puisqu'elle  n'est  pour  nous  qu'un  temps  d'é- 
preuve, et  que  plus  l'épreuve  est  rude  et  longue,  plus 
grande  sera  la  récompense  dans  un  monde  meilleur.  A 
tout  ee  qui  nou^  arrive,  nous  devons  répoudre  comme  la 
vierge  Marie  à  l'ange  qui  vint  lui  Annoncer  le  mystère 
de  rincamation  :  Voici  la  êetvanledu  Seigneuir  :  qu'il  ma 
ê^i  fait  êêlm  totr$pâtôle  ^ . 


DËROES. 


—  Vous  aret  raison,  dit  Tabbé,  en  attachant  surlni 

un  regard  sévère  et  inquisiteur,  qu*il  soutint  sans  se  troU'- 
hier  ;  Diea  se  charge  de  punir  et  de  récompenser  :  celui  i  | 
qui  trompe  les  hommes  ne  le  trompe  pas.  Le  prophète  a  |  i 
dit  :  Vous  êtes  juste  ,  Seigneur ,  et  vo$  jugemens  soHt  ' 

droiU\ 

Il  i  dit  aussi  : 

Im  jngêmeni  du  Seigneur  sont  wais  et  $e  justifient 
par  eusMnéme$\ 

Répliqua  à  l'instant  Deraes.  Cette  lutte  de  citations 
tirées  des  saintes  Écritures  aurait  continué  pendant  des 
heures,  sans  qu'il  se  îtA  trouvé  en  défaut,  si  l'abbé  eût 
jugé  à  propos  de  le  maintenir  sur  ce  terrain. 

Ce  genre  de  conversation,  ces  paroles  graves  et  aus- 
tères, dans  la  bouche  de  cet  homme  afiliblé  d'une  ma-* 
nière  si  ridicule,  ressemblaient  presque  à  un  sacrilège,  à 
lUM  profanation  en  même  temps  triste  et  grotesque i  11 
devina  cette  impression,  et  reprit: 

—  Me  voilà  bien  loin  de  ce  que  je  venais  vous  deman*^ 
der,  ma  bonne  madame  Legrand  :  souffrant  beaucoup,  je 
m'étais  couché  de  bonne  heure,  mais  il  m*a  été  impossible 
de  dormir.  Je  n*ai  pas  de  feo  ches  moi  :  soyez  donc  asset 
bonne  pour  me  préparer  un  lait  de  poule. 

—  Votre  servante  n'aurait-elle  pu  se  charger  de  ce 
aoln?  répondit  la  dame  Legrand. 

— x  Je  lui  ai  donné  ce  soir  la  permission  de  sortir,  et 
quoiqu'il  soit  tard,  elle  n'est  pas  encore  rentrée*  Si  j'a-* 
tais  eu  du  feu,  je  vous  aurais  épargné  cette  peine ,  mais 
je  ne  me  soucie  pas  d'en  allumer  à  cette  heure.  Vons 
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Mvei  que  je  crains  toujours  quelque  accident»  et  un  mal- 
heur est  si  tAt  arrivé  I 

—  C'est  bien,  c'est  bien»  répondit  madame  Legraiid» 
redescende!  chei  vous»  ma  domestique  vous  portera  ce 
que  vous  désirez. 

—  Merci»  dit  Dénies  en  s'inclinant»  merci. 

Il  se  disposait  à  se  retirer.  Cette  femme  le  rappela. 

—  Dans  huit  jours,  Derues,  vous  devei  me  compter 
la  moitié  des  douze  cents  livres  qui  me  reviennent  pour 
l'achat  de  mon  fonds  de  commerce. 

—  Est-ce  si  tAt? 

—  Sans  doute ,  et  jai  besoin  d'argent.  Avez-vous  donc 
oublié  l'époque? 

—  Oh  I  mon  Dieu  1  depuis  que  nous  avons  fait  notre 
accord ,  je  ne  l'ai  pas  lu  une  seule  fois.  Je  croyais  pour* 
tant  que  le  temps  était  plus  reculé  :  c'est  une  erreur  de 
ma  mauvaise  mémoire  ;  mais  je  m'arrangerai  de  façon  A 
vous  satisfaire»  quoique  le  commerce  soit  dans  un  triste 
état,  et  que  dans  trois  jours  j'aie  à  payer,  à  différentes 
personnes»  plus  de  quinze  mille  livres. 

Il  salua  de  nouveau  et  sortit»  épuisé  en  apparence» 
par  les  efforts  qu*il  avait  faits  pour  soutenir  une  conver- 
sation aussi  longue. 

Dès  qu'ils  furent  seuls»  l'abbé  s'écria  : 

—  Cet  homme  est  açsurément  un  grand  fourbe  !  Dieu 
lui  pardonne  son  hypocrisie!  Comment  avons-nous  pu 
être  tropipés  si  long-temps  par  lui? 

—  Mais,  mon  père,  demanda  une  des  amies  de  la  dame 
Legrand ,  ètes-vous  sûr  de  ce  que  vous  nous  ayez  dit? 
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—  Je  De  parle  pas  des  soixaDte-dix-neuf  louis  d'or 
qu'on  jn*a  volés,  quoique  je  n'aie  dit  qu'à  vous  seule ,  et 
devant  lui,  que  j'étais  possesseur  de  cette  somme;  quoi- 
que, le  jour  même,  pendant  mon  absence,  il  soit  venu 
sous  un  faux  prétexte  chez  moi.  Le  vol  est  une  action 
infâme  ;  mais  la  calomnie  n'est  pas  moins  infâme ,  et  il 
vous  a  calomniée  indignement.  Oui,  il  a  semé  partout  le 
bruit  que  vous ,  madame  Legrand ,  vous ,  son  ancienne 
maîtresse  et  sa  bienfaitrice ,  vous  aviez  voulu  tenter  sa 
vertu  et  commettre  avec  lui  le  péché  de  la  chair.  Voilà 
ce  qu'on  répète  tout  bas  dans  le  quartier,  autour  de  vous, 
ce  qu'on  dira  peut-être  bientôt  tout  haut;  et  nous  avons 
tous  été  si  complètement  ses  dupes,  nous  l'avons  si  bien 
servi  pour  établir  sa  réputation  d'honnête  homme,  qu'il 
nous  serait  impossible  aujourd'hui  de  détruire  notre  ou- 
vrage :  on  ne  nous  croirait  peut-être  ni  Tun  ni  l'autre , 
moi  l'accusant  de  vol,  vous  de  mensonge!  Mais,  pre- 
nez garde,  ces  odieux  propos  n'ont  pas  été  répandus 
sans  dessein.  Maintenant  que  vos  yeux  commencent  à 
s'ouvrir,  méfiez-vous  de  lui.' 

—  Oui ,  répondit  la  dame  Legrand  ;  mon  beau-frère 
m'avait  prévenue ,  il  y  a  trois  ans.  Un  jour,  il  a  dit  à  ma 
belle-sœur  ces  paroles,  que  je  me  rappelle  parfaitement  : 
«  La  profession  d'épicier-droguiste  me  plait  d'autant 
plus  qu'elle  peut  fournir  les  moyens  de  se  venger  d'un 
ennemi;  et  si  l'on  en  veut  à  quelqu'un,  il  est  facile  de 
s'en  débarrasser  k  l'aide  d'un  breuvage  préparé.  »  J'ai 
négligé  tous  les  avis,  j'ai  surmonté  même  le  premier  sen- 
timent de  répugnance  que  j'avais  éprouvé  d'abord  à  sa  vue; 
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JB  flie  lait  laissé  prendre  à  ses  avances ,  et  je  crains  bien 
d'avoir  sujet  de  m'en  repentir.  Mais  tous  le  connaisset 
comme  moi  :  qui  n'aurait  cru  à  sa  piété  sincère?  qui  n'y 
croirait  encore?  et,  malgré  ce  que  vous  me  dites»  j* hésite 
à  eoDcevoir  des  craintes  sérieuses  ;  je  ne  pourrais  com- 
prendre une  telle  perversité. 

La  conversation  continua  sur  ce  sujet  pendant  quelque 
temps,  et  comme  la  soirée  était  avancée,  ils  se  séparèrent. 

Le  lendemain,  de  grand  matin,  une  foule  nombreuse, 
ées  bourgeois,  des  hommes  et  des  femmes  du  peuple^ 
étaient  rassemblés  en  tumulte  dans  la  rue  Saint- Victor, 
devant  le  magasin  d'épiceries  de  Derues.  C'étaient  des 
interpellations  qui  se  croisaient,  des  demandes  qui  n'at-- 
tendaient  pas  la  réponse ,  des  réponses  qui  ne  s'adres- 
sâient  pas  à  la  demande,  un  bruit  confus,  un  pèle-mèle 
de  mots  sans  suite,  d'affirmations,  de  démentis,  de  nar- 
rations interrompues  :  là  des  groupes  attentifs  à  la  parole 
d'an  orateur  qui  pérorait  en  chemise  ;  plus  loin  des  dis- 
putes, des  riies,  des  exclamations  :  Pauvre  homme!  ce 
chtr  fils  !  ma  pauvre  commère  Derues  1  Bon  Dieu  l  com^ 
ment  ra-C-tl  faire?  Hélas  !  le  voilà  ruiné  1  il  faut  espé- 
rer que  ses  créanciers  lui  donneront  du  temps.  Et  tout 
ce  brouhaha  était  dominé  par  une  voit ,  aigre  et  perçante 
comme  celle  d'un  chat,  qui  se  lamentait  et  racontait  avec 
des  sanglots  le  malheur  épouvantable  qui  était  arrivé  la 
nuit  dernière.  Vers  trois  heures  du  matin,  les  habitans 
de  la  rue  Saint-Victor  avaient  été  réveillés  en  sursaut 
par  les  cris  :  Au  feul  au  feu!  L'incendie  avait  éclaté 
dans  la  cave  de  Derues.  U  avait  été  possible  d'arrêter 
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progfès  et  de  préserver  la  maison  d'nne  l'tiitie  totale, 
lUiê  tontes  les  marchandises  avaient  été  détruites.  Gé-^ 
nlt  pour  Derues  une  perte  considérable  de  bottes  d'huiles» 
le  pipes  d'eau-de-vie ,  de  caisses  de  savon ,  qu'il  n'esti- 
mait pas  à  moins  de  neuf  mille  livres.  Par  quel  malheii- 
réOt  hasard  le  Teu  avait-il  pris  ches  lui?  il  ne  pouvait  le 
Mttprendre.  Il  racontait  sa  visite  de  la  veille  au  sôif 
tflMi  la  dame  Legrand,  et^  pAIe,  défait,  se  soutenant  A 
ptine,  il  s'écriait  : 

-— •  J'en  mourrai  de  chagrin  !  Un  pauvre  homme  déjà 
Blftlade  comme  moi  !  je  suis  ruiné  !  je  suis  ruiné  ! 

Une  voix  enrouée  l'interrompit  dans  ses  jérémiades, 
#1  l'attention  du  peuple  se  porta  sur  une  femme  qui  te« 
Mit  à  la  main  des  papiers  imprimés,  et  qui  s'était  frajé 
I  travqra  la  foule  un  passage  jusqu  à  la  porte  de  la  boU'» 
tique.  Cette  femme  déploya  un  de  ses  papiers,  et  piHH 
ioogt  aussi  distinctement  et  aussi  haut  que  son  organe 
nraillé  le  lui  permettait  : 

— >-  Voilà  la  condamnation,  par  le  parlement  de  Pdr($, 
i$  Jean^Robert  Cassel,  accusé  et  cofhvaineu  du  crime  éê 
kemquieroute  frauduleuse  ! 

Dtfues  releva  la  tète,  et  reconnut  une  colporteuse  ^i 
•taii  l'habitude  de  venir  boire  chez  lui,  et  avec  laqdellé, 
M  mois  auparavant,  il  avait  eu  une  dispute  violente ,  A 
Hl  saîte  d'une  friponnerie  qu*elle  avait  surprise  et  qu'elle 
lui  tndt  reprochée  dans  son  langage  énergique.  Depuis, 
il  n'avait  pas  revu  cette  femme.  Le  peuple  et  toutes  IM 
eemmères  du  quartier,  qui  avaient  Tépicier  en  grande 
vénération ,  virent  dans  Taction  de  la  colporteuse  tltié 
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sorte  d*insulte  indirecte  au  malheur  de  Derues.  Sans 
autre  forme  de  procès,  on  allait  lui  faire  payer  cher  cette 
irrévérence  ;  mais  elle ,  un  poing  sur  la  hanche ,  et  de 
l'autre  main  écartant  par  un  geste  significatif  les  plus 
hardis  : 

—  Est-ce  que  vous  croyez  encore  &  ses  singeries, 
vou^  autres?  Oui ,  c'est  vrai  que  le  feu  a  pris  cette  nait 
dans  sa  cave  ;  oui ,  c'est  vrai  que  ses  créanciers  seront 
asseï  bètes  pour  ne  pas  se  faire  payer.  Mais  ce  que  vous 
ne  savei  pas,  c'est  qu*il  n'a  rien  perdu. 

—  Toutes  ses  marchandises  1  cria-t-on  de  toutes  parts. 
Pour  plus  de  neuf  mille  livres!  et  Thuile!  et  Teau-de- 
vie!  est-ce  que  tu  crois  que  ça  ne  brûle  pas?  La  vieille 
sorcière  !  elle  en  boit  pourtant  assez  pour  le  savoir  !  Si 
on  approchait  une  chandelle  de  son  corps,  il  prendrait 
feu. 

—  C'est  possible ,  reprit  la  colporteuse  en  gesticulant 
de  nouveau ,  mais  que  personne  ne  s*  avise  d'y  venir  voir. 
Enfin,  tant  il  y  a  que  ce  gringalet-là  est  un  fripon;  pen- 
dant trois  nuits  il  a  déménagé  sa  cave  :  il  n'y  a  laissé  que 
de  vieilles  futailles  vides  et  des  caisses  sans  marchandises. 
Pardine!  j'ai  avalé,  comme  tout  le  monde,  les  contes 
qu'il  fait  &  la  journée  ;  mais  ce  matin  j*ai  su  la  vérité.  Je 
vous  dis  qu'il  a  fait  déménager  son  rogomme  par  le  fils 
à  Michel  Lamboume ,  un  savetier  qui  demeure  dans  la 
rue  de  la  Parcheminerie.  Quoi  t  puisque  c'est  lui  qui 
vient  de  me  le  dire  1 

— -  J'ai  chassé  cette  femme  de  ma  boutique ,  il  y  t  an 
mois,  parce  qu*elle  me  volait,  dit  Derues. 
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Néanmoins»  malgré  cette  accusation  retournée  contre 
l'accusatrice ,  la  déclaration  de  cette  femme  eût  peut-être 
changé  les  dispositions  de  la  foule  et  refroidi  un  peu  l'en- 
thousiasme,  si  au  même  instant  un  gros  homme  ne  fût 
sorUdes  rangs,  et,  prenant  la  colporteuse  par  le  bras,  ne 
lui  eût  dit  : 

—  Allons,  tais-toi,  mauvaise  langue! 

Cet  homme  était  un  confrère ,  de  tout  temps  émer- 
veillé par  la  probité  de  ce  saint  personnage.  L'honneur 
de  Dénies  était  pour  lui  un  article  de  foi  :  en  douter  seu- 
lement, c'était  Toffenser  lui-même. 

—  Mon  cher  ami ,  dit-il ,  nous  savons  ce  qu*il  faut 
penser  de  vous  :  je  vous  connais.  Demain  envoyei  chez 
moi ,  vous  y  prendrez  à  crédit ,  et  pour  tout  le  temps 
que  vous  voudrez ,  les  marchandises  dont  vous  aurez  be- 
soin. Qu'est-ce  que  tu  as  à  répondre  à  ça,  la  vieille? 

• — Moi  !  qu  t'es  un  imbécile  comme  les  autres.  Adieu, 
ma  commère  Dénies  :  si  tu  continues  comme  ça ,  mon 
p'tit,  je  vendrai  un  jour  ton  papier. 

Elle  écarta  la  foule  en  faisant  autour  d'elle  une  es- 
pèce de  moulinet  avec  son  bras  droit,  et  s'éloigna  en 
répétant: 

—  Voilà  la  condamnation ,  par  le  parlement  de  Paris, 
de  Jean-Roberl  Cassel,  accusé  et  convaincu  du  crime  de 
banqueroute  frauduleuse  ! 

Cette  accusation  était  partie  de  trop  bas  pour  ébran- 
ler la  bonne  réputation  de  Dçliies.  Quelque  ressentiment 
profond  qu'il  en  eût  éprouvée  Finstant  même,  il  l'oublia 
bientôt  devant  les  marques  réitérées  d'intérêt  que  ses 
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^9mM  et  tout  le  quartier  lui  témoignèrent  à  pro|KM  de 
(;Atta  ruine  simulée.  Le  souvenir  de  la  colporteuse  a'of^ 
faca  de  son  esprit,  autrement  sa  vie  eût  été  le  prix  ie 
aon  indiscrétion.  Cette  femme  avait  pourtant  pronoQ|{^ 
daQ9  rivresse  une  parole  prophétique  :  c'était  le  gnîp 
de  sable  où  il  devait  plus  tard  se  heurter. 

n  Toutes  les  passions,  a  dit  La  Bruyère,  toutes  les  pas- 
sions sept  menteuses  :  elles  se  déguisent,  autant  qu'elles 
le  peuvent,  aux  yeux  des  autres  ;  elles  se  cachent  à  elleik 
mêfnes.  Il  n'y  a  point  de  vice  qui  n*ait  une  fausse  re^ 
semblance  avec  quelque  vertu,  et  qui  ne  s'en  aide.  » 

La  vie  entière  de  Derues  peut  servir  de  preuve  à  la 
f^ité  de  cette  observation,  (lupide  et  empoisonneur,  c'ept 
par  les  apparences  d*une  dévotion  fervente  et  exalté^ 
qu'il  trompait  ses  victimes  et  les  attirait  dans  le  piège  où 
il  les  égorgeait  en  silence.  Son  aflrcusc  célébrité  n'a 
commencé  qu  en  1777,  au  double  assassinat  de  madame 
de  Lamottc  et  de  son  fils  :  son  nom  ne  rappelle  pas  tpttt 
d*abord,  comme  celui  de  quelques  autres  grands  eoupiir 
bl^Sy  une  longue  série  de  forfaits  ;  mais  quand  on  fpnUle 
Pfittfi  pijstence  tortueuse,  basse  et  obscure,  on  trouve 
une  souillure  à  chaque  pas.  Nul  peut-être  ne  1'^  sur* 
pusse  ou  n^ème  égalé  en  dissimulation,  en  hypocrisie 
profonde  »  en  perversité  infatigable.  Derues  est  mort  à 
trente-deux  ans,  et  tous  les  instans  de  sa  vie  apparUeiir 
nent  eu  vice ,  et  cette  vie,  si  courte  heureusement  et  si 
horriblement  remplie,  n'est  qu'un  tissu  de  pensées  et 
d'actes  criminels  :  le  mal  est  son  essence.  Pour  lui|  point 
d'hésitation,  de  remords;  point  de]^repoS|  point  de  t^ 
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lAche.  Il  faut  qn'il  mente,  qu'il  yole»qu*il  eropoiiouBa  I 
De  temps  à  autre  le  soupçon  se  fait  jour,  Tinstinct  public 
s'éveille,  et  de  vagues  rumeurs  planent  sur  sa  tète;  mais 
il  s'enveloppe  de  nouvelles  impostures,  et  le  châtiment 
s'éloigne  de  lui.  Quand  il  tombe  sous  la  main  de  la  juir 
tice  humaine,  sa  réputation  le  protège,  et  quelques  jours 
encore  détourne  le  glaive  de  la  loi  prêt  à  le  frapper*  L'bjr 
pocrisie  est  tellement  un  besoin  de  sa  nature,  qpp,  loiv- 
qu'il  n'y  a  plus  d'espoir  pour  lui,  qu'il  est  condamné  ir- 
révocablement, il  s'écrie,  sachant  bien  qu'il  ne  tromi^ 
personne,  ni  les  hommes,  ni  celui  qui!  outrage  par  0^ 
dernier  sacrilège  :  «  0  Christ  !  je  vais  souffrir  comme 
toi  !  »  Ce  n'est  qu'à  la  clarté  des  flammes  de  son  bûcher 
que  les  ténèbres  de  sa  vie  s'illuminent,  que  cette  trame 
sanglante  se  déroule,  et  que  d'autres  victimes  oubliées 
et  perdues  dans  l'ombre  se  dressent  comme  des  spectrep 
au  pied  de  Téchafaud ,  et  font  cortège  k  l'empoisonneur. 
Qu'on  nous  permette  de  tracer  rapidement  Thistoire 
de  ses  premières  années,  effacée  par  l'éclat  et  le  retea- 
tissement  de  sa  mort.  Ces  quelques  pages  ne  sont  pas 
écrites  pour  la  glorification  du  crime.  Si  de  nos  jours, 
par  suite  de  la  corruption  de  nos  mœurs  et  d'une  déplon- 
rable  confusion  de  toutes  les  notions  du  bien  et  du  mal, 
on  a  semblé  vouloir  en  faire  un  objet  de  curiosité  pu^ 
blique,  nous  ne  voulons,  nous,  l'exposer  aui  regards  et 
le  placer  un  moment  sur  uu  piédestal,  que  pour  l'abattre 
de  plus  haut,  pour  que  sa  chute  soit  plus  profonde.  (]e 
que  Dieu  a  permis,  l'homme  peut  le  dire,  l^s  sociétés 
vieillissantes  et  blasées  ne  doivent  pas  être  traitées  comme 
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on  traite  des  enfans  :  elles  ne  demandent  ni  ménagemeni 
ni  précautions,  et  il  peut  être  bon  qu'elles  touchent  du 
doigt  et  de  l'œil  les  plaies  les  plus  infectes  qui  les  ron- 
gent. Pourquoi  ne  dirait-on  pas  ce  que  chacun  sait?  pour- 
quoi craindrait-on  de  sonder  l'abîme  dont  chacun  mesure 
la  profondeur,  et  de  traîner  au  grand  jour  la  perversité 
démasquée,  dût-elle  soutenir  effrontément  cette  confron- 
tation publique?  Le  mal  extrême,  comme  l'extrême  vertu» 
est  dans  les  vues  de  la  Providence;  et  le  poète  a  résumé 
la  morale  éternelle  de  tous  les^temps  et  de  tous  les  peuples 
dans  cette  sublime  exclamation  : 

Abitulit  hune  tandem  Ru  fini  pœna  îumultum. 

D'ailleurs,  et  nous  ne  saurions  trop  insister  pour  qu'on 
ne  se  méprenne  pas  sur  notre  intention,  s'il  s'agissait 
pour  nous  d'inspirer  un  autre  sentiment  que  celui  de 
l'horreur,  nous  aurions  fait  choix  dans  les  annales  du 
crime  d'une  célébrité  plus  imposante.  Il  y  a  tels  forfaits 
qui  exigent  de  Taudace*,  une  sorte  de  grandeur  et  de  faux 
héroïsme  ;  il  y  a  tels  coupables  qui  tiennent  en  échec  les 
forces  régulières  et  légitimes  de  la  société,  et  qu'on  ne 
peut  regarder  sans  une  terreur  mêlée  peut-être  de  pitié. 
Ici  rien  de  semblable,  nulle  trace  de  courage;  mais 
une  cupidité  honteuse,  qui  d'abord  s'exerce  au  vol  de 
quelques  deniers  qu'elle  rapine  sur  des  pauvres;  les  gains 
illicites  et  les  escroqueries  d'un  commerçant  fripon  et 
d'un  vil  usurier  ;  une  perversité  pusillanime,  qui  n'oserait 
frapper  en  face,  et  qui  tue  dans  l'ombre.  C'est  l'histoire 
d'un  reptile  impur  qui  se  tratne  par  des  chemins  souter- 
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nm,  et  qui  laisse  partout  où  il  passe  sa  bave  empoi- 
sonnée. 

Tel  est  Thomme  dont  nous  entreprenons  de  raconter 
la  vie  »  rhomme  qui  a  été  un  des  types  les  plus  complets 
de  la  scélératesse,  et  qui  a  réalisé  tout  ce  que  Pimagina- 
tion  des  poètes  et  des  romanciers  a  jamais  inventé  de  plus 
hideux.  Des  faits  sans  importance  par  eux-mêmes,  et  qui 
seraient  puérils  s'ils  appartenaient  à  un  autre,  reçoivent 
un  reflet  lugubre  des  faits  qui  ont  précédé,  et  dès  lors 
ils  ne  peuvent  pas  être  passés  sous  silence.  L'écrivain 
doit  les  recueillir  et  les  noter  comme  le  développement 
logique  de  cette  âme  dégradée  :  il  les  réunit  en  faisceau, 
et  compte  les  échelons  que  le  criminel  a  montés  succes- 
sivement. 

Nous  avons  vu  le  premier  exploit  de  Derues  enfant, 
assassin  par  instinct;  nous  Tavons  retrouvé,  k  vingt  ans 
de  distance,  incendiaire  et  banqueroutier  de  dessein  pré- 
médité. Qu'avait-il  fait  dans  cet  intervalle?  Par  quelles 
fourberies  et  quels  crimes  avait-il  rempli  cet  espace  de 
vingt  années?  Reprenons-le  dans  son  enfance. 

Son  penchant  insurmontable  pour  le  vol  l'avait  fait 
chasser  de  chei  les  parens  qui  avaient  voulu  l'élever.  On 
raconte  de  lui  un  trait  qui  décèle  son  efironterie  et  son 
incorrigible  perversité.  Un  jour,  ses  cousins  le  surprirent 
dérobant  de  l'argent  et  le  corrigèrent  rudement  :  quand 
ils  eurent  fini  de  le  battre,  l'enfant,  au  lieu  de  témoigner 
du  repentir  et  de  demander  pardon,  s'échappa  de  leurs 
mains  en  ricanant,  insensible  aux  coups  qu'il  avait  reçus, 
et,  les  voyant  tout  essoufflés,  leur  cria  : 
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Déieipérwt  de  redretser  ce  iMi|faift  natord,  Mf  pa- 
rent a  en  débarratièreiit  et  le  reof ojèreot  à  Qiartrea,  où 
deui  de  lee  coutipea  cooientirent  par  charité  à  le  iMir 
voir.  Toutee  deui  simplet  et  d'une  piété  païve  et  tOK 
cére«  ellet  pensaient  i|ue  le  boq  eienple  et  les  préceptes 
de  le  religion  eierceraient  une  heureuse  influence  sur  taw 
jeune  perent.  ht  résultat  fut  contraire  à  leur  ettenle. 
penies  n'apprit  auprès  d'elles  qu'à  devenir  fourbe  ft 
hypocrite»  f  t  A  te  parer  d'un  masque  respectable.  Ce  fiit 
le  seul  fruit  qu'il  tira  de  leurs  leçons. 

Là  aussi  det  volt  répétét  lui  attirèrent  de  vertet  copp 
rections.  Connaissant  Textrème  économie,  pour  ne  pes 
dire  Fa  varice  de  ses  cousines,  il  les  raillait  lon»qu'il  leur 
arrivait  de  casser  sur  ses  épaules  les  Uttes  dont  ellet  te 
tervaient  pour  le  frapper  : 

"•^  J*en  suis  bien  eise,  disait-il»  il  vous  en  coûtera 
deuxliards. 

La  patience  de  ses  bienfaitrices  se  lassa  ;  il  quitta  leur 
maison,  et  entra  en  apprentissage  chei  un  ferblantier  de 
(Ihartret  :  son  maître  mourut,  et  une  marchande  quin- 
caillière de  la  même  ville  le  prit  en  qualité  de  garçon  de 
boutique  ;  ensuite  il  alla  demeurer  chez  un  épicier-divh 
guiste.  Jutque  là,  et  quoiqu^il  fût  arrivé  à  Tige  de  quinte 
anS|  il  n'avait  manifesté  aucun  penchant  pour  un  état 
plutAt  que  pour  un  autre.  Cependant  il  fallait  luidonner 
un  métier,  lia  part  dans  la  succesbion  ue  son  père  et  de 
sa  mère  ne  se  oKNitait  qu'à  la  modique  sonune  de  trou 
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imlla  einq  caiiti livret.  Son  séjour  eheiioD  dernier  mat- 
Uê  révéla  tn  lui  une  vocation  déeidée.  C'était  encore  un 
nwnvaia  instinct  qui  se  développait.  Sans  cesse  entouré 
de  drogues  salutaires  ou  malfaisantes,  selon  remploi  et 
Tusago  qu  on  en  pouvait  faire,  Tempoisonneur  avait  res- 
piré Todeur  du  poison.  Dénies»  sans  doute,  se fftt établi  à 
Qiartres,  mais  de  nouveaui  vols  le  forcèrent  de  quitter 
)a  ville.  La  profession  d'épicier-droguiste  étant  une  de 
eellesqui  présentaient  le  plus  de  chances  de  fortune,  et 
réppndapt  eu  outre  à  ses  goûts,  sa  famille  le  plaça,  comme 
•pproptif  cbeyun  épicier  de  la  rue  Comtesse-d'Artois, 
IPQyeiinant  uqe  certaine  somme  qu'elle  paya  pour  lui. 

Ce  fut  eq  1760  que  Uerues  arrivn  à  Paris.  C'était  un 
théâtre  nouveau  où  il  n'était  pas  connu,  et  ou  il  se  sen- 
tit à  Taise.  Aucun  soupçon  ne  planait  sur  lui.  Perdu  dans 
le  bruit  et  la  foule  de  cet  immense  réceptacle  de  tous  les 
vices,  il  eut  le  loisir  de  fonder  sur  l'hypocrisie  sa  réputa- 
tfop  d'honnête  homme.  Son  mettre,  après  son  temps  d'ap- 
prentissage eipiré,  eut  l'intention  de  le  placer  chez  sa 
))el|e-6œur,  épicière,  rue  Saint-Yictor.  Il  lui  en  parla 
avantageusement  comme  d'un  jeune  homme  dont  le  zèle 
et  r intelligence  lui  seraient  utiles  dans  son  commerce: 
eette  femme  était  veuve  depuis  quelques  années.  Cepen- 
dent,  cette  résolution  faillit  ne  pas  avoir  de  suite.  Son 
mettre  ignorait,  il  est  vrai,  les  soustractions  dont  Derues 
a'éteit  rendu  coupable,  et  qu*il  avait  eu  Fart  de  rejeter 
sur  d'autres.  If^is  m  jpurt  oubliant  sa  prudence  et  sa 
dissimulation  ordinaires,  il  s'était  échappé  à  tenir  à  la 
ff  mme  d§  ^on  petron  le  propos  que  nous  avons  rapporté 
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plus  haut.  Sa  maîtresse»  époayaDtée  d'un  pareil  disemm» 
lui  ordonna  de  se  taire,  et  le  menaça  de  le  faire  chasser 
par  son  mari.  Il  sentit  qu'il  fallait  redoubler  d'hypocrisie 
pour  eflbcer  cette  impression  défavorable.  La  belle-MNir 
de  son  patron  était  fortement  prévenue  en  sa  faveur.  Rien 
ne  lui  avait  coûté  pour  gagner  sa  confiance.  Chaque  jour» 
il  s^offrait  k  lui  rendre  service  :  tous  les  soirs,  il  portait 
chez  elle,  de  la  rue  G)mtesse-d* Artois,  dans  une  hotte, 
les  marchandises  dont  elle  avait  besoin  ;  et  c'était  pitié  de 
voir  ce  jeune  homme  d* une  si  faible  constitution,  hale- 
tant et  trempé  de  sueur  sous  ces  lourds  fardeaux,  refu- 
sant toute  récompense  et  n'agissant  ainsi  que  pour  le 
plaisir  d'obliger  et  par  bonté  d'Ame.  La  pauvre  veuve» 
dont  il  convoitait  déjà  les  dépouilles,  fut  complètement  flt 
dupe;  elle  repoussa  les  avis  de  son  beau-frère,  et  n'é- 
couta que  le  concert  de  louanges  des  voisins  et  des  voi- 
sines édifiés  par  cette  conduite  et  touchés  de  Tintérèt  que 
Derues  lui  portait.  Souvent  il  avait  eu  occasion  de  parler 
d'elle,  et  jamais  il  ne  l'avait  fait  qu'avec  les  plus  vives 
expressions  d'un  dévouement  sans  bornes.  On  rapportait 
à  cette  femme  des  conversations  de  ce  jeune  homme  sur 
son  compte,  qui  lui  paraissaient  d'autant  plus  sincères» 
que  ces  révélations  arrivaient  par  hasard,  et  qu'elle  ne 
les  rattachait  pas  à  un  calcul  artificieux  et  médité  de  lon- 
gue main. 

Derues  poussait  la  fourberie  aussi  loin  que  possible» 
mais  il  savait  s' arrêter  au  point  où  elle  serait  devenue  sus- 
secte.  Toujours  préoccupé  de  l'idée  de  tromper  ou  de 
nuire,  il  n'était  jamais  pris  à  l'improviste.  Comme  Tin- 
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secte  qni  étend  autour  de  lui  les  fils  de  sa  toile,  il  s'enve- 
loppait sans  cesse  d*un  réseau  de  mensonges  qu'il  fallait 
traverser  pour  arriver  à  sa  pensée  véritable .  Là  mauvaise 
destinée  de  cette  femme,  mère  de  quatre  enfans^  voulut 
qu'elle  le  reçût  chez  elle,  en  qualité  de  garçon  de  bouti* 
que,  pendant  le  courant  de  Tannée  1767. 

C'était  l'arrêt  de  sa  ruine  qu  elle  souscrivait. 

Derues  devait  débuter  chez  sa  nouvelle  maîtresse  par 
un  coup  d*éclat.  Il  n'était  bruit  dans  le  quartier  Saint- 
Victor  que  de  sa  piété  exemplaire.  Son  premier  soin  avait 
été  de  demander  à  cette  veuve  de  lui  indiquer  un  con- 
fesseur. Elle  lui  donna  celui  de  son  mari,  le  père  Car- 
tault,  religieux  de  l'ordre  des  Carmes.  Celui-ci,  émer- 
veillé de  la  dévotion  de  son  pénitent,  ne  manquait  jamais, 
toutes  les  fois  qu'il  passait  devant  la  boutique,  d'y  en- 
trer,  et  de  féliciter  la  dame  Legrandde  Texcellente  acqui- 
sition qu'elle  avait  faite  en  la  personne  de  ce  jeune  homme, 
qui  attirerait  assurément  la  bénédiction  du  ciel  sur  sa 
maison.  Derues  affectait  la  plus  grande  modestie  et  rou- 
gissait de  ces  éloges.  Souvent  même,  lorsque  de  loin  il 
voyait  arriver  le  père  Cartault,  feignant  de  ne  pas  l'avoir 
aperçu,  il  prétextait  une  occupatioti  hors  de  la  boutique, 
et  laissait  le  champ  libre  à  son  crédule  panégyriste. 

Mais  le  père  Cartault  paraissait  à  Derues  trop  indul- 
gent. Il  avait  peur,  disait-il,  que  son  excessive  tolérance 
ne  lui  pardonnât  trop  aisément  ses  fautes,  et  il  n'osait  se 
contenter  d'une  absolution  qu'on  ne  lui  refusait  jamais. 
L'année  n'était  pas  encore  expirée,  qu'il  se  choisit  un  se- 
cond confesseur,  le  père  Denys,  cordelier.  Il  les  consul* 
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tait  alterùatifement  et  leur  lootnettait  lea  ëorapoletdi  M 
conscience.  Toute  pénitence  lui  semblait  trop  Mgèrti  II 
ajoutait  à  la  sévérité  de  ses  directeurs  des  roortifiettion 
continuelles.  Tartuffe  lui-même  se  (ùi  avoué  vaineiii 

(i*est  ainsi  qu*il  portait  sur  lui  deui  suaires  ailvftiéli 
étaient  attachées  des  reliques  dé  madame  de  Chantai  »  tt 
une  méilaille  de  saint  François  de  Sales.  Parfois  aussi  il 
s'administrait  des  coups  de  discipline.  Sa  maîtresse  fa- 
contàit  qu*il  Tavait  priée  de  louer  Un  banc  à  la  paroisit 
Saint-Nicolas»  afin  dentendre  plus  commodément  l'office 
divin  ses  jours  de  sortie.  Il  lui  avait  môme  remis  une  pe* 
tite  somme,  fruit  de  ses  économies,  pour  payer  la  moitié 
de  cette  dépense.  Il  avait  couché  sur  la  paille  pendiat 
tout  un  carême,  et  il  avait  eu  l'adresse  de  faire  cotmatlro 
cette  circonstance  par  la  servante  de  la  dame  Legraftli 
Il  avait  eu  Tair  d'abord  de  se  cacher  d'elle  comme  s'il  io 
(iki  agi  d'une  mauvaise  action  ;  il  prenait  des  précautioM 
pour  r empêcher  de  pénétrer  dans  sa  chambre,  et  ^aad 
elle  sut  la  vérité,  il  lui  défendit  d*en  parler»  de  tBanièro  à 
lui  donner   l'envie  de  raconter  sa  découverte.  Une  telle 
marque  de  piété,  jointe  à  une  réserre  si  méritoire •  et 
qu'effarouchait  la  publicité,  ne  pouvait  qu'augmenter  le 
bonne  opinion  qu'on  avait  de  lui. 

Chaquejour  était  signalé  par  un  trait  d'hypocrisie  ;  une 
.  de  ses  sœurs  ^ ,  novice  au  couvent  des  dames  de  la  Visitation 
de  Sainte-Marie,  devait  faire  profession  pendant  les  fêtas 
de  Pâques.  Derues  demanda  à  sa  maîtresse  la  permission 
d'assister  a  cette  pieuse  cérémonie»  et  résolut  de  partira 
pied  le  Vendredi-Saint.  Au  moment  oà  il  ^ittait  la 
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d«iH  Legritid,  l«  btmtique  était  pléibé  d«  ttidndë,  it  IM 
cottlitières  du  quartier  s*inrormaient  du  motir  de  ce  dé^ 
pArt.  8a  maîtresse  rengagea  à  manger  et  à  boire  un  Terre 
de  liqueur  (il  ne  buvait  jamais  de  fin)  aVànt  de  se  mettre 
ètt  toute. 

-^  Y  pensez-^vous,  madame  f  s*écria-t-il,  déjeuner  un 
jouf  comme  cielui-ci,  où  Jésus-Christ  est  mort!  Je  rais 
SAnlément  emporter  lin  morceau  de  pain  auquel  je  ne  tou« 
eberai  que  ce  soir  à  T  auberge  où  je  coucherai  :  car  mon 
faittfbtion  est  de  faire  lé  chemin  à  jeuti . 

Ce  nétait  pas  assez  pour  lui.  11  n'attendait  qu'Unti 
MiMsion  pour  asseoir  aussi  solidement  sa  réputation  de 
probité.  Le  hasard  la  lui  fournit,  et  il  TacCëpta  sétis  hé^ 
iffAtion^  quoique  Taccusation  qu'il  méditait  dftt  fetombef 
sor  un  membre  de  sa  famille. 

Un  de  féfl  frères,  établi  cabafetier  à  Chartres,  fini  le 
Vtir.  Dénies,  sous  préteité  de  lui  faire  tisitef  les  curio« 
MMa  dePaHs,  qu'il  ne  connaissait  pas,  pHa  sa  maîtresse 
de  lui  permettre  de  lé  Idger  pendant  quelques  jours  ché< 
hd,  ce  qu'elle  lui  accorda.  La  Teille  du  dépatt  de  son 
frète,  Derues  monte  à  sa  chambre,  brise  la  serrure  de  la 
nMlle  où  étaient  renfermés  ses  habits,  renrefse  tout  te 
^'elle  contient,  fouille  dans  les  hatdes ,  et  J  troutedeux 
bonnets  de  eoton  tout  neufs  ;  il  appelle,  on  monte  à  ses 
criai  Son  frère  rentre  en  ce  moment  :  il  le  traite  d'infïme 
flëetoleur>  il  Taccuse  d'aroif  prit,  la  teille,  dans  le 
cémptoir  de  la  dame-Legrand,  l'argent  qui  lui  afatt  serri 
A  faire  l'acquisition  de  ces  déni  bottnets.  Son  frère  se  dé» 
fiMd^  ^oteste  dé  wm  innoéiNioe^  ludigtid  éb  eetfe  perfi'^ 
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die  qn*il  ne  peut  s'expliquer,  il  veut  renvoyer  Tinfamie 
à  qui  elle  appartient  et  rappeler  certains  méfaits  de  1*60- 
fance  d*Antoine  ;  celui-ci  lui  ferme  la  bouche  en  affirmant 
sur  rhonneur  qu'il  Ta  ?u,  la  veille,  à  une  heure  qu'il 
indique,  s*approcher  du  comptoir,  y  glisser  furtivement 
la  main  et  en  retirer  de  l'argent.  L'autre  reste  interdit 
et  confondu  devant  un  mensonge  aussi  effronté;  il  te 
trouble,  balbutie^  et  se  laisse  chasser  de  la  maison.  Ponr 
couronner  dignement  cette  œuvre  d'iniquité.  Démet 
force  sa  maîtresse  à  accepter  la  restitution  de  Targent 
volé. 

C'était  trois  livres  douze  sous  qu'il  lui  en  coûtait:  mait 
rintérèt  de  cet  argent  était  l'impunité  de  ses  propres  volt. 
Lo  soir  il  se  mit  en  prières,  et  demanda  à  Dieu  le  pardon 
de  son  frère. 

Toutes  ses  ruses  lui  avaient  réussi  et  le  rapprochaient 
du  but  qu*il  se  proposait.  Personne  dans  le  quartier  ne 
se  fût  avisé  de  mettre  en  doute  la  parole  de  ce  saint 
homme.  Ses  manières  câlines  et  son  langage  insinuant 
variaient  selon  les  gens  auiquels  il  s'adressait.  Il  pre- 
nait tous  les  tons,  ne  heurtait  aucune  opinion.  Rigide 
pour  lui  seul,  il  flattait  tous  les  penchans.  Dans  les  nom- 
breuses maisons  ou  il  était  reçu  ,  sa  conversation  était 
grave,  posée^  pleine  de  sentences.  Nous  avons  vu  qu'il  se 
servait  des  textes  sacrés  avec  l'habileté  d'un  théologien. 
Dans  la  boutique ,  quand  il  se  trouvait  en  relation  avec 
des  gens  du  peuple ,  il  se  montrait  initié  à  leur  ma- 
nière de  s'exprimer  et  parlait  le  jargon  des  femmes  de 
la  Halle,  qu'il  avait  appris  lors  de  son  apprentissage  me 
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Comteâse-d'Artois  ;  il  se  laissait  traiter  par  elles  avec  fa- 
miliarité, et  elles  le  saluaient  ordinairement  du  nom  de 
ma  commère  Derues.  De  son  aveu,  il  savait  se  pénétrer 
du  caractère  des  diverses  personnes  qui  rapprochaient. 

Cependant  la  prophétie  du  père  Cartault  ne  se  réali- 
sait pas,  et  la  bénédiction  du  ciel  était  loin  de  descendre 
sur  la  maison  de  la  dame  Legrand.  C'étaient  des  désastres 
successifs  que  le  zèle  et  l'exactitude  de  Derues  à  remplir 
ses  devoirs  de  surveillant  ne  pouvaient  ni  prévenir  ni  ré- 
parer. Il  ne  se  bornait  pas  à  une  hypocrisie  de  parade  oisive 
et  stérile  pour  lui,  et  ses  plus  abominables  tromperies 
n'étaient  pas  celles  qu'il  étalait  au  grand  jour.  Chaque 
nuit  Derues  veillait.  Son  organisation  étrange,  en  dehors 
de  toutes  les  lois  communes,  ignorait  le  besoin  du  som- 
meil. Il  se  glissait  à  tâtons,  ouvrait  sans  bruit  les  portes 
avec  Tadresse  d'un  voleur  consommé,  pillait  le  magasin 
et  la  cave ,  et  sous  de  faux  noms  allait  dans  des  quar- 
tiers éloignés  vendre  ses  larcins.  On  a  peine  à  conce- 
voir comment  ses  forces  suffisaient  aux  fatigues  de  cette 
double  existence.  La  puberté  était  à  peine  arrivée  pour 
lui,  et  encore  l'art  avait  été  obligé  d'aider  au  dévelop- 
pement tardif  de  la  nature.  Mais  il  vivait  pour  le  mal, 
et  le  génie  du  mal  suppléait  en  lui  la  vigueur  physique 
qui  lui  manquait.  L'argent  dont  Tamour  cflréné  (la  seule 
passion  qu'il  connût)  le  ramenait  par  degrés  à  son  point 
de  départ ,  au  crime ,  il  l'enfouissait  dans  des  cachettes 
pratiquées  dans  l'épaisseur  des  murs,  dans  des  trous 
creusés  avec  ses  ongles.  Dès  qu  il  l'avait  reçu,  il  rap- 
portait là  conune  une  béte  fauve  aurait  apporté  un  lam- 
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beau  de  chair  sangbote  dans  sa  lanière  ;  et. souvent ,  à 
la  clarlé  douteuse  d*une  laoteme  sourde»  à  genoui ,  em 
adoration  devant  sa  honteuse  idole,  l'œil  étincelantd'iUM 
joie  féroce,  la  bouche  en tr  ouverte  par  un  sourire  qui  avait 
quelque  chose  de  Thyèue  tenant  sa  proie,  il  contemplait 
cet  or,  le  comptait  et  le  baisait. 

(les  larcins  continuels  jetaient  le  trouble  dans  les  a^ 
faires  de  U  veuve  Legrand,  annulaient  les  bénéfices,  et 
préparaient  lentement  sa  ruine.  Elle  n'avait  aucun  soup- 
çon de  ces  indignes  manœuvres,  et  Derues  en  renvoyait 
U  responsabilité  à  d'ignobles  complices,  bien  dignes  de 
lui  Tantôt  c'était  une  botte  d'huile,  tantôt  de  l'eaiKde-» 
vie»  tantôt  d*autres  denrées  qu'on  trouvait  répandues» 
gâtées  ou  endommagées.  Il  attribuait  ces  accidens  à  l'é^ 
norme  quantité  de  rats  dont  fourmillait  la  cave  et  la  mai- 
son. Enfin,  hors  d'état  de  faire  face  à  ses  engagemens» 
madame  Legrand  lui  céda  son  fonds  de  commerce  au 
OMÛs  de  février  1770.  Il  était  akm  âgé  de  vingt- 
cinq  ans  et  demi  ;  il  fut  reçu  marchand  épicier  au  moîa 
d'août  de  la  même  année.  Par  un  accord  hit  double 
entre  elle  et  lui ,  Derues  s'obligea  à  lui  donner  douie 
cents  livres  de  pot  de  vin,  et  à  la  loger  gratis  pendant 
toute  la  durée  de  son  bail,  qui  avait  encore  neuf  années  à 
courir.  Cette  femme,  forcée  de  quitter  les  afiaiies  ponr 
éviter  une  faillite,  avait  abandonné  à  ses  créanciers  Ita 
marchandises  qui  restaient  dans  son  magasin.  Demea, 
au  moyen  darrangemens  pris  avec  eui»  sut  se  les  faire 
adjuger  à  bon  compte. 

Le  premier  pas  était  fait  :  à  l'abri  de  an  réputation 
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ililirpée,  il  pouvait  désormais  s  eorichir  en  toute  sécurité 
QlToler  impunément. 

Un  de  ses  oncles,  marchand  de  farine  à  Chartres, 
Aftit  l'habitude  de  venir  à  Paris  tous  les  six  mois  pour 
légler  ses  comptes  avec  ses  correspondans.  Une  somme 
de  douxe  cents  francs,  renfermée  dans  sa  commode»  lui 
fut  enlevée.  L'oncle»  accompagné  de  son  neveu»  alla  por- 
ter plainte  chez  le  commissaire.  On  ût  une  perquisition, 
e(  on  reconnut  que  le  dessus  de  la  commode  avait  été 
brisé.  Gomme  à  Tépoque  du  vol  des  soixante  dix-neuf  louis 
de  l'aUiésDerues  éUitseul  entré  dans  la  chambre  de  son 
onde  ;  l'aubergiste  TafGrma  ;  mais  cet  oncle  prit  soin  de 
justifier  lui-même  son  neveu,  et  peu  de  temps  après 
pouisa  la  confiance  jusqu'à  se  rendre  pour  lui  caution 
d*une  somme  de  cinq  mille  livres.  Derues  ne  paya  pas  a 
Técbéance,  il  se  laissa  poursuivre»  et  le  porteur  du  billet 
fvt obligé  d'actionner  la  caution. 

Tous  les  moyens»  même  les  plus  effrontés,  lui  étaient 
h^lis  pNmr  s'approprier  le  bien  d'autrui.  Un  épicier  de 
province  lui  envoie  un  jour  un  millier  de  miel  en  barib 
à  vendre  pour  son  compte.  Deux  ou  trois  mois  se  passent  ; 
son  confrère  lui  demande  des  nouvelles  de  sa  maurchan- 
4îie  :  Derues  lui  répond  qu'il  ne  lui  a  pas  encore  été 
paisible  de  s'en  défaire  avantageusement.  Un  nouveau 
déUéf  écoule  :  même  demaode  et  même  réponse.  Enfin, 
tfvèsplusd'un  an»  Tépicier  arrive  à  Paris;  il  se  reodchei 
DeniaSy  visite  ses  barils,  et  recoimait  qu'il  manque  cinq 
CM^ts  livres  de  miel.  11  en  réclame  le  prix  au  dépositaire; 
cdni-ci  soutient  qu'il  n'en  a  pas  reçu  davantage»  et  comme 
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le  àéftt  a?ait  été  Fait  de  confiance ,  sans  écrit  et  saiis 
titre»  le  marchand  de  province  ne  put  obtenir  restitution. 

Ce  n*était  pas  assez  pour  lui  de  s*ètre  élefé  sur  la 
ruine  de  la  dame  Legrand  et  de  ses  quatre  enfans,  Dénies 
convoitait  encore  le  morceau  de  pain  qu'il  avait  été  obligé 
de  lui  laisser.  Quelques  jours  après  Tincendie  de  sa  cave» 
qui  lui  fournit  le  moyen  de  Faire  une  seconde  banque- 
route,  cette  femme,  détrompée  enfin  et  ne  croyant  pas  à 
ses  doléances,  lui  demanda  Targent  auquel  elle  avait 
droit,  aux  termes  de  leur  contrat.  Derues  feint  de  cher* 
cher  le  double  du  traité  :  il  ne  le  trouve  pas .  —  Donnei» 
moi  le  vdtre,  madame  Legrand,  lui  dit-il,  pour  que  nous 
y  inscrivions  le  reçu  :  voici  T argent. 

La  dame  Legrand  ouvre  son  portefeuille ,  en  tire  le 
papier,  Derues  s*en  empare  et  le  déchire  : 

— Maintenant,  s'écrie-t-il,  vous  êtes  payée,  je  ne  vous 
dois  rien.  Quand  vous  voudrez,  j*en  ferai  serment  en  jus* 
tice,  et  on  me  croira. 

—  Malheureux,  dit  la  pauvre  veuve.  Dieu  veuille  par- 
donner à  ton  Ame,  mais  ton  corps  aura  Montfaucon. 

La  dame  Legrand  se  plaignit  et  raconta  cette  abomi* 
nable  escroquerie  ;  mais  Derues  avait  pris  l'avance  sur 
elle,  la  calomnie  qu'il  avait  semée  porta  ses  fruits.  On 
dit  que  son  ancienne  maîtresse  avait  voulu  perdre  de  ré- 
putation par  un  odieux  mensonge  l'homme  qui  avait  re- 
fusé d'être  son  amant.  Quoique  réduite  à  la  misère,  elle 
quitta  la  maison  où  elle  logeait  pour  rien,  préférant  le 
sort  le  plus  triste  et  la  vie  la  plus  dure  au  supplice  de  res- 
ter sous  le  même  toit  que  l'auteur  de  sa  raine. 
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Nous  pourrions  citer  mille  autres  traits  de  Triponne- 
rie  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'après  avoir  débuté  par 
l'assassinat  Derues  ait  reculé  et  se  soit  arrêté  au  vol. 
Deux  banqueroutes  frauduleuses  auraient  suffi  à  un  au- 
tre, ce  n'était  pour  lui  qu'un  passe-temps.  C'est  ici  que 
86  placent  deux  histoires  sombres  et  pleines  de  ténèbres , 
deux  crimes  dont  sa  mémoire  reste  chargée  ,  deux  vic- 
times dont  personne  n'entendit  le  cri  de  mort. 

La  bonne  réputation  de  l  hypocrite  avait  franchi  l'en- 
ceinte de  Paris.  Un  jeune  homme  de  province  avait 
l'intention  de  s'établir  épicier  dans  la  capitale;  il  fut 
adressé  à  Derues  pour  prendre  auprès  de  lui  tous  les 
renseignemens  nécessaires,  et  pour  se  soumettre  à  ses 
conseils.  Le  jeune  homme  arriva  chez  Derues,  pos- 
sesseur d'une  somme  de  huit  mille  livres,  qu'il  dé- 
posa entre  ses  mains,  et  le  pria  de  Taider  à  chercher 
un  établissement.  Faire  briller  de  Tor  a  sa  vue,  c*était 
éveiller  en  lui  l'instinct  du  crime.  Les  voix  des  sorcières 
qui  criaient  à  Macbeth  :  Tu  seras  roi!  ne  troublaient  pas 
plus  profondément  l'Ame  de  l'ambitieux  que  l'aspect  de 
Tor  n'irritait  la  cupidité  de  Derues.  Ses  mains  se  refer- 
ment, pour  ne  plus  s'ouvrir,  sur  ces  neuf  mille  livres.  Il 
les  reçoit  à  titre  de  dépât,  il  les  enfouit  à  côté  de  ses 
précédentes  rapines,  et  il  se  jure  de  ne  jamais  les  rendre. 
Plusieurs  jours  se  passent  :  Derues,  un  après-midi,  rentre 
chex  lui  avec  un  air  de  gaieté  qui  ne  lui  était  pas  ordi- 
naire :  le  jeune  homme  l'interroge. 

—  M'apportez-vous  une  bonne  nouvelle?  lui  demanda- 
t-il,  ou  avez-vous  terminé  une  heureuse  affaire  pour  vous? 
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•—  Mon  ami,  répond  Deriies,  il  ne  tiendrait  qu'à  moi 
rie  mVnricliir  :  In  fortune  me  sourit.  Mais  j'ai  promis  dé 
tous  Hm  utile  :  vos  parens  ont  confiance  en  moi,  et  je 
leur  prouverai  qu'elle  est  bien  placée.  J*ai  trouvé  aujottr^ 
d*hui  un  fonds  de  t)Outique  à  vendre  dans  on  des  meit* 
leurs  quartiers  de  Paris.  (Vest  un  excellent  marché.  Vooa 
en  serez  propriétaire  moyennant  douze  mille  livres.  Je 
voudrais  pouvoir  vous  prêter  l'arpent  qui  vous  manqw; 
mais  écrivez  k  votre  |»ère  :  engagez-le,  pressei-le»  ne 
laissez  pas  échapper  une  aussi  belle  occasion  :  c'est  m 
sacrifice  è  faire.  Il  me  remerciera  plus  tard. 

Décidés  par  les  instances  de  leur  fils,  le  père  et  la  mère 
envoient  une  seconde  somme  de  quatre  mille  livres,  ïïfBt 
prières  à  Derues  d'accélérer  la  conclusion  du  marché.  * 

Trois  semaines  après,  le  père  arrivait  inquiet  à  Paris. 
Il  venait  s'informer  de  son  fils,  dont  il  n'avait  point  de 
nouvelles.  Derues  le  reçoit  avec  toutes  les  marques  de  la 
plus  profonde  surprise,  et  persuadé  que  le  jeune  homme 
était  retourné  dans  sa  famille.  Il  lui  avait  dit  un  jomr 
avoir  reçu  une  lettre,  que  son  père  ne  se  souciait  pios 
qu'il  s'établit  à  Paris,  et  qu'il  avait  trouvé  pour  lui  an 
mariage  avantageux  (*n  province.  Le  jeune  homme  était 
reparti  avec  les  douze*  mille  livres,  dont  Derues  représen- 
tait un  reçu. 

Un  soir,  h  la  nuit  tombante ,  Dernes  était  sorti  avec 
son  hAte,  qui  se  plaignait  d*une  pesanteur  de  tète  et  de 
douleurs  d'entrailles.  Où  avaient-ils  été?  on  l'ignore; 
mais  le  lendemain ,  quelques  minutes  avant  le  jour,  De- 
rues  était  rentré  défait,  harassé  et  seul. 
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Depuis  y  on  n'entendit  pins  parler  de  ce  jeune  homme. 

Un  de  ses  apprentis  était  continuellement  en  butte  à 
«es  réprimandes.  Il  raccusait  sans  cesse  de  négligence, 
do  perdre  son  temps,  et  d*employer  trois  heures  pottr 
Taire  une  commission ,  quand  le  quart  de  ce  temps  au^ 
fait  suffi.  Lorsqu^il  eut  bien  persuadé  au  père  de  l'eti- 
ftint,  bourgeois  de  Paris  »  que  son  fiis^  malgré  ses  pro- 
testations d'innocence,  n*était  qu*un  mauvais  sujet  et  un 
fagabond,  il  se  présente  un  jour  tout  effaré  chez  cet 
homme. 

—  Votre  fils,  lui  dit- il,  s'est  évadé  hier  de  chez  moi 
après  m'afoir  volé  six  cents  livres.  Il  avait  vu  oà  j'avais 
serré  cet  argent ,  destiné  à  acquitter  aujourd'hui  même 
une  lettre  de  change. 

Il  menace  de  porter  plainte  chez  un  commissaire  de 
police,  de  dénoncer  le  voleur  A  la  justice,  et  ne  s'apaise 
qu*après  avoir  reçu  la  somme  qui  lui  avait  été  dérobée. 

I^a  veille  il  était  sorti  avec  son  apprenti,  et  le  matin 
il  rentra  seul. 

Cependant  le  voile  qui  cachait  la  vérité  devenait  de 
jour  en  jour  plus  transparent.  Trois  banqueroutes  avaient 
affaibli  la  considération  dont  il  jouissait,  et  on  com- 
mençait à  prêter  Toreille  à  des  plaintes  et  h  des  accu- 
sations qu'auparavant  on  traitait  de  fables  inventées 
pour  le  perdre.  Une  dernière  tentative  de  friponnerie  lui 
fit  sentir  la  nécessité  de  changer  de  quartier. 

Il  avait  pris  à  loyer  une  maison  voisine  de  la  sienne, 
et  dont  la  boutique  était  occupée,  depuis  sept  A  huit  ans» 
par  un  marchand  de  vins.  Il  exigea  de  ce  commerçant.. 
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s'il  voiiiail  cousener  son  établissement»  une  somme  de 
six  cents  livres,  a  titre  de  pot-de-vin.  Quoique  cette 
somme  parût  exorbitante  au  marchand  de  vin ,  après 
avoir  bien  réfléchi ,  il  aima  mieux  faire  ce  sacrifice  que 
de  déménager,  d'autant  plus  qu'il  avait  fait  sa  maison, 
et  qu*elle  était  bien  accréditée.  Mais  bientôt,  une  escro- 
querie plus  insigne  lui  donna  le  moyen  de  prendre  aa 
revanche.  Il  avait  en  pension  un  jeune  homme  de  famille» 
qui  désirait  s'instruire  aux  affaires  de  commerce.  Celui- 
ci  étant  allé  chez  Derues  pour  y  faire  quelques  em* 
plètes ,  s*amusa ,  pendant  qu'on  le  servait,  a  écrire  son 
nom  sur  une  feuille  de  papier  blanc  qui  était  sur  le  comp- 
toir, et  qu*il  laissa  sans  y  faire  attention.  Dès  qu'il  fut 
sorti.  Dénies,  qui  savait  que  ce  jeune  homme  était  riche, 
fait  avec  le  papier  signé  une  lettre  de  change  de  deux 
mille  livres,  a  son  ordre,  payable  à  la  majorité  du  signa- 
taire, dette  lettre  de  change,  passée  dans  le  commerce, 
parvient  h  l'échéance  au  marchand  de  vin,  qui,  tout  sur- 
pris, appelle  son  pensionnaire,  et  lui  montre  le  papier 
revêtu  de  sa  signature.  Le  jeune  homme  reste  stupéfait 
a  la  vue  de  cette  lettre  de  change,  dont  il  n'avait  aucune 
connaissance  ;  pourtant  il  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  bien 
la  sa  signature.  On  examine  avec  plus  d'attention  le  corps 
du  billet,  et  on  reconnaît  l'écriture  de  Derues.  Le  mar- 
chand de  vin  T envoie  chercher,  il  vient  :  on  le  force  à 
entrer  dans  une  chambre,  dont  on  referme  la  porte  sur 
lui,  et  on  lui  met  sous  les  yeux  la  lettre  de  change.  Il 
avoue  qu'elle  est  écrite  de  sa  main,  et  essaie  d'abord  dif- 
lérens  mensonges  pour  se  justifier.  Mais  on  n'écoute  rien, 
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OD  le  menace  de  déposer  la  lettre  chez  un  commissaire 
de  police.  Alors  Derues  pleure,  supplie,  tombe  à  genoux, 
s'avoue  coupable,  et  demande  grâce.  11  consent  a  restituer 
les  six  cents  livres  de  pot-de-vin  qu'il  avait  exigées,  ob- 
tient que  la  lettre  de  change  soit  déchirée  sous  ses  yeux, 
et  que  l'affaire  en  reste  là.  Il  était  sur  le  point  de  se  marier, 
et  craignait  le  scandale. 

Peu  de  temps  après,  il  épousa  Marie-Louise  Nicolaïs, 
fille  d'un  bourrelier  de  Melun. 

La  première  impression  qu'on  éprouve  en  pensant  à 
cet  hymen  n'est-elle  pas  une  impression  de  tristesse  pro- 
fonde et  de  pitié  déchirante  pour  la  jeune  fille  qui  liait 
sa  destinée  à  celle  de  ce  monstre?  Quel  horrible  avenir 
ne  se  figure-t-on  pas  !  la  jeunesse  et  Tinnoceuce  flétries 
au  souffle  impur  de  Thomicide,  la  candeur  unie  à  Tliy- 
pocrisie ,  la  vertu  à  la  scélératesse,  les  désirs  légitimes 
aux  passions  honteuses,  la  pureté  à  la  gangrène.  Toutes 
ces  images,  tous  ces  contrastes  révoltent,  et  on  est  dis- 
posé à  plaindre  un  pareil  sort.  Ne  nous  hâtons  pas  pour- 
tant. La  femme  de  Derues  n'a  pas  été  convaincue  d'avoir 
pris  une  part  active  à  ses  derniers  crimes,  mais  son  his- 
toire, mêlée  à  celle  de  son  mari,  n*offre  aucune  trace  de 
souffrance  et  de  révolte  contre  une  complicité  affreuse  ; 
les  preuves  sont  incertaines  à  son  égard,  la  voix  du  peuple 
la  jugera  plus  tard. 

En  1773,  Derues  renonça  au  détail  de  son  commerce, 
et  quitta  le  quartier  Saint-Victor  :  il  alla  loger  dans  une 
maison  de  la  rue  des  Deux-Boules,  près  la  rue  Bertin- 
Poirée,  sur  la  paroisse  Saint-Germain-l'Âuxerrois,  où  il 
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afait  été  marié.  Après  aroir  fait  sncceasivement  Ife  ooflH* 
mission  pour  le  compte  des  pères  Camalddles  de  la  fefAt 
de  Sénart,  qui  avaient  entendu  parler  de  Ini  comme  dntt 
homme  rempli  de  piété,  et  s'être  livré  à  l'nsare,  il  eil** 
treprit  ce  qu'on  appelle  des  affairen,  profession  qui  ne 
pouvait  manquer  de  devenir  lucrative  entre  ses  maina, 
avec  ses  mœurs  exemplaires  et  ses  dehors  honnêtes.  Et 


d'autant  plus  facile  d'en  imposer,  qu'on  ne  pouvait  M 
reprocher  aucun  de  ces  vices  qui  causent  la  ruine  des  fa- 
milles» le  jeu  Je  vin  et  les. femmes.  Jusque  alors  il  n'avait 
eu  qu'une  passion ,  celle  de  Targent  :  une  autre  germaH 
en  lui,  Tambition.  Il  achetait  des  maisons,  des  terres»  et 
à  l'échéance  il  se  laissait  poursuivre  ;  il  achetait  aussi  des 
procès,  qu'il  embrouillait  avec  une  astuce  de  procureur 
fripon.  Banqueroutier  expérimenté,  il  se  chargeait  d'ar^ 
ranger  des  faillites  et  de  donner  à  la  mauvaise  foi  les 
apparences  de  la  probité  malheureuse.  Quand  cet  homme 
ne  touchait  pas  du  poison,  il  mêlait  ses  mains  à  toutes 
les  ordures  sociales  :  il  ne  pouvait  respirer  et  vivre  que 
dans  une  atmosphère  corrompue  *. 

Sa  femme,  qui  lui  avait  déjà  donné  une  fille,  accoucha» 
au  mois  de  février  1774,  d'un  garçon.  Derues,  pour 
soutenir  les  airs  de  grandeur  et  le  titre  de  seigneur  de 
paroisse  qu'il  avait  pris ,  obtint  de  personnes  haut  pla- 
cées  de  tenir  le  nouveau-né  sur  les  fortts  baptismaux. 
L'eufant  fut  baptisé  le  mardi  15  février.  Nous  rappor- 
tons textuellement,  à  cause  de  sa  singularité,  l'extrait 
baptistaire. 
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«  Antoine'Maxifnilîm'Joêêph ,  fih  dé  nieèsire  An-- 
Vnne^François  DfiBUES,  seigneur  de  GendH^ille,  Her^ 
ekies,  Viquemont  et  autres  lieux,  ancien  marchand  épi" 
eieff  et  de  dame  Marie^Louise  Nigolaïs,  son  épouse.  Le 
parrain,  T.-H.  ei  T. -P.,  seigneur,  etc.,  etc.;  la  mar^ 
tnimê,  dame  M.-Fa.  C.  D.  V.,  etc.,  etc.  Signé  A.-F. 
Dtmras  Vaine. 

Toutes  ces  dignités  ne  mettaient  pas  Deines  à  l'abri 
ÛH  visites  des  huissiers  :  jouant  jusqu'au  bout  son  rftie 
dtt  seigneur  de  paroisse,  il  les  traitait  avec  insolence,  il 
les  ai^ablait  d'injures  lorsqu*ils  venaient  saisir  chez  lui. 
Ge  scandale  arait  plusieurs  Fois  éveillé  la  curiosité  des 
voisins,  et  les  commentaires  tt*étaient  pas  A  son  afantage. 
Son  propriétaire,  Fatigué  de  tout  ^  bruit,  et  lâs  surtout 
do  ne  pouToir  se  Faire  payer  sans  recourir  A  des  juge- 
mens,  lui  donna  congé.  Derues  alla  s'établir  rue  Beau» 
bourg,  sous  le  nom  de  Cyrano  Derues  de  Bury,  et  con^ 
tinua  A  foire  la  commission. 

Et  maintenant  ne  nous  occupons  plus  A  démêler  ce 
tissu  d'impostures  :  ne  nous  perdons  plus  dans  ce  laby-^ 
rtnthe  de  fraudes,  de  basses  et  viles  intrigues,  de  crimes 
tinébreui  dont  le  fil  se  rompt  dans  la  nuit,  dont  la  trace 
disparaît  dftns  un  mélange  douteux  de  sang  et  de  boue; 
M  prêtons  plus  Toreille  aut  pleurs  d'une  feuve  et  de  ses 
quatre  enFans  réduits  A  la  misère ,  auk  gémissemens  de 
victimes  obscures,  aux  cris  de  terreur,  au  rêle  de  la  mort» 
résonnant ,  unq  nuit ,  soUs  les  vofttes  d'un  chAteau  près 
de  Beauvais  *^.  Voici  d'autres  victimes  dont  les  cris  re- 
tentissent plus  haut  !  voici  de  nouveaux  ForFaits,  et  le  cbA- 
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timent  éclatant  comme  eux.  Que  toutes  ces  ombres  sans 
nom ,  ces  spectres  muets  s'évanouissent  au  grand  jour 
cpii  se  lève  enfin ,  et  fassent  place  à  des  ombres  qui  se- 
couent leur  linceul,  et  sortent  du  tombeau  pour  deman- 
der vengeance  ! 

L'occasion  s'offre  à  Dénies  de  conquérir  son  immor- 
talité. Jusqu  à  présent  il  a  porté  ses  coups  au  hasard  :  dès 
aujourd'hui  il  met  en  jeu  toutes  les  ressources  de  son 
imagination  infernale  :  il  concentre  ses  forces  sur  le  même 
point  »  médite  et  exécute  son  chef-d'œuvre  de  scélér»» 
tesse.  Toute  sa  science  de  fourbe,  de  faussaire  et  d'em^ 
poisonneur,  il  va  l'employer,  pendant  deux  années,  i  our» 
dir  le  réseau  qui  doit  envelopper  une  famille  entière ,  et 
lui-même»  pris  au  piège,  il  se  débattra  en  vain  :  en  vain 
il  cherchera  à  ronger  les  mailles  qui  le  retiennent.  Le 
pied  qu'il  a  posé  sur  le  dernier  échelon  du  crime  touche 
aussi  à  la  première  marche  de  Téchafaud. 

A  un  quart  de  lieue  de  \illeneuve-Ie-Roi-lez-Sens, 
s*élevait,  en  1775,  une  maison  de  riche  apparence,  qui 
d'un  cdté  dominait  le  cours  de  TYonue,  et  de  l'autre  s'our 
vrait  sur  un  jardin  et  sur  un  parc  dépendant  de  la  terre  sei- 
gneuriale du  Buisson-Souef.  C'était  une  vaste  propriété, 
située  dans  une  admirable  position ,  qui  réunissait  dans 
son  enceinte  des  terres  de  rapport,  des  eaux  et  des  bois, 
mais  dont  la  parure  n'était  point  partout  également  so^ 
gnée,  et  témoignait  un  peu  des  embarras  de  fortune  de 
son  possesseur.  Les  réparations  avaient ,  depuis  quel- 
ques années,  porté  presque  exclusivement  sur  la  maison 
d'habitation  et  sur  les  parties  qui  l'avoisinaient. 
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çk  et  là  des  pans  de  mnrailles  dégradées  menaçaient 
raine;  d*énormes  pieds  de  lierre  avaient  enrahi  et  étouffé 
des  arbres  vigoureux,  et  dans  la  moitié  la  plus  éloignée 
du  parc  les  ronces  barraient  le  chemin  et  opposaient  aux 
promeneurs  une  barrière  impénétrable.  Ce  désordre  pour- 
tant n'était  pas  dépourvu  de  charmes ,  et  à  cette  époque, 
où  Fart  du  jardinier  consistait  principalement  à  aligner 
des  allées  et  à  soumettre  la  nature  à  une  froide  et  mo- 
notone symétrie,  l'œil  se  reposait  avec  plaisir  sur  ces 
massifs  échevelés,  sur  ces  eaux  qui  avaient  pris  un  autre 
cours  que  celui  où  on  les  avait  d'abord  emprisonnées, 
snr  ces  aspects  pittoresques  et  imprévus. 

Une  large  terrasse,  d'où  la  vue  embrassait  les  sinuo- 
sités de  la  rivière ,  longeait  la  façade  extérieure  de  la 
maison.  Trois  hommes  s'y  promenaient,  deux  ecclésias- 
tiques et  le  propriétaire  du  Buisson-Souef,  M.  de  Saint- 
Faust  deLamotte.  L'un  des  ecclésiastiques  était  le  curé 
de  Yilleneuve-le-Roi-lez-Sens,  T autre  un  religieux  de 
la  congrégation  des  pères  Camaldules,  qui  était  venu  vi- 
siter, pour  une  affaire  de  religion ,  le  curé,  et  passer 
quelques  jours  au  presbytère.  La  conversation  était  lan* 
guissante  entre  ces  trois  personnages.  De  temps  à  autre, 
M.  de  Lamotte  s'arrêtait,  et  se  faisant  avec  sa  main  pla- 
cée au-dessus  de  ses  yeux  un  abri  contre  la  trop  grande 
clarté  du  soleil,  qui  étincelait  sur  les  eaux  et  dans  la 
plaine,  il  regardait  si  quelque  objet  nouveau  ne  paraissait 
pas  à  rhoriion;  puis,  avec  un  mouvement  d* impatience 
et  d'inquiétude,  il  reprenait  lentement  sa  promenade. 
L'horloge  du  château  fit  entendre  son  timbre  éclatant. 
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fotut  pat  encore  «ajeurd'hiù. 

—  Pourquoi  déieipérert  4it  le  curé.  Voire 
Uque  eM  allé  au-devant  4'eiii.  Dune  miottU  à  1* 
tre»  nou»  pouvons  voir  paraître  le  bateau  qui  doit  lap 
ramener. 

—  Mais,  mon  père .  reprit  M.  de  Limette  »  mui  •• 
sommes  pas  encore  aui  jours  les  plus  longs  de  raon4f  : 
dans  une  beure  la  brune  viendra,  et  ils  n* oseront  s  av«K 
turer  sur  h  rivière* 

~  Ëb  bien  !  supposeï  même  cela  ;  c'est  un  peu  de 
patience  à  prendre  ;  ils  coucheront  en  siireté  à  deun  Uews 
d*ici.  et  vous  les  reverres  demain  matin. 

—  Mon  frère  a  raison ,  dit  l'autre  religieui .  Ai 
monsieur,  tranquillisei-vous. 

— Vous  en  parlei-tousdeux  fort  à  votre  aise,  et 
de  choses  qui  vous  sont  inconnues. 

—  Quoil  dit  le  curé,  penses-vous,  parce  que  motn 
sainte  profession  nous  condamne  Tun  et  l'autre  au  eélibrtt 
que  nous  ne  puissious  comprendre  une  affection  comme 
la  v^e,  que  j'ai  bénie  et  légitimée,  vous  vous  en  son^ 
venei  »  il  y  a  bientôt  quinie  ans  ? 

-^  Ce  n'est  peut-être  pas  sans  intention ,  mon  père , 
que  vous  me  rappelés  la  date  de  mon  mariage,  i'admets 
dcileeaent  que  1  amour  du  prochain  vous  éclaire  sur  un 
autre  amour  que  vous  avez  toujours  ignoré  ;  mais,  j*en 
conviens ,  il  doit  vous  paraître  en  effet  asseï  sîngoUet 
qu'un  bomme  de  mon  âge  prenne  1  alarme  pour  si  peu 
de  cbose,  comme  le  ferait  un  jouvenceau.  Que  voules-* 
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WH^^  ja  deyieog  superstitiem^  et  depuis  quelque  temps 
j'iî  de^  preaseutimeDs. 

11  sVrèta  de  nouveau,  regarda  encore  du  cAté  de  la 
rif  îèfe,  ett  ne  voyant  rien ,  revint  se  placer  entre  les  deux 
ecclésiastiques,  qui  continuaient  leur  promenade. 

•^  Oui»  r^rit-il,  j*ai  des  pressentimeas  dont  je  ne  puis 
lie  défendre.  Je  ne  suis  pas  encore  assez  vieui  pour  que 
l'Age  ait  affaibli  mes  organes  et  fasse  de  moi  un  rado- 
tait ;  je  ne  saurais  dire  de  quoi  j*ai  peur ,  mais  toute 
séfMuratiw  m'est  pénible  et  me  cause  un  effroi  involon- 
taire :  n'est-ce  pas  étrange?  Autrefois,  jai  quitté  ma 
ftwma  pendant  des  moia  entiers  :  elle  était  jeune  alors, 
et  mon  fils  au  berceau.  J'étais  aa^oureux  fou  de  sa  mère, 
il  iapw4lBt  je  partais  joyeusement.  Pourquoi  n'en  est- 
M  fHw  ainsi  t  pourquoi  un  simple  voyage  d'affaires  ^  Parcs 
et  un  retard  de  quelques  heures  m'inquiàtent*ils  de  la 
sorte?  VoB#  souveneat-vous,  mon  père,  continua-t-il  après 
mn  pauie»  ea  s'adfesaant  au  curé,  vous  souvenez- vous 
limhkii  Mfrii  étaît  joli^  le  jour  de  nos  noces?  Quelle 
(nlahearl  quel  éclat  et  quelle  candeur  sur  son  visage! 
Ah!  ce  signe-là  n'était  pas  trompeur  I  c'est  bien  rame 
li  plia  purei  et  la  plus  honnête  !  C'est  pour  cela  que  je 
l'aime  maintenant,  car  noi:^  ne  soupirons  plus  Tun  pour 
l'iAtoi»  e(  co  feeovnd  amour  vaut  mieux  que  le  premier  : 
il  fi  a  loi  sonif BÎrSf  et,  de  pl^s,  il  est  tranquille  et  con- 
6wt  comme  l'amitié^-  C'est  singulier  qu'ils  ne  soient 
pui  de  retour  ;  il  Cant  qu'il  leur  soit  arrivé  quelque  acci- 
4aiL  Si  je  DQ  les  vois  paa  ce  sonr»  et  jeu  désespère  à  pré- 
Miti  jii  piitkiî  demain  vsiatîn* 
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—  Bon  Dieu  !  dit  le  religieai,  Toas  deriei  être  bien 
impatient,  un  véritable  salpêtre,  à  vingt  ans,  pour  avoir 
conservé  une  telle  vivacité  !  Voyons,  calmez-vous,  non- 
sieur,  et  prenez  patience  :  vous  en  convenei  vous-même , 
ce  n^est  qu'un  retard  de  quelques  heures. 

—  Mais  c*est  que  mon  fils  accompagne  sa  mère,  et 
cet  enfant  est  d'une  santé  si  faible  !  nous  n* avons  plus 
que  lui  :  il  est  resté  seul  de  trois  enfans ,  et  vous  ne  aa- 
vcz  ])as  quelle  affection  un  père  et  une  mère  qui  vieillis- 
sent concentrent  sur  une  seule  tète.  Si  je  perdais  Edouard, 

i*en  mourrais  assurément.  i 

^  I 

—  Si  vous  vous  êtes  séparé  de  lui,  sa  présence  à  Pirii 
était  sans  doute  nécessaire. 

—  Non  :  sa  mère  y  a  été  pour  terminer  un  emprunt 
dont  j*ai  besoin  pour  entreprendre  les  améliorations 
qu'exige  l'état  de  cette  propriété. 

—  Pourquoi  alors  Tavez-vous  laissé  partir? 

—  Je  Taurais  bien  gardé  avec  moi,  mais  sa  mère  a 
voulu  l'emmener  :  une  séparation  est  aussi  pénible  pour 
Tun  que  pour  Tautre ,  et  cela  a  presque  fait  entre  nous 
un  sujet  de  querelle.  J'ai  cédé. 

—  Il  y  avait  un  moyen  de  vous  mettre  d*acoord  tons 
trois  :  c'était  de  faire  le  voyage  ensemble. 

—  Oui  :  mais  M.  le  curé  vous  dira  qu'il  y  a  quinie 
jours  j' étais  cloué  sur  mon  fauteuil ,  jurant  tout  bas  comme 
un  vrai  païen,  et  maudissant  les  péchés  de  ma  jeunesse... 
Mais  pardon ,  mon  père,  j'allais  m'accuserd'avoir  la  goutte  : 
j'oubliais  que  je  ne  suis  pas  le  seul  ici,  et  qu'elle  éprouve 
la  vieillesse  du  sage  comme  celle  de  Thomme  de  cour. 
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Un  vent  frais,  qui  précède  ordinairement  l*ins(ant  où 
le  soleil  va  quitter  Thorizon  ,  bruit  dans  les  feuilles  :  de 
grandes  ombres  s'étendaient  sur  T Yonne,  dune  rive  à 
Tautre,  et  s'allongeaient  dans  la  plaine  :  Teau,  légère- 
ment ridée,  reflétait  les  images  confuses  de  ses  bords  et 
l*azur  troublé  du  ciel.  Les  trois  promeneurs  s'étaient 
arrêtés  a  l'extrémité  de  la  terrasse,  et  leurs  regards  plon- 
geaient dans  un  lointain  déjà  obscur.  Un  point  noir,  qu'ils 
venaient  d'apercevoir  au  milieu  de  la  rivière,  s'éclaira 
tout-à-coup  en  passant  dans  une  échappée  de  lumière 
devant  une  prairie  basse  qui  séparait  deux  petites  col- 
lines :  il  prit  l'aspect  fugitif  d'une  barque,  puis  il  se 
perdit  de  nouveau  et  se  confondit  avec  l'onde.  Un  instant 
après,  il  reparut  plus  distinct  :  c'était  en  effet  un  bateau, 
et  on  put  voir  sur  le  rivage  le  cheval  qui  le  traînait  contre 
le  courant.  11  arriva  à  un  endroit  où  la  rivière,  ombragée 
par  des  saules,  faisait  un  coude  :  là  il  fallut  se  résigner 
à  l'attente,  et  rester  dans  l'incertitude  pendant  quelques 
minutes.  Un  mouchoir  blanc ,  qu'on  agitait  sur  l'avant 
du  bateau,  fit  pousser  à  M.  de  Lamotte  une  exclamation 
de  joie. 

—  Ce  sont  eux  !  s'écria-t-il ,  ce  sont  eux  !  Les  voyez- 
vous,  monsieur  le  curé?  Je  reconnais  mon  fils!  c'^est  lui 
qui  me  fait  signe  :  sa  .mère  est  à  cAté  de  lui...  Mais  il 
me  semble  qu'il  y  a  une  troisième  personne  avec  eux... 
Oui,  n'est-ce  pas?  un  homme...  Regardez  bien. 

—  Ed  effet,  répondit  le  curé  :  si  mes  mauvais  yeux  ne 
me  trompent  pas,  je  vois  quelqu'un  qui  est  assis  près  du 
gouyemail  :  on  dirait  un  enfant. 


VII. 
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Cet!  Mtif  doute  quelqu'un  du  voisinage  qui  rart  pro 
filé  de  l*ocr4ision  pour  faire  la  route  sans  se  fatiguer. 

Pendant  ces  commentaires  le  bateau  avançait  rapide  • 
ment,  et  on  entendait  le  claquement  du  fouet  dont  le  do* 
tneslique  stimulait  Tardeur  de  sa  monture.  Knfin  il  s'ar- 
réta»  cinquante  pas  avant  la  terrasse,  à  un  endroit  où  le 
débarquement  était  facile.  Madame  de  liamotte,  son  fils  et 
rinconnu  qui  les  accompagnait  mirent  pied  à  terre. 
M.  de  Lamotte  avait  quitté  la  terrasse  pour  aller  à  leur 
rtiicontre.  Bien  avant  qu'il  fât  parvenu  à  la  grille  d'en- 
trée, son  fils  lui  sauta  au  cou. 

—  Tu  te  portes  bien ,  Edouard  î 
*—  A  merveille. 

j    I  «^  El  ta  mère? 

-^  Bien  aussi.  Elle  me  suit;  mais,  quoiqu'elle  soit  aussi 
|iresaée  que  moi  de  l'embrasser,  il  faut  que  tu  fasses  la 
moitié  du  chemin  :  elle  court  moins  vite. 

—  Vous  avez  ramené  quelqu'un  ? 

—  Un  monsieur  de  Paris. 

—  De  Paris? 
—  Oui,  M.  Derues.  Maman  te  contera  cela.  Tiens  I 

la  voici  !  * 

Le  curé  et  l'autre  ecclésiastique  arrivèreni  au  mo** 
Ment  où  M .  de  Lamotte  serrait  sa  femme  dans  ses  bras. 
Quoiqu'elle  eût  atteint  sa  quarantième  année,  la  beauté 
qui  lui  restait  justifiait  les  éloges  que  son  mari  avait  faits 
d'elle.  Un  embonpoint,  favorable  à  cet  Age ,  avait  con- 
aervé  la  fraîcheur  et  la  souplesse  de  la  peau  :  son  sourire 
était  encore  plein  de  grAce,  et  ses  grands  yeux  bleos 


i 

\ 

I 


I 


I  I 


—  99  — 
DERUE8. 

avaient  une  donceur  pénétrante  et  une  expression  de 
bonté  expansive.  Près  de  cette  souriante  et  sereine  fi- 
gure, la  figure  du  nouveau  venu  paraissait  repoussante. 
M.  de  Laifiotte  ne  put  réprimer  complètement  un  mou- 
vement de  surprise  désagréable,  à  l'aspect  de  cette  mine 
chafouine  et  basse,  de  celte  moitié  d'homme,  qui  se  tenait 
à  l'écart,  comme  un  pauvre  honteux.  Son  étonnement 
augmenta  encore  quand  il  vit  son  fils  le  prendre  par  la 
main  avec  cordialité,  et  qu'il  l'entendit  lui  dire  : 

—  Mon  bon  ami,  venez  avec  moi.  Suivons  mon  père 
et  ma  mère. 

De  son  cAté,  madame  de  I^amotte,  après  avoir  salué 
le  curé,  regardait  le  religieux,  qu'elle  ne  connaissait  pas. 
Un  mot  d'explication  suffit  pour  la  mettre  au  fait.  Elle 
prit  le  bras  de  son  mari ,  et ,  pendant  le  chemin  qui  les 
séparait  du  salon,  elle  refusa  en  riant  de  répondre  à  ses 
questions  et  s'amusa  de  sa  curiosité. 

Pierre-Étîenne  de  Saint-Faust  de  Lamotte,  écuyer  de 
la  grande  écurie  du  roi,  sieur  de  Grange-Flandre,  Val- 
perfond,  etc.  ,  avait  épousé  en  1760  Marie-Françoise 
Perrier.  Leur  fortune  ressemblait  à  beaucoup  de  fortu- 
nes de  ce  temps-li  ,  elle  était  plus  nominale  qu'effective, 
plus  apparente  que  réelle.  Non  que  les  deux  époux  eus- 
sent des  reproches  h  s'adresser ,  et  que  leur  patrimoine 
eAt  souflert  de  leur  dissipation  :  contrairement  aux  mœurs 
corrompues  de  l'époque,  leur  union  avait  toujours  été 
nn  modèle  d'attachement  sincère,  de  vertus  domestiques 
et  de  confiance  mutuelle.  Marie-Françoise  était  assez 
belle  pour  paraître  avec  éclat  dans  le  monde  ;  elle  y  avait 
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renoncé  yolontairement  pour  se  consacrer  toute  entière 
à  raccomplissement  de  ses  devoirs  d'épouse  et  de  mère. 
Le  seul  chagrin  sérieux  qu'ils  eussent  ressenti  était  Ja 
perte  successive  de  deux  enfans  en  bas  âge.  L*atné, 
Edouard,  quoique  d*une  constitution  assez  faible  en  nais- 
sant, avait  heureusement  passé  les  années  difficiles  de 
Tenfance  et  de  la  première  jeunesse  :  il  avait  alors  prés 
de  quatorze  ans.  Sa  figure  douce  et  un  peu  efféminée, 
ses  yeux  bleus  et  son  sourire,  lui  donnaient  une  ressem* 
blance  frappante  avec  sa  mère.  La  tendresse  de  son  père 
exagérait  les  dangers  qui  menaçaient  son  existence  :  à  ses 
yeux,  la  moindre  indisposition  prenait  le  caractère  d'une 
maladie  ;  sa  femme  partageait  ses  craintes,  et,  par  suite 
de  cette  inquiétude  excessive,  Téducation  d'Edouard  avait 
été  négligée  :  élevé  au  Buisson-Souef,  on  l'avait  laissé  eo 
liberté  s*ébattrc  du  matin  au  soir ,  comme  un  jeune  faon 
qui  exerce  la  vigueur  et  la  souplesse  de  ses  membres.  A 
son  flge,  il  avait  la  naïveté  et  T ignorance  de  toutes  cho- 
ses d*un  enfant  de  huit  ou  dix  ans. 

Ce  qui  avait  contribué  à  déranger  la  fortune  de  M.  de 
Lamotte  était  la  nécessité  pour  lui  de  paraître  à  la  cour 
et  de  soutenir  convenablement  les  dépenses  exigées  par 
sa  charge.  Depuis  quelques  années,  il  vivait  dans  une  re- 
traite presque  absolue  au  Buisson-Souef ;  mais ,  malgré 
l'ordre  tardif  apporté  dans  l'administration  de  ses  biens, 
sa  fortune  le  ruinait.  La  terre  du  Buisson  demandait  un 
entretien  trop  considérable  et  absorbait  sans  résultat  la 
plus  grande  partie  de  ses  revenus.  Il  avait  toujours  hésité 
à  s'en  défaire,  à  cause  des  souvenirs  qu'elle  lui  rappelait  : 
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c*était  là  qu'il  avait  connu,  aimé  et  épousé  Marie-Fran- 
çoise Perrier ,  là  que  s'étaient  écoulés  les  beaux  jours  de 
leur  jeunesse.  L*un  et  Fautre  ils  désiraient  vieillir  dans 
le  même  asile. 

Telle  était  la  famille  dans  laquelle  leliasard  avait  fourni 
à  Dénies  Toccasion  de  s*introduire. 

Celui-ci  s'était  aperçu  de  l'impression  défavorable  quil 
avait  produite  sur  M.  de  Lamotte.  Il  était  habitué  à  cette 
répugnance  instinctive  qu'il  eicitait  à  la  première  vue , 
et  un  de  ses  grands  talens  était  de  la  combattre  et  de 
Teffacer  peu  à  peu,  pour  y  substituer  la  confiance;  mais 
les  moyens  qu'il  employait  différaient  selon  les  personnes 
qu'il  voulait  tromper.  Il  comprit  que  devant  un  homme 
comme  M.  de  Lamotte,  dont  la  physionomie  et  les  ma- 
nières indiquaient  l'habitude  du  monde  et  la  distinction 
de  l'esprit,  une  imposture  grossière  lui  serait  plutôt  nui- 
sible qu'utile  ;  en  même  temps  cependant  il  devait  faire 
la  part  des  deui  ecclésiastiques  qui  Texaminaient  de  leur 
côté.  Craignant  de  se  compromettre,  il  prit  le  maintien 
le  plus  simple  et  l'air  le  plus  insignifiant  qu'il  lui  fut  pos- 
siUe,  sachant  bien  que  tôt  ou  tard  un  tiers  se  chargerait 
de  le  réhabiliter  dans  F  opinion  de  ceux  qui  T  observaient. 
Il  n'attendit  pas  long-temps. 

En  arrivant  au  salon,  M.  de  Lamotte  Tinvita  à  s'as- 
seoir» ainsi  que  les  deux  autres  personnes. 

Demes  s'inclina  sans  répondre  d'abord.  Il  y  eut  un  mo- 
ment de  silence,  pendant  lequel  Edouard  et  sa  mère  se  re^ 
gardèrent  en  riant.  Enfin  madame  de  Lamotte  prit  la 
parole. 
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—  Mon  ami,  dit-elle,  lu  doi:»  èire  ('■toimé  de  la  présence 
de  mun.<;ieur  :  mais  quand  tu  sauras  ce  qu*ii  a  fait  pour 

;    i  DouSy  tu  me  remercieras  de  l'avoir  déterminé  à  nousac- 

compagner  ici. 

—  Permettez-moi,   interrompit  Derucs,  permettes- 
moi,  monsieur,  de  vous  rapprendre  moi-même.  La  re- 


connais>ance  que  madame  croit  me  devoir  lui  fait  exa-  I 

.  •  '    I 

gérer  la  grandeur  d'un  ser\ice  que  tout  autre,  à  ma  place, 

se  fut  empressé  de  lui  rendre. 

—  Koii,  monsieur;  laissez-moi  parler. 

—  Laissez  parler  maman,  mon  ami,  dit  Edouard. 

—  Qu*est-ce  doiu?  et  qu  est-il  arrivé  .^  demanda  M.  de 
Lamolte. 

—  Je  suis  vraiment  confus ,  répondit  Derues.  Je  vous 
obéis 9  madame. 

—  Oui,  reprit  madame  de  l^motte,  restez  sur  la  sel- 
lette 9  je  le  veu\.  Figure -toi,  mon  ami,  qu*il  y  a  aujour- 
d'hui six  jours,  il  nous  est  arrivé,  à  Kdouard  et  à  moi, 
un  accident  qui  pouvait  avoir  les  suites  les  plus  graves. 

^  Et  tune  me  Tas  pas  écrit,  Marie? 

—  Je  t*aurais  inquiété  inutilement.  J'avais  affaire 
dans  un  des  quartiers  les  plus  fréquentés  de  Paris  ;  j'avais 
loué  une  chaise,  et  Edouard  marchait  à  côté  de  moi.  En 
passant  rue  Beaubourg,  nous  nous  trouvâmes  enveloppés 
tout-à-coup  dans  un  rassemblement  nombreux  de  gens 
du  peuple  qui  se  disputaient  ;  des  voitures  barraient  la 
rue;  les  chevaux  d'un  équi|)age  môle  à  cette  bagarre 
eurent  peur  du  bruit  et  des  cris,  et,  malgré  les  efforts  du 
cocher  pour  les  retenir,  ils  s'emportèrent.  Ce  fut  un  tu- 
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mulle  affreui  :  je  voulus  m'éliHicer  hors  de  ma  chaise; 
mais,  au  mAme  instant,  mes  porteurs  furent  renversés  et 
je  tombai  ;  c'est  un  miracle  si  je  n*ai  pas  été  écrasée.  On 
me  retira  de  dessous  les  pieds  des  chevaux,  évanouie, 
mourante,  et  on  me  transporta  dans  une  maison  devant 
laquelle  ce  fatal  événement  avait  eu  lieu.  Là ,  retirée 
dans  un  magasin,  et  à  Tabri  des  regards  de  la  foule  qui 
se  pressait  sous  la  porte ,  je  repris  connaissance ,  grâce 
aux  prompts  secours  que  me  donna  monsieur,  qui  habito 
cette  maison,  (le  n*est  pas  tout.  Quand  j'eus  repris  mes 
sens  ,  il  me  fut  impossible  de  marcher  :  la  terreur,  le 
danger  que  j'avais  couru ,  ma  chute  ,  m'avaient  brisée. 
Il  me  fallut  céder  aux  instances  de  monsieur,  qui  s'offrit, 
quand  le  rassemblement  se  serait  dispersé,  à  m'aller 
chercher  une  autre  chaise,  et  qui  me  pria,  pendant  qu'il 
serait  absent,  daccepter  un  asile  chez  lui,  auprès  de  sa 
femme,  qui  me  prodigua  les  soins  les  plus  tonchans. 

—  Monsieur. . .  dit  M .  de  Lamotte  en  se  levant. 

Mais  sa  femme  T arrêta. 

«—Attends  donc,  mon  ami;  je  n'ai  pas  fini.  Monsieur 
revint  en  effet  au  bout  d'une  heure  :  je  commençais  i  me 
trouver  mieux;  mais,  avant  de  le  quitter,  j'eus  la  mal- 
adresse de  dire  que,  dans  le  trouble  et  la  confusion  qui 
régnaient  autour  de  moi,  on  m'avait  volée;  oui,  on  ma 
pris  la  paire  de  bcucles  d'oreilles  en  diamant  que  je  tenais 
de  ma  mère.  Tu  ne  saurais  croire  toutes  les  peine.i  que 
monsieur  s'est  données  pour  découvrir  le  voleur  toutes  les 
démarches  qu'il  a  faites  à  la  police. . .  j'en  étais  honteuse. . . 

Quoique  M.  de  Lamotte  ne  sût  pas  encore  quel  motif, 
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autre  que  celui  de  la  recoonaissance  seule,  avait  engagé 
sa  remme  a  se  faire  accompagner  par  cet  étranger»  il  le 
leva  de  nouveau ,  et  s*avançant  vers  lui  en  lui  tendfiit 
la  main  : 

—  Je  m'explique  maintenant  ramilié  que  vous  té- 
moigne mon  fils.  Vous  aviez  bien  tort  de  vooloir  diminuer 
le  mérite  de  votre  bonne  œuvre,  et  de  vous  soustraire  à 
mes  remerciemens,  monsieur  Derues . 

—  M.  Derues?  dit  le  religieux. 

—  Tu  sais  le  nom  de  monsieur ,  mon  ami?  demanda 
vivement  madame  de  Lamotte. 

—  Edouard  me  Ta  déjà  appris. 

I/O  religieux  s'approcha  a  son  tour  de  Derues  : 

—  Vous  demeurez  rue  Beaubourg,  et  vous  êtes  M.  De* 
mes,  ancien  marchand  épicier  ? 

—  Oui,  mon  frère. 

—  Si  vous  aviez  besoin  ici  d*un  répondant,  je  vous  en 
servirais.  Le  hasard,  madame,  vous  a  fait  faire  la  con- 
naissance à\u\  des  hommes  dont  la  réputation  de  sain- 
teté et  dMionneur  est  le  mieux  établie  ;  il  me  permettra 
de  joindre  mes  éloges  aux  vôtres. 

—  Je  ne  sais,  en  vérité,  à  quel  titre  j*en  suis  digne. 

—  Je  suis  le  frère  Marchois,  de  Tordre  des  Camal- 
dules.  Vous  voyez  que  je  dois  vous  connaître. 

Alors  le  religieux  expliqua  au  curé,  à  M.  et  à  ma- 
dame de  Lamotte,  que  la  congrégation  dont  il  faisait 
partie  avait  donné  sa  confiance  à  Fhonnète  Derues,  qui 
se  chargeait  de  vendre  pour  leur  compte  les  ouvra- 
ges que  les  pères  fabriquaient  dans  leur  ermitage.  Le 
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frère  Marchois,  sans  qu'on  soDgeflt  à  l'interrompre,  ra- 
conta une  foule  de  bonnes  actions  ignorées,  de  traits  de 
piété,  que  les  assistans  écoutaient  avec  un  sentiment  de 
plaisir  et  d'admiration.  Derues  reçut  ces  bouffées  d*en- 
cens  avec  une  apparence  d'humilité  sincère  et  de  mo- 
destie qui  auraient  trompé  le  plus  habile  physionomiste. 

Quand  la  verye  louangeuse  du  panégyriste  se  fut  ra- 
lentie, on  s*aperçut  que  la  nuit  était  presque  arrivée.  Le 
curé  et  le  religieux  n*avaient  que  le  temps  nécessaire  pour 
regagner  le  presbytère  sans  courir  le  risque  de  trébucher 
et  de  se  casser  le  cou  dans  les  chemins  pierreux  qui  y 
conduisaient.  Ils  se  retirèrent,  et  on  prépara  pour  Derues 
un  appartement. 

—  Demain,  lui  dit  madame  de  Lamotte,  vous  cause- 
rez avec  mon  mari  de  l'affaire  qui  vous  amène  :  demain, 
on  un  autre  jour,  car  je  vous  prie,  monsieur,  de  vous 
regarder  ici  comme  chez  vous,  et  plus  vous  y  prolongerez 
votre  séjour,  plus  vous  nous  ferez  plaisir. 

On  se  sépara . 

Cette  nuit  fut  une  nuit  d'insomnie  pour  Derues  :  des 
pensées  criminelles  flottaient  confusément  dans  son  es- 
prit. Le  hasard  de  sa  rencontre  avec  madame  de  Lamotte 
et  de  celle  du  frère,  qui  s'était  trouvé  là,  h  point  nommé, 
pour  renchérir  sur  les  éloges  qui  donnaient  de  lui  une  si 
bonne  opinion,  lui  semblait  une  sorte  d'avertissement  se- 
cret qu'il  ne  devait  pas  négliger.  Il  entrevoyait  la  trace  de 
nouvelles  perfidies,  d'un  forfait  inouï,  qu'il  ne  pouvait  en- 
core combiner  d'une  manière  précise;  mais  il  y  avait 
assurément  des  vols  à  commettre ,  du  sang  à  répandre. 
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et  Tesprît  du  meurtre  ragitait  et  le  tenait  éveillé,  eonine 
le  remords  eût  troublé  le  sommeil  dun  autre. 

Pendant  ce  IcmpvS,  madame  de  Lamotte»  retirée  tfie 
son  mari,  lui  dii^ait  : 

—  Kh  bien  !  que  penses-tu  de  mon  protégé»  ou  phi* 
tôt  du  protecteur  que  le  ciel  m'a  envoyé  î 

—  Il  faut  avouer  que  la  figure  est  souvent  bien  trom- 
peuse :  c*est  un  homme  que  j'aurais  fait  pendre  sur  la 
mine. 

--  Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  doué  d'une  physiommiie 
heureuse,  et  même  elle  lui  a  valu  de  ma  |»art  un  assBi 
sot  compliment  dont  je  me  suis  bien  repentie.  Quand  je 
repris  connaissance,  et  que  je  le  vis  auprès  de  moi  daiif 
un  costume  bien  plus  simple  et  plus  négligé  que  celui 
qu'il  porte  aujourd'hui... 

—  Tu  as  eu  peur? 

—  Pas  précisément:  mais  j'ai  cru  que  je  devais  les 
soins  dont  j'étais  l'objet  a  un  homme  de  la  dernière  classe 
du  peuple»  à  quelque  pauvre  diable  qui  no  mangeait  pas 
tous  les  jours,  et  mon  premier  remerciement  a  été  de  lui 
offrir  une  pièce  d'or. 

—  Qu'il  a  refusée... 

—  Qu'il  a  acceptée  pour  les  pauvres  de  sa  paroisse. 
C'est  alors  qu'il  m'a  dit  son  nom,  (i^rauo  Herues  de 
Bury,  qu'il  m'a  appris  que  le  magasin  et  toutes  lesmar* 
chandises  qu'il  renfermait  lui  appartenaient,  et  que  lui- 
même  occupait  un  appartement  dans  la  maison.  Je  me 
suis  confondue  en  eicuses;  mais  il  m'a  répondu  qu'il  se 
félicitait  de  mon  erreur,  puisqu'elle  lui  fournissait  Toe^ 
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casion  de  soulager  quelques  infortunes.  Moi,  j'ai  été  tou- 
chée de  ces  bons  sentimens,  et  je  Tai  prié  d'accepter  une 
leconde  pièce  d'or. 

—  Tn  efi  bien  Tait  assurément,  ma  bonne  amie  :  mais 
quel  motif  ta  engagée  à  l'amener  au  Buisson?  A  mon 
premier  voyage  à  Paris,  j'aurais  été  le  voir  et  le  remer- 
cier de  sa  protection,  et  en  attendant,  une  lettre  de  moi 
aurait  suffi.  Â-t*il  poussé  la  complaisance  et  l'intérêt  jus- 
qu'à vouloir  t'accomi>agncr? 

—  Tiens!  tu  ne  peux  pas  revenir  de  ta  première  im- 
pression sur  son  compte  :  sois  franc,  n'est-ce  pas? 

—  Ma  foi  !  s'écria  M.  de  Lamotte  en  riant,  il  est  fâ- 
cheui  pour  un  honnête  homme  d'avoir  cette  figure- là! 
il  devrait  bien  demander  au  bon  Dieu  et  obtenir  de  lui 
qu'il  lui  fasse  cadeau  d'une  autre  physionomie. 

—  Toujours  tes  préventions  !  Ce  pauvre  homme ,  ce 
D'est  pas  sa  faute  s'il  est  ainsi  fait  ! 

—  EnGn  ,  tu  as  parlé  d'affaires  que  nous  aurions  à 
traiter  ensemble.  Quelles  sont  ces  affaires? 

—  Il  pourra ,  je  crois  ,  nous  aider  à  trouver  largent 
que  nous  cherchons. 

—  Qui  lui  a  dit  que  j'en  aie  besoin? 
' —  Moi. 

—  Toi  !  Allons,  décidément»  il  paraît  que  ce  monsieur 
est  un  ami  de  la  maison.  Et  comment  as-tu  été  amenée 
à  lui  faire  cette  confidence? 

—  Tu  le  saurais  déjà  si  tu  ne  mavais  pas  interrompue. 
Laisse-moi  te  raconter  tout  cela  par  ordre.  Le  lendemain 
de  mon  accident,  je  sortis  de  mon  hAtel,  vers  le  milieu 
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de  la  journée ,  avec  tldouard ,  et  je  me  rendis  chez  lui 
pour  lui  témoigner  de  nouveau  ma  reconnaissance.  Je 
fus  reçue  par  sa  femme,  qui  me  dit  que  sou  mari  était 
absent,  qu'il  venait  de  la  quitter  pour  aller  è  mon  hAtel 
s^informer  de  mes  nouvelles  et  de  celles  de  mon  fils,  et, 
en  même  temps  pour  prendre  de  nouveaux  renseignemens 
sur  le  vol  dont  j'avais  été  victime  la  veille.  G^tte  dame, 
qui  parait  très-simple  et  d'un  esprit  fort  ordinaire,  m'in* 
vita  à  m'asseoir  et  i  attendre  son  mari.  J  aurais  cra  la 
désobliger  en  refusant.  Au  bout  de  deux  heures  environ, 
M.  Derues  rentra.  Son  premier  soin,  après  m'avoir  sa- 
luée, après  m'avoir  témoigné  le  plus  vif  intérêt  sur  l'é- 
tat de  ma  santé,  fut  de  demander  ses  enfans,  deux  en- 
fans  charmans,  frais,  roses,  qu'il  caressait  et  couvrait  de 
baiser».  On  causa  de  choses  indifférentes  d'abord ,  puis 
il  m'offrit  ses  services,  se  mit  à  ma  disposition,  et  me  pria 
de  ne  ménap;er  ni  son  temps  ni  ses  peines.  Je  lui  dis  quel 
motif  m'avait  conduite  à  Paris ,  et  les  contrariétés  que 
j'éprouvais;  car,  de  toutes  les  personnes  que  j'avais  vues, 
aucune  ne  m'avait  donné  une  réponse  favorable,  H  me 
fit  espérer  alors  que  peut-être  il  me  serait  utile,  et,  en 
eiïet,  le  lendemain  même,  il  m'apprit  qu'il  s'était  adressé 
à  un  capitaliste;  mais  qu  il  n'avait  pu  convenir  de  rieui 
n'ayant  aucun  renseignement  précis.  J'ai  pensé  que  ce 
qu  il  y  avait  de  mieux  à  faire  était  de  l'amener  ici,  de  te 
le  présenter,  afin  qu'il  pût  s'entendre  avec  toi.  A  la  pre- 
mière proposition  que  je  lui  fis  de  ce  voyage,  il  refusa, 
et  il  n'a  accepté  qu'après  mes  vives  instances  et  celles 
d'Edouard.  Voilà  la  vérité,  mon  ami,  et  par  quelles  cir- 
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constances  j'ai  fait  la.  connaissance  de  M.  Derues.  Tu  ne 
trouveras  pas,  j'espère,  que  j'ai  agi  avec  trop  de  légè- 
reté. 

— C'est  bien,  dit  M.  de  Lamotte  :  demain  je  causerai 
avec  loi,  et,  dans  tous  les  cas ,  je  te  promets  de  lui  faire 
bon  fisage  :  je  ne  dois  pas  oublier  le  service  qu*il  t'a 
rendu. 

La  conversation  en  resta  là  entre  les  deux  époux. 

Habile  à  prendre  tous  les  masques  et  à  jouer  tous  les 
rôles,  Derues  n*eut  pas  de  peine  a  faire  revenir  M.  de  La- 
motte de  ses  préventions,  et  se  servit  adroitement ,  pour 
s'insinuer  dans  Tesprit  du  père,  de  l'amitié  que  le  fils 
avait  conçue  pour  lui.  On  ne  saurait  dire  si  dès  cette 
époque  il  méditait  le  crime  qu'il  exécuta  plus  tard;  il 
est  permis  de  croire  qu'il  n'en  avait  pas  inventé  si  long- 
temps à  l'avance  les  atroces  combinaisons.  Mais  ce  fut 
là  ridée  dont  il  se  pénétra,  et  dont  rien  désormais  ne  put 
le  distraire.  Quelle  route  il  suivrait  pour  parvenir  au  but 
lointain  qu'entrevoyait  sa  cupidité,  il  l'ignorait  encore; 
mais  il  s'était  dit  :  Cette  fortune  m'appartiendra  un  jour. 
C'était  l'arrêt  de  mort  de  ceux  qui  la  possédaient. 

Il  n'existe  aucun  détail ,  aucun  renseignement  sur  le 
premier  séjour  de  Derues  au  Buisson-Souef .  Seulement , 
quand  il  en  partit ,  il  avait  toute  la  confiance  de  cette 
famille,  et  une  correspondance  suivie  s'établit  entre  lui 
et  M.  et  madame  de  Lamotte.  Ce  fut  ainsi  qu'il  put 
exercer  son  talent  de  faussaire  et  parvenir  à  imiter ,  de 
manière  à  tromper  les  regards  mêmes  de  son  mari,  récri- 
ture de  cette  malheureuse  femme.  Cependant  quelques 
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moi»  s'étaient  écoulés,  et  aucune  des  espérances  qw  De* 
rues  avait  Toit  naitro  à  dessoin  ne  se  réalisait;  un  emprunt 
était  toujours  sur  le  point  de  se  conclure  ,  et  toujours 
quelque  circonstance  imprévue  le  faisait  manquer.  Demes 
déployait  tant  dadresse  et  d*astuce  dans  ces  prétendues 
négociations»  qu'au  lieu  de  le  soupçonner,  on  le  plaignait 
de  ses  peines  inutiles.  I.es  embarras  d*argent  de  M.  de 
Lamotte  augmentaient,  et  la  vente  du  Bnisson-Souef  était 
devenue  inévitable.  Derues  se  présenta  comme  acquéreur, 
et  acheta  en  effet  cette  terre  par  acte  sous  seing  prifé  en 
date  du  22  décembre  1775.  il  fut  convenu  entre  les 
parties  que  le  paiement,  montant  à  cent  trente  mille  lî« 
vres,  no  serait  effectué  qu*cn  1776  :  ce  délai  était  né* 
cessaire  à  Derues  pour  réunir  les  capitaui  dont  il  pouvait 
disposer.  (]ette  acquisition  était  importante,  et  même, 
disait-il,  il  ne  l'aurait  pas  faite  sansTamitié  qu'il  portait 
à  M.  de  i^amotte  et  le  désir  qu'il  avait  de  mettre  fin  à 
ses  mauvaises  affaires. 

Mais  à  r époque  convenue,  c'est-à-dire  vers  le  milieu 
de  Tannée  177G ,  il  se  trouva  dans  l'impossibilité  de 
payer,  il  est  bien  certain  qu'il  n  en  avait  jamais  eu  Tin- 
tention  ;  mais  une  particularité  remarquable  de  cette  té- 
nébreuse histoiro  ,  c  est  l'avarice  de  cet  homme,  c'est  sa 
passion  de  l'argent  (|ui  domine  toutes  ses  actions,  et  qui  lui 
fait  parfois  oublier  la  prudence.  Knrichi  par  trois  ban- 
queroutes» par  ses  vols  continuels,  par  l'usure,  Tor  qu'il 
amasse  devient  invisible.  Ilien  ne  lui  coûte  pour  lacquérir, 
et  une  fois  que  ses  mains  l'ont  touché,  elles  ne  peuvent  plus 
s'en  dessaisir.  Toujours  il  risque  de  compromettre  sa  ré- 
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ptitation  de  probité,  plutôt  que  de  lâcher  une  parcelle  de 
stB  richesses.  Au  rapport  de  plusieurs  personnes  dignes 
de  foi,  le  bruit  était  généralement  répandu  parmi  ses  con- 
temporains que  ce  monstre  possédait  des  trésors  qu'il 
avait  enfouis,  sans  révéler,  même  h  sa  femme,  le  lieu  où 
ils  existaient.  Peut-être  n'est-ce  là  qu'une  de  ces  rumeurs 
fagaes  et  sans  fondement  qu'il  faut  re|)ousser  ;  peut- 
être  est-ce  la  vérité  qui  n'a  pu  se  faire  jour  complète- 
ment? Ne  serait-il  pas  étrange  qu'après  plus  d'un  demi- 
siècle,  quelque  cachette  mystérieuse  s'ouvrit  et  rejetât  le 
fipuit  de  ses  rapines?  Qui  sait  si  une  partie  de  cet  or, 
trouvée  par  hasard ,  n'a  pas  fondé  des  fortunes  dont  la 
source  est  restée  inconnue,  même  à  ceux  qui  les  possè- 
dent? 

Quoiqu'il  eût  le  plus  grand  intérêt  à  ne  pas  éveiller 
les  soupçons  de  M.  de  Lamotte  au  moment  où  il  était 
800  débiteur  pour  une  somme  aussi  considérable ,  De- 
rues  à  cette  époque  se  laissa  poursuivre  judiciairement 
(Mir  ses  créanciers.  Mais  alors  les  procès  ordinaires  n'a- 
vaient aucune  publicité  :  ils  s'agitaient  et  mouraient  sans 
retentissement  entre  les  magistrats  et  les  plaideurs.  Pour 
se  soustraire  aux  contraintes  par  corps  et  à  la  détention 
dont  il  était  menacé^  il  se  réfugia  au  Buisson-Souef  avec 
sa  famille,  et  y  resta  depuis  la  Pentecêtc  jusqu'à  la  fin 
et  novembre.  Après  avoir  été  traité  tout  ce  temps  en  ami , 
il  repartit  pour  Paris,  sous  le  prétexte  d'aller  recueillir 
une  succession  qui  devait  le  mettre  à  même  de  payer  la 
somme  stipulée  dans  Tacte  de  vente. 

Cette  prétendue  succession  était  celle  d'un  des  parens 
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de  sa  femme ,  le  scieur  DespeigDes-Daplessis ,  asMitué 
dans  son  château ,  près  de  Beauvais.  Nous  avons  rap* 
porté  dans  la  note  dixième  Taccusation  qui  pesait  sur  la 
mémoire  de  Derues.  Les  preuves  positives  manquant  » 
nous  avons  dû  ne  Taccueillir  que  comme  une  simple  pro- 
babilité. 

Desrucs  avait  fait  à  M.  de  Lamotte  des  promesses 
tellement  formelles»  qu'il  n'y  avait  plus  pour  lui  moyen 
de  les  éluder.  Il  fallait  ou  effectuer  le  paiement,  ou  an- 
nuler Tacte  sous  seing  privé.  Une  nouvelle  correspon- 
dance s'établit  entre  les  créanciers  et  le  débiteur.  CA* 
taient  encore  des  lettres  d'amitié,  pleines  de  protestations 
d'un  côté  et  de  confiance  de  Tautre.  Mais  toute  Tadresse 
de  Derues  aboutit  à  gagner  quelques  mois.  Enfin  M.  de 
Lamotte,  ne  pouvant  quitter  le  Buisson-Souef,  à  canse 
des  travaux  importans  qui  réclamaient  sa  présence , 
fonda  sa  femme  de  procuration  ;  il  consentit  à  une  nou- 
velle séparation,  et  l'envoya  à  Paris  avec  Edouard. 

Pour  leur  malheur  à  tous  peut-être,  il  prévint  le 
meurtrier  de  l'arrivée  de  sa  femme  et  de  son  fils. 

Nous  avons  tracé  rapidement  l'intervalle  qui  sépare  le 
jour  de  la  première  entrevue  de  M.  de  Lamotte  et  de 
Derues  du  moment  où  les  victimes  vont  tomber  dans 
le  piège  :  il  nous  eût  été  facile  de  supposer  de  longues 
conversations ,  d'inventer  des  épisodes  où  nous  eussions 
mis  en  relief  sa  profonde  hypocrisie;  mais  le  lecteur  sait 
maintenant  tout  ce  que  nous  voudrions  lui  apprendre.Poor 
l'initier  aux  mystères  de  cette  organisation  perverse,  nous 
avons  à  dessein  ralenti  notre  récit  :  nous  l'avons  surchargé 
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de  tous  les  faits  qui  pouvaient  répandre  quelque  clarté 
sur  cette  sombre  physionomie.  Mais,  après  ces  longues 
préparations,  le  drame  arrive,  le  drame  rapide,  palpitant  : 
les  événemenSy  long-temps  retenus,  s'accumulent  et  se 
pressent  :  l'action  est  nouée  et  marche  à  sa  tin.  Nous  al- 
lons voirDerues,  Protée  infatigable,  changer  de  noms, 
de  costumes ,  de  langage ,  se  multiplier  sous  toutes  les 
formes,  semer  d'un  bout  de  la  France  à  Tautre  les  em- 
bàches  et  les  mensonges^  et,  après  tant  d'eiforts,  tant  de 
prodiges  de  calcul  et  d'activité,  revenir  se  heurter  contre 
on  cadavre. 

Ce  fut  le  14  décembre  au  matin  que  la  lettre  écrite 
du  Buisson-Souef  arriva  à  Paris. 

Dans  la  même  journée  un  homme  inconnu  se  présenta 
à  l'hôtel  où  avait  logé  précédemment  madame  de  La- 
motte  avec  son  fils.  Il  s'informe  du  nombre  de  chambres 
qui  sont  vacantes.  Quatre  étaient  sans  locataires;  il  les 
retient  pour  un  individu ,  nommé  Dumoulin,  arrivé  le  ma- 
tin même  de  Bordeaux  à  Paris,  qu  il  n'a  fait  que  tra-  | 
verser  :  il  a  été  rejoindre,  à  quelques  lieues  de  la  capi- 
tale, des  parens  qu'il  doit  ramener.  Une  partie  du  prix 
des  chambres  est  payée  à  l'avance  :  il  est  expressément 
convenu  que  jusqu'à  son  retour  on  ne  les  donnera  à  per- 
sonne, le  sieur  Dumoulin  pouvant  se  présenter  pour  les 
occuper,  avec  sa  famille,  d'un  jour  à  l'autre. 

Ce  même  homme  se  rend  à  d* autres  hâtels  garnis 
situés  dans  le  quartier,  loue  encore  les  chambres  vacan- 
tes, tantôt  pour  un  étranger  qu'il  attend,  tantôt  pour 
des  amis  qu'il  ne  peut  loger  chez  lui. 
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Vers  trois  heures^  la  place  de  Grève  était  couverte  de 
monde  :  des  milliers  de  tètes  fourmillaient  aux  fenêtres 
des  maisons  environnantes.  On  exécutait  un  parricide;  le 
crime  avait  été  commis  avec  des  circonstances  atroces, 
des  raffinemens  inouïs  de  barbarie.  I^  peine  y  répondait, 
et  le  coupable  était  attacbé  sur  la  roue.  1^  silence  le  plus 
complet,  un  silence  etlVayant  régnait  parmi  cette  multi- 
tude avide  de  ces  sanglantes  émotions.  On  avait  entendu 
déjà  trois  fois  le  bruit  sourd  de  Tinstrument  du  supplice 
qui  brisait  les  membres.  Le  patient  laissa  échapper  an 
grand  cri ,  qui  fit  frissonner  de  terreur  tous  les  assistans. 
Un  seul,  qui,  malgré  tous  ses'efl'orts,  n'avait  pu  fendre  la 
foule  et  traverser  la  place,  resta  insensible,  et»  jetant 
un  regard  de  mépris  du  côté  du  coupable ,  dit  eo  lui- 
même  : 

—  Imbécile  1  qui  n'a  su  tromper  personnel- 
Quelques  instans  après,  les  flammes  commencèrent  à 
s*élever  du  bûcher  ;  il  se  fit  alors  un  grand  mouvement 
dans  le  peuple,  et  cet  homme  put  se  frayer  un  passage 
et  gagner  une  des  rues  qui  aboutissaient  sur  la  place. 

Le  ciel  était  couvert,  et  un  jour  blafard  pénétrait  à  peine 
dans  cette  ruelle  sinistre  et  hideuse  comme  son  nom,  et 
qui,  il  y  a  peu  dannées  encore,  sillonnait  comme  un  long 
serpent  la  fange  de  ce  quartier.  A  cette  heure,  et  à  cause 
de  l'attrait  que  présentait  la  fête  de  mort,  elle  était  à 
peu  près  déserte.  L'homme  qui  venait  de  quitter  la  place 
marchait  lentement,  lisant  avec  attention  tous  les  écri- 
teaux  pendus  aux  portes.  Il  s  arrêta  devant  le  numéro  73. 
Sur  le  seuil  dune  boutique  était  assise  une  grosse  femme 
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occapée  à  tricoter.  Au-dessus  de  la  boutique  on  voyait 
écrit  en  gros  caractères  jaunes  :  Veuve  Masi(m.  -—  11 
salua  cette  femme  et  lui  dit  : 

—  Il  y  a  une  cave  à  louer  dans  cette  maison  ? 

—  Oui  »  bourgeois ,  répondit  la  veuve. 

—  Puis-je  parler  au  propriétaire? 

—  Cest  moi,  avec  voire  permission. 

—  Montrez-moi  la  cave.  Je  suis  un  marchand  de  vin  éta- 
bli en  province;  mes  afl'aires  m'appellent  souvent  à  Paris, 
et  je  cherclie  une  cave  où  je  pourrai  déposer  des  mar- 
chandises que  je  suis  chargé  de  vendre  par  commission. 

Us  descendirent  ensemble.  Après  l'avoir  bien  exa- 
minée  et  s'èlre  assuré  qu  elle  n'était  pas  trop  humide 
pour  des  vins  de  première  qualité  qu'il  voulait  y  déposer, 
cet  homme  arrêta  le  prix,  paya  le  premier  terme  d'a- 
vance, et  se  fit  inscrire  sur  le  livre  de  la  veuve  Masson 
sous  le  nom  de  Ducoudray. 

Cet  homme,  est-il  besoin  de  le  nommer?  c'était 
Derues. 

Le  soir,  lorsqu'il  rentra,  sa  femme  lui  annonça  qu'on 
avait  apporté  pour  lui  une  grande  malle. 

—  C'est  bien ,  dit-il  :  le  menuisier  à  qui  je  l'avais 
commandée  est  un  homme  de  parole.  Puis  il  soupa  et 
embrassa  ses  enfans.  Le  lendemain,  qui  était  un  diman- 
che, à  la  grande  édification  des  dévotes  du  voisinage ,  il 
communia . 

Le  lundi  16,  sa  femme  et  lui  recevaient  madame  de 
Lamotte  et  Edouard,  débarquant  du  coche  de  Monte- 
reau. 
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—  Mon  mari  vous  a  écrit,  monsieur  Derues?  lai  de* 
manda  madame  de  Lamotte. 

—  Oui  9  madame  ,  il  y  a  deux  jours ,  et  j'ai  fait  pré- 
parer mon  appartement  pour  vous  recevoir. 

—  (Comment  !  est-ce  que  M.  de  Lamotte  ne  voua  a  pas 
prié  de  me  retenir  la  chambre  que  j*ai  déjà  occupée  dans 
rbâtel  de  France? 

—  Sa  lettre  ne  m'en  a  rien  dit ,  et  si  c^est  encore 
votre  intention,  j*espère  que  vous  en  changerei.  Ne  me 
privez  pas  du  plaisir  de  vous  rendre  Thospitalité  que  vous 
m'avez  offerte  pendant  si  long-temps.  Votre  chambre  est 
toute  préparée,  ainsi  que  celle  de  ce  cher  enfant,  ajouta- 
t-ii  en  prenant  la  main  d'Edouard  ;  et  je  suis  bien  sûr  que, 
ai  vous  lui  demandiez  son  avis,  il  vous  répondrait  de  ne 
pas  chercher  ailleurs  que  chez  moi. 

—  Sans  doute ,  dit  le  jeune  homme  ;  et  je  ne  com- 
prends pas  pourquoi  Ton  se  gênerait  entre  amis. 

Soit  hasard,  soit  pressentiment  secret,  soit  plutôt 
qu'elle  prévit  la  possibilité  de  discussions  d'intérêts  entre 
eux,  madame  de  Lamotte  résista  à  ses  instances.  Ayant 
un  rendez-vous  d'affaires  qu'il  ne  pouvait  remettre,  il 
chargea  sa  femme  d'accompagner  la  mère  et  le  fils  à 
r hôtel  de  France ,  et  en  indiqua  trois  autres,  les  seuls 
dans  le  quartier  où  cette  dame  pût  être  logée  convena- 
blement ,  au  cas  où  elle  ne  trouverait  pas  de  chambres 
vacantes  dans  le  premier. 

Deux  heures  plus  tard,  madame  de  Lamotte  revenait 
avec  son  fils  rue  Beaubourg,  chez  Dénies. 

I^a  maison  qu'il  occupait  était  située  vis-à-vis  la  rue 
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des  Ménétriers,  et  a  été  abattue  tout  nouvellement  pour 
le  percement  de  la  rue  Rambuleau.  En  1776,  c* était  une 
des  plus  belles  maisons  de  la  rue  Beaubourg,  et  il  fallait 
posséder  une  certaine  aisance  pour  y  demeurer,  les  loyers 
y  étant  à  un  prix  assez  élevé.  Une  large  porte  cintrée 
s'ouvrait  sur  une  allée  qui  recevait  le  jour,  à  son  extré« 
mité  opposée,  par  une  petite  cour  au  fond  de  laquelle 
était  le  magasin  où  l'on  avait  conduit  madame  de  Lamotte 
lors  de  son  évanouissement.  A  droite  de  Tallée  se  trou- 
vait l'escalier,  et,  à  l'entresol,  Tappartement  de  De- 
rues".  La  première  pièce,  éclairée  par  une  fenêtre  don- 
nant sur  la  cour,  servait  de  salle  à  manger,  et  conduisait 
dans  un  salon  meublé  simplement,  selon  l'usage  des 
bourgeois  et  des  commerrans  de  celte  époque.  A  droite 
du  salon  était  un  grand  cabinet  qui  pouvait  servir  de  bi- 
bliothèque ou  recevoir  un  lit  ;  à  gauche  une  porte  pleine 
menait  à  la  chambre  à  couciier  de  Dénies  et  de  sa  femme. 
Cette  chambre  était  destinée  à  madame  de  Lamotte. 
La  femme  de  Dcrucs  devait  partager  avec  elle  T alcôve 
à  deux  lits  :  son  mari  s'était  établi  dans  le  salon ,  et 
Edouard  occupait  le  cabinet. 

Pendant  les  premiers  jours  qui  suivirent  leur  arrivée ,  il 
ne  fut  question  de  rien.  D'ailleurs,  madame  de  Lamotte 
n'était  pas  venue  à  Paris  seulement  pour  terminer  l'af- 
faire du  Buisson-Souef.  Son  fils  atteignait  sa  quinzième 
année,  et,  après  bien  des  hésitations,  son  mari  et  elle 
avaient  pris  la  résolution  de  le  placer  dans  un  pensionnat 
pour  lui  faire  donner  une  éducation  jusque  là  trop  négli- 
gée. Derues  se  chargea  du  soin  de  trouver  un  instituteur 
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capable ,  et  chez  lequel  surtout  le  jeune  homme  serait 
élevé  dans  des  sentim«'ns  religieux,  que  le  curé  du  Bnii- 
son  et  ses  propres  exhortations  avaient  commencé  à  dé- 
velopper en  lui.  (!es  démarches,  jointes  à  celles  qae 
madame  de  Ijimotte  faisait  de  son  cAté  pour  obtenir  le 
recouvrement  de  quehpios  sommes  qui  étaient  dues  à  son 
mari,  prirent  <lu  temps.  Feut-(^lre,  sur  le  point  d'exécutet 
le  crime,  DiTiies  reculait-il  autant  qu*il  le  pouvait  Tin- 
stant  fatal.  Opendant,  d'après  son  caractère,  une  telle 
supposition  n'est  ^uère  |>robab!e.  On  ne  peut  pas  même 
faire  à  cet  homme  rhoniieur  de  lui  accorder  un  remords» 
un  mouvement  de  pitié  et  de  doute.  Kien  loin  de  là,  il 
semble  résulter  de  tous  les  faits  qui  sont  parvenus  à 
notre  connaissance  que  Dcrues,  fidèle  aux  traditions 
de  sa  vie  antérieure,  faisait  sur  les  deux  infortunés  Tes- 
sai  du  poison.  En  eflet,  ils  ne  furent  pas  plus  tôt  logés 
chez  lui,  qu'ils  se  plai^inirent  l'un  et  Tautre  d*une  ex- 
trême faiblesse  d'estomac  ,  mal  qui  jusque  là  leur  ariit 
été  inconnu.  Rn  même  temps  qu'il  essayait  ainsi  la  force 
de  leur  constitution,  il  se  donnait,  connaissant  la  cause 
de  ces  souffrances,  le  mérite  de  les  soulager.  Malgré  son 
dépérissement  visible,  madame  de  Lamotte,  ayant  pleine 
confiance  en  lui ,  ne  songea  pas  à  faire  appeler  un  mé- 
decin. Pour  ne  pas  alarmer  son  mari,  elle  lui  cacha  l'é- 
tat de  sa  santé,  et  toutes  ses  lettres  ne  lui  parlaient  que 
des  attentions,  des  soins  et  des  prévenances  dont  elle  était 
entourée. 

Le  15  janvier  1777,  Edouard  fut  placé  dans  une  pen- 
sion, rue  de  THomme-Armé.  Sa  mère  ne  devait  plus  le 
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voir.  Elle  sortit  encore  une  fois  pour  aller  remettre  le 
pouvoir  de  son  mari  entre  les  mains  d'un  procureur,  de- 
meurant rue  du  Paon.  Kn  rentrant  elle  était  si  faible,  si 
abattue,  qu'elle  fut  obligée  de  se  coucher,  et  de  garder 
le  lit  pendant  plusieurs  jours.  Le  29  janvier,  la  malheu- 
reuse femme  était  levée  et  assise  près  de  la  fenêtre.  Ses 
regards  plongeaient  dans  la  rue  des  Ménétriers,  déserte 
en  ce  moment,  et  où  le  vcnl  engouii'rait  des  tourbillons 
de  nei<;c.  Qui  pourrait  dire  les  tristes  pensées  qui  l'oc- 
cupaient? tout  était  sombre,  silencieux  et  froid  autour 
d*elle  :  tout  lui  apportait  une  impression  douloureuse, 
nne  crainte  involontaire.  Pour  échapper  aux  funestes  idées 
qui  Tassiégcaient,  elle  remontait  par  le  souvenir  aux 
époques  les  plus  riantes  de  sa  jeunesse,  aux  fêtes  de  son 
mariage.  Elle  se  représentait  le  temps  où,  pendant  les 
absences  forcées  de  M.  de  Lamotte,  seule  au  Buisson, 
I  I  avec  son  fils  alors  tout  enfant,  elle  se  promenait  dans  les 
sombres  et  fraîches  allées  du  parc,  s'asseyait ,  au 
tomber  du  jour,  pour  rcî^pirer  le  parfum  des  lleurs, 
pour  écouter  le  bruit  des  eaux  murmurantes ,  ou  les 
plaintes  de  la  brise  dans  le  feuillage.  Puis,  ramenée 
tout- à- coup  de  ces  douces  rêveries  n  la  réalité,  elle  ver- 
sait des  larmes,  et  appelait  son  mari  et  son  (ils.  Sa  préoc- 
cupation était  telle,  qu'elle  n'avait  pas  entendu  qu'on 
ouvrait  la  porte  de  sa  chambre,  qu'elle  ne  s*était  pas 
aperçue  que  la  nuit  était  arrivée.  La  clarté  d'une  bougie, 
qui  dissipa  les  ténèbres,  la  fit  tressaillir;  elle  se  retourna, 
et  vit  Derues  qui  s'avançait  vers  elle.  Il  souriait.  Elle 
s'efforça  de  retenir  les  larmes  qui  brillaient  entre  ses 
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paupières  el  de  reprendre  une  physionomie  plus  calme. 

—  Je  crains  d^ètre  importun ,  lui  dit-il  :  et  je  voas 
prie,  madame,  de  m'accorder  une  permission. 

—  Que  voulez -vous,  monsieur  Derues?  répondit- 
elle. 

—  Votre  consentement  pour  déposer  dans  cette  cham- 
bre une  grande  malle  où  je  dois  enfermer  quelques 
marchandises  précieuses  qu'on  m'a  confiées,  et  qui  sont 
dans  cette  armoire.  Je  crains  de  vous  gêner. 

—  Ne  suis-je  pas  ici  chez  vous?  et  n'est-ce  pas  moi 
plutôt  qui  suis  à  charge  à  toute  votre  maison  ?  Faites 
apporter  cette  malle,  et  disposez  de  cette  chambre  comme 
si  je  n'y  étais  pas.  Je  sais  que  vous  me  donnez  vos  soins 
de  bon  cœur,  mais  je  voudrais  vous  éviter  toutes  ces 
peines,  et  être  en  état  de  retourner  bientôt  au  Buisson. 
J'ai  reçu  hier  une  lettre  de  mon  mari 

—  Nous  allons  causer  tout-à-Phcure  de  cette  atraire, 
si  vous  le  voulez  bien,  reprit  Derues.  Je  vais  dire  à  ma 
servante  de  m'aider  à  traîner  cette  malle  jusqu'ici.  J'ai 
retardé  jusqu'à  présent ,  mais  il  faut  qu'elle  parte  dans 
trois  jours. 

Il  sortit,  et  rentra  quelques  minutes  après.  La  malle 
fut  placée  devant  l'armoire,  au  pied  du  lit. 

Pauvre  femme  !  c'était  ton  cercueil  que  le  fossoyeur 
venait  d'apporter. 

i    •  La  servante  se  retira,  et  il  aida  madame  de  Lamotte 

I 

-  à  s'approcher  de  la  cheminée,,  où  il  ranima  le  feu.  lls'as- 

I  sit  en  face  d'elle,  et  à  la  clarté  vacillante  dune  chandelle 

posée  entre  eux  deux  sur   une  petite  table,  il  put  con- 
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templer  à  loisir  sur  ce  visage  amaigri  les  traces  du  poison. 

—  J'ai  vu  votre  fils  aujourd'hui,  lui  dit-il  :  il  s*cst 
plaint  à  moi  que  vous  le  négligez,  et  que  depuis  douze 
jours  il  ne  vous  a  pas  vue.  Il  ignore  que  vous  êtes  indis- 
posée :  je  ne  le  lui  ai  pas  dit.  Ce  cher  enfant,  il  vous  aime 
tant! 

—  Moi  aussi,  je  voudrais  le  voir.  Tenez,  mon  ami,  je 
ne  sais  quels  funestes  pressentimens  m'obsèdent,  mais  il 
me  semble  qu'un  grand  malheur  me  menace  :  tout*à- 
rheure,  quand  vous  êtes  entré,  des  idées  de  mort  me 
préoccupaient.  D'où  viennent  ma  langueur  et  ma  fai- 
blesse? cen*est  pas  là  assurément  une  indisposition  passa- 
gère. Soyez  sincère  avec  moi  :  n'est-ce  pas  que  je  suis 
horriblement  changée  ?  et  ne  croyez-vous  pas  que  mon 
mari  serait  effrayé  en  me  revoyant  ainsi? 

—  Vous  vous  inquiétez  a  tort ,  reprit  Derues,  c'est 
nn  peu  votre  défaut.  Ne  vous  ai-je  pas  vue,  il  y  a  bien- 
tAt  un  an,  tourmentée  de  la  santé  d*Édouard,  qui  ne 
songeait  pas  même  à  être  malade?  Je  ne  suis  pas  si  fa- 
cile à  alarmer.  Mon  ancienne  profession  et  celle  de  phar- 
macien, que  j*ai  étudiée  dans  ma  jeunesse,  m'ont  donné 
quelques  connaissances  en  médecine.  J'ai  été  consulté 
souvent,  j'ai  traité  des  malades  qui  se  croyaient  déses- 
pérés ;  mais  je  puis  vous  assurer  que  je  n'ai  vu  chez  au- 
cun d'eux  une  constitution  meilleure  et  plus  robuste  que 
la  vAtre.  Tranquillisez-vous,  et  ne  vous  forgez  pas  des 
chimères.  Le  plus  grand  ennemi  du  mal,  c'est  le  repos 
de  Tesprit.  Cet  abattement  se  dissipera  ,  il  faudra  bien 
que  les  forces  vous  reviennent . 
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—  Dieu  TOUS  entende  !  mais  je  sens  qu'elles  dîmi- 
nuent  de  jour  en  jour. 

—  Nous  avons  pourtant  quelques  courses  è  faire  en- 
semble. Le  notaire  de  Beauvais  m'a  écrit  ;  les  obstaclea 
qui  Tempèchaient  de  verser  entre  mes  mains  la  succes- 
sion du  parent  de  ma  femme,  M.  Duplessis,  sont  en 
grande  partie  levés.  J'ai  cent  mille  livres  h  ma  disposi- 
tion, c'est-à-dire  à  la  vAtre,  et  dans  un  mois  au  plot 
tard  je  m'acquitterai  entièrement.  Vous  me  demandei 
d'être  sincère,  ajouta-t-il  avec  une  légère  intention  d'i- 
ronie et  de  reproche,  soyez-le  à  votre  tour  :  avouei,  ma- 
dame, que  vous  et  votre  mari,  vous  aviez  quelques  in- 
quiétudes, et  que  les  délais  que  j'ai  été  obligé  de  solliciter 
vous  paraissaient  de  mauvais  auf^ure? 

—  Il  est  vrai,  répondit-elle  :  mais  nous  n'avons  jamais 
soupçonné  votre  bonne  foi. 

—  El  vous  avez  eu  raison.  On  n'est  pas  toujours  maî- 
tre d'exécuter  ce  qu'on  s'est  proposé;  les  événemens  dé- 
rangent nos  calculs  ;  mais  ce  qui  nous  appartient  en  pro- 
pre, c'est  l'envie  de  bien  faire,  c'est  la  probité ,  et  je  puis 
dire  que  je  n'ai  fait  de  tort  à  personne  sciemment.  En6n, 
je  suis  heureux  de  pouvoir  remplir  mes  promesses  envers 
vous.  J'espère  bien,  quand  je  serai  propriétaire  du  Buis- 
son-Souef,  que  vous  ne  vous  croirez  pas  forcée  de  le  quitter. 

—  Merci  ;  j'y  reviendrai  peut-être  quelquefois,  car  j'y 
ai  tous  mes  souvenirs  heureux.  Est-ce  que  je  serai  obligée, 
mon  ami,  de  vous  accompagner  à  Beauvais? 

—  Pourquoi  ne  le  feriez-vous  pas  ?  ce  voyage  vous 
distrairait. 
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Elle  leva  les  yeux  sur  lui,  et  souriant  avec  tristesse  : 

—  Mais  je  suis  hor^  d'état  de  Tentreprendre. 

—  Oui,  surtout  si  yous  vous  imaginez  que  tous  ne  le 
pourez  pas.  Voyons,  avez-yous confiance  en  moi? 

—  Une  confiance  entière,  tous  le  savez. 

—  Eh  bien  !  abandonnez-vous  à  mes  soins.  Ce  soir 
même,  je  vous  préparerai  une  médecine  que  vous  pren- 
drez demain  matin,  et  dès  à  présent  je  puis  fixer  le  terme 
de  cette  grave  maladie  qui  vous  effraie  tant.  Dans  deux 
joora,  jMrai  chercher  Edouard  à  sa  pension,  pour  fêter  le 
commencement  de  votre  convalescence,  et  le  premier 
férrier,  pas  plus  tard,  nous  nous  mettrons  en  route.  Ce 
que  je  dis  vous  étonne;  mais  vous  verrez  si  je  ne  suis  pas 
bon  médecin ,  et  plus  habile  que  beaucoup  qui  passent 
pour  savans  parce  qu'ils  ont  obtenu  un  diplAme. 

—  Je  me  remets  donc  entre  vos  mains ,  monsieur  le 
docteur. 

—  Rappelez-vous  de  ce  que  je  vous  dis.  Le  premier 
février,  vous  sortirez  d^ici. 

—  Pour  commencer  ma  guérison ,  pouvez-vous  me 
faire  dormir  cette  nuit? 

—  Sans  doute  ;  je  me  retire >  et  vais  vous  envoyer  ma 
femme,  qui  vous  donnera  un  breuvage  que  vous  me  pro- 
mettez de  ne  pas  refuser? 

—  Je  suivrai  en  tout  vos  ordonnances.  Adieu,  mon 


—  Adieu,  madame,  et  bon  courage. 

Il  s'inclina  devant  elle  et  la  laissa  seule. 

Il  employa  le  reste  de  la  soirée  à  préparer  la  fatale  mé- 
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decine.  Le  lendemaiD,  une  heure  ou  deui  après  que  mft- 
dame  de  Lamotte  l'eut  prise,  la  servante  qui  la  lui  avait 
donnée  vint  dire  à  Derues  que  la  malade  dormait  si  pro- 
fondément qu'elle  ronflait,  et  lui  demanda  s  il  fallait  la 
réveiller.  Il  entra  alors  dans  la  chambre,  et,  soulevant  les 
rideaux,  il  s'approcha  du  lit.  Il  écouta  quelque  temps  , 
et  reconnut  que  ce  ronflement  prétendu  n'était  autre 
chose  que  le  râle  de  la  mort.  Sa  servante  reçut  ordre 
d'aller  à  la  campagne  porter  une  lettre  à  un  de  ses  amis, 
et  il  lui  enjoignit  de  ne  revenir  que  le  lundi  suivant  3  fé- 
vrier. Il  renvoya  également  sa  femme,  sous  un  prétexte 
qui  est  demeuré  inconnu,  et  resta  seul  avec  sa  victime. 
Cet  affreux  spectacle  aurait  sans  doute  jeté  le  trouble 
dans  l'âme  du  criminel  le  plus  endurci.  L'homme  le  plus 
familiarisé  avec  le  meurtre,  le  plus  habitué  à  faire  couler 
le  sang,  aurait  senti  ses  entrailles  s*émouvoir,  et  à  défaut 
de  la  pitié,  le  dégoût  l'aurait  pris  à  l'aspect  de  ces  inter- 
minables et  inutiles  tortures;  mais  lui,  tranquille  et  in- 
différent comme  s'il  n'eût  pas  eu  la  conscience  du  mal, 
il  s'assit  froidement  au  chevet  du  lit,  ainsi  que  l'aurait  fait 
un  médecin.  De  temps  à  autre  il  comptait  les  mouvemens 
du  pouls  qui  s'éteignait  ;  il  examinait  ces  yeux  devenus 
vitreux  qui  tournaient  dans  leurs  orbites  et  qui  n'avaient 
plus  de  regards,  et  il  vit  arriver  sans  terreur  la  nuit,  qui 
rendait  plus  effrayant  encore  cet  horrible  tète-à-tète.  Le 
silence  le  plus  profond  régnait  dans  la  maison  :  la  rue  était 
devenue  déserte,  et  le  seul  bruit  qu'on  entendit  était 
une  pluie  glacée  mêlée  de  neige,  qui  frappait  sur  les  vi- 
tres, et  par  intervalles  les  sifflemens  du  vent  qui  tour- 
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noyait  dans  la  cheminée  et  dispersait  les  cendres.  Une 
seule  lomière,  placée  derrière  les  rideaux,  éclairait  cette 
scène  lugubre,  et  le  mouvement  irrégulier  de  la  flamme 
projetait  sur  les  murs  de  Falcâve  des  reflets  sinistres  et 
des  ombres  dansantes.  Le  vent  s'apaisa ,  la  pluie  cessa 
de  tomber,  et  pendant  cet  instant  de  calme  on  frappa 
doucement  d*abord,  et  ensuite  avec  plus  de  violence,  à  la 
porte  de  Tappartement.  Derues  abandonna  tout-â-coup 
la  main  de  la  moribonde,  et  se  pencha  pour  écouter.  On 
frappa  de  nouveau;  alors  il  se  sentit  pâlir.  Il  rejeta  le  drap 
comme  un  linceul  sur  la  tète  de  madame  de  Lamotte, 
ferma  les  rideaux  de  l'alcôve,  et  se  dirigea  vers  la 
porte. 

—  Qui  est  là  ?  demanda-t-il.  ;    j 

—  Ouvrez,  monsieur  Derues,  répondit  une  voix  qu'il  :  : 
reconnut  pour  être  celle  d'une  femme  de  Chartres  dont  : 
il  faisait  les  affaires,  et  qui  lui  avait  remis  quelques 
contrats  pour  en  recevoir  les  rentes.  Cette  femme  avait 
conçu  des  doutes  sur  la  probité  de  Derues,  et  comme 
elle  partait  le  lendemain  même  de  Paris,  elle  s'était  dé- 
terminée à  retirer  ces  papiers  de  ses  mains. 

—  Ouvrez,  répéta-t-elle  :  est-ce  que  vous  ne  recon- 
naissez pas  ma  voix? 

—  Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  vous  ouvrir  :  ma  ser- 
vante est  sortie,  elle  a  emporté  la  clef  et  m'a  enfermé 
double  tour. 

—  Ouvrez,  continua  cette  femme;  il  faut  absolument 
que  je  vous  parle. 

—  Revenez  demain. 
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—  Je  pars  demain,  et  ce  soir  je  veux  que  vous  me  ren- 
diez mes  contrats. 

Il  refusa  de  nouveau;  mais  elle  lui  dit  d'un  ton  ferme 
et  décidé  : 

—  J'entrerai  !  Le  portier  m'avait  dit  d'abord  qu  il  n'y 
avait  personne;  mais,  en  venant  par  la  rue  des  Ménétriers, 
j'ai  vu  de  la  lumière  à  la  fenêtre  de  votre  chambre  ;  j'ai 
insisté.  Mon  frère,  qui  m'a  accompagnée,  est  resté  en 
bas  :  je  vais  l'appeler  si  vous  n'ouvrez  pas. 

—  Entrez  donc,  dit  Derues  :  vos  contrats  sont  dans 
le  salon.  Âttendez-moi  ici,  je  vais  les  chercher. 

Cette  femme  le  regarda,  et  le  prenant  par  la  main  : 
— Mon  Dieu  !  qu'avez-vous  donc?  comme  vous  êtes  pAIel 

—  Je  n'ai  rien  :  attendez-moi. 

Mais,  sans  lui  quitter  le  bras,  elle  le  suivit,  et  entra 
malgré  lui  dans  le  salon. 

Il  se  mit  à  chercher  d'un  air  égaré  parmi  les  papiers 
qui  couvraient  une  table. 

—  Les  voici,  lui  dit-il,  et  partez. 

—  Vraiment,  répondit  cette  femme  en  examinant 
les  contrats,  je  ne  vous  ai  jamais  vu  aussi  empressé  à 
rendre  ce  qui  ne  vous  appartient  pas.  Mais  tenez  donc 
mieux  la  chandelle,  votre  main  tremble  tant  que  je  ne  puis 
pas  lire  ! 

En  ce  moment,  au  milieu  du  silence  qui  régnait  dans 
l'appartement,  un  cri  douloureux,  un  long  gémissement 
se  Gt  entendre  dans  la  chambre  à  droite  du  salon. 

—  Qu'est-ce  donc?  s'écria  cette  femme.  On  dirait 
quelqu'un  qui  se  meurt. 
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Le  sentiment  du  danger  qu'il  courait  rappela  Derues 
à  lui-même. 

*—  Ne  soyez  pas  effrayée.  C'est  ma  femme  qui  a  été 
prise  dans  la  journée  d  un  violent  accès  de  fièvre  :  elle  a 
le  délire  maintenant.  Voilà  pourquoi  j'avais  recommandé 
au  portier  de  ne  laisser  monter  personne. 

Cependant  le  bruit  continuait  dans  la  chambre  voisine. 
Frappée  d'une  terreur  qu'elle  ne  pouvait  ni  s'eipliquer 
ni  surmonter,  cette  femme  se  retira  précipitamment  et 
descendit  lescalier  en  toute  hâte.  Sitât  qu'il  eut  refermé 
la  porte,  Derues  rentra  dans  la  chambre. 

Au  moment  où  la  vie  va  s'éteindre,  la  nature  réunit 
souvent  ses  forces  expirantes.  La  malheureuse  madame  de 
Lamotte  s'était  agitée  dans  son  drap  mortuaire.  Les  dou- 
leurs qui  déchiraient  ses  entrailles  lui  avaient  rendu  une 
énergie  convulsive  ;  des  sons  inarticulés  s'échappaient  de 
sa  bouche.  Derues  s'approcha  d'elle  et  la  retint  sur  le  lit. 
Elle  retomba  alors  sur  l'oreiller.  Tout  son  corps  trem- 
blait, ses  mains  tordaient  et  déchiraient  les  draps,  ses 
dents  claquaient  et  mordaient  ses  cheveux  épars  sur  son 
visage  et  ses  épaules  nues.  Elle  s*écria  : 

—  De  l'eau!  de  l'eau  !  Et  après  quelques  secondes  : 
— Edouard  ! . . .  mon  mari  I . . .  Edouard  ! . . .  est-ce  toi  ? 

Par  un  dernier  eQbrt  elle  se  dressa  sur  son  séant,  saisit 
le  bras  de  Tempoisonneur  et  répéta  : 

—  Edouard!...  oh!... 

Puis  elle  retomba  comme  une  masse,  et  entraîna  Dé- 
nies dans  sa  chute.  Sa  figure  toucha  cette  figure  livide  ; 
il  releva  la  tète;  mais  la  main  de  la  mourante,  crispée 
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par  la  douleur,  s^était  refermée  sur  lui  comme  une  te- 
naille. Ses  doigts  glacés  semblaient  de  fer,  et  ne  pouYaient 
plusse  rouvrir,  comme  si  la  victime,  saisissant  à  son  tour 
le  bourreau,  en  faisait  sa  proie  et  l'attachait  à  la  preuve 
de  son  crime. 

Il  parvint  à  se  dégager  de  cette  étreinte,  et  posant  la 
main  sur  le  cœur  : 

—  C'est  fini,  dit-il  :  elle  a  été  bien  long-temps  à  se  dé* 
cider.  Quelle  heure  est-il?  neuf  heures!  il  y  en  a  douze 
qu'elle  se  débat  contre  la  mort. 

Pendant  que  les  membres  conservaient  encore  un  reste 
de  chaleur,  il  rapprocha  les  pieds,  plaça  les  mains  en 
croix  sur  la  poitrine,  et  dé|)osa  le  corps  dans  la  malle. 
Après  qu'il  l'eut  refermée,  il  refit  le  lit,  se  déshabilla,  et 
se  coucha  dans  l'autre  lit,  où  il  put  dormir. 

Le  lendemain,  1"  février,  jour  qu'il  avait  fixé  pour 
la  sortie  de  madame  de  l^motte,  il  fit  charger  cette  malle 
sur  une  voiture  à  bras,  et  la  fit  conduire,  vers  dix  heu- 
res du  matin,  près  du  Louvre,  chez  un  menuisier  de  sa 
connaissance,  nommé  Mouchy.  Les  deux  commission- 
naircs  qu'il  employa  pour  ce  transport  avaient  été  choisis 
par  lui  dans  des  quartiers  fort  éloignés  et  ne  se  connais- 
saient pas.  Après  les  avoir  payés  généreusement,  il  leur 
donna  à  chacun  une  bouteille  de  vin.  Ces  deux  hommes 
n'ont  jamais  reparu.  Derues  pria  la  femme  du  menuisier 
de  consentir  que  cette  malle  fût  déposée  dans  son  grand 
atelier,  prétextant  qu'il  avait  oublié  quelque  chose  chez 
lui,  et  qu'il  viendrait  la  prendre  au  bout  de  trois  heu- 
res. Mais,  au  lieu  de  quelques  heures,  il  l'y  laissa  pendant 
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dèax  jours.  Pourquoi?  c*e8t  ce  qu'on  ignore  :  on  peut 
supposer  qu'il  eut  besoin  de  ce  temps  pour  faire  creuser 
une  fosse  dans  une  espèce  de  caveau  situé  sous  Tescalier 
de  la  cave  de  la  rue  de  la  Morteiierie.  Quoi  qu*il  en  soit, 
ce  retard  pensa  lui  être  fatal ,  et  donna  lieu  à  une  ren- 
contre imprévue  qui  faillit  le  perdre.  Seul  il  savait  alors, 
de  tous  les  acteurs  de  cette  scène,  le  danger  qui  le  mena- 
çait, et  son  sang- froid  ne  l'abandonna  pastm  instant. 

Le  troisième  jour,  comme  il  marchait  à  côté  de  la 
charrette  à  bras  sur  laquelle  était  la  malle,  il  fut  accosté 
devant  Saint-Germain-VÂuxerrois  par  un  homme  dont 
il  étail  débiteur,  et  qui  avait  obtenu  contre  lui  un  juge- 
ment de  saisie.  Sur  un  geste  impératif  de  cet  homme,  le 
porteur  s'arrêta.  Le  créancier  interpella  vivement  De- 
mes,  lui  reprocha  sa  mauvaise  foi  en  termes  énergiques 
et  injurieux,  auxquels  celui-ci  n'opposait  que  des  paroles 
de  conciliation .  Mais  il  lui  était  impossible  de  faire  taire 
cet  homme,  et  déjà  quelques  oisifs,  suivis  bientôt  d*un 
plus  grand  nombre,  faisaient  cercle  autour  d'eux. 

—  Quand  me  paierei-vous  î  criait  le  créancier.  J'ai 
obtenu  une  saisie  contre  vous.  Qu'y  a  t-il  dans  celte  malle? 
des  effets  précieux  que  vous  déménagez  secrètement  pour 
vous  moquer  encore  de  mes  poursuites,  comme  cela  vous 
est  arrivé  il  y  a  deux  ans? 

Dénies  sentait  le  frisson  courir  sur  tous  ses  membres  ; 
il  s'épuisait  en  protestations  :  mais  cet  homme,  hors  de 
lui,  continuait  à  parler  plus  haut. 

—  Oh  !  dit-il  en  se  retournant  vers  la  foule,  toutes  tes 
singeries,  tes  grimaces  et  tes  signes  de  croix  n'y  feront 
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rien  ;  il  me  faut  de  Targent;  et  comme  je  sais  ce  qQe  ta-* 
leot  tes  promesses,  je  me  paierai  par  mes  mains.  Allons, 
dépâclic-loi,  coquin  !  dis-moi  ce  qu'il  y  a  dans  cette  malb, 
ou  plutàt  ouvre-la,  sinon  je  vais  chercher  le  commissaiit 
de  police. 

Lu  foule  prenait  parti  et  |N)ur  le  créancier  et  |K>ur  le 
débiteur,  et  peut-  être  une  rixe  allait-clle  s^engager,  lors- 
que Tattention  fut  distraite  par  l'arrivée  d*un  nouveau 
personnage.  Une  voii  qui  dominait  tout  le  tumulte  fit 
retourner  une  vingtaine  de  tètes  ;  c'était  la  voix  d*iiiie  j 
femme  du  peuple  qui  criait  : 

—  Voici  l histoire  abominable  de  Leroi  de  Vedinê  . 
âgé  de  seize  ans,  condamné  à  mort  comme  empoisonnêut" 
de  tonte  sa  famille  ! 

Tout  en  continuant  à  débiter  sa  marchandise  ,  cette 
femme,  que -Pivresse  rendait  chancelante,  s'approcha  da 
rassemblement,  et,  à  Taide  de  quelques  coups  de  poing 
et  de  coude  distribués  à  droite  et  à  gauche,  parvint  jus- 
qu'à Dcrues. 

—  Tiens  !  tiens  !  dit-elle  après  Tavoir  examiné  de  la 
tète  aux  pieds ,  c'est  toi,  ma  commère  Deruesl  Te  v'ià 
donc  encore  dans  une  mauvaise  affaire,  comme  le  jouroik 
tu  as  mis  le  feu  dans  ton  magasin  de  la  rue  Saint-Victor? 

Il  reconnut  la  colporteuse  qui  l'avait  apostrophé  sur 
le  seuil  de  sa  boutique  quelques  années  auparavant,  et 
que  depuis  ce  temps  il  n'avait  pas  revue. 

—  Oui ,  oui ,  conlinua-t-elle,  regarde-moi  avec  tes 
petits  yeux  ronds  comme  ceux  d'un  chat.  Tu  vas  peut- 
être  dire  que  tu  n'  sais  pas  qui  je  suis. 
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•-*  MoDfieur,  dit  Derues  à  son  créaneier,  foas  ^ùfm 
à  quelles  insultes  yous  m'exposez.  Je  ne  connais  pfts 
cette  femme  qui  m'injurie. 

—  Toi  !  tu  n*  me  connais  pas  !  Tu  m'as  accusée  4e 
l'avoir  volé  !  Mais  heureusement  la  probité  des  Maniffet, 
c'est  connu  de  père  en  fils  sur  le  pavé  de  Paris,  tandis 
fie  la  tienne . . . 

—  Monsieur  ,  interrompit  Derues ,  cette  caisse  ren  * 
forme  du  vin  précieux  que  je  suis  cliargé  de  vendre.  De 
MiiD  je  loucherai  l'argent,  demain  dans  la  journée  je 
paierai  ce  que  je  vous  dois.  Mais  on  m'attend  :  au  nom 
lin  ciel,  ne  me  retenez  pas  plus  long-temps,  et  ne  m*ôtez 
pus  les  moyens  de  macquitter. 

—  Ne  le  croyez  pas,  mon  brave  homme ,  dit  la  coi- 
porteuse  :  allez,  il  n'est  pas  enragé  pour  mentir. 

« —  Monsieur,  je  m'engage  sous  serment  à  vous  payer 
^tmain  :  vous  serez  plus  confiant  dans  la  parole  d'un 
honnête  homme  que  dans  les  discours  d'une  femme 

ivre. 

Le  créancier  hésitait  encore  :  quelqu'un  prit  la  parole 
ea  faveur  de  Derues;  c'était  le  menuisier  Mouehy,  qui 
s'était  informé  du  sujet  de  la  querelle. 

-«-Ëbl  par  Dieu!  s'écria-t-il,  laissez  passer  monsieur. 
Li  caisse  sort  de  mon  atelier;  et  je  sais  bien  qu'elle  ren- 
IfBirflM  du  vin ,  puisqu'il  Ta  déclaré  à  nu  femme  il  y  a 
deux  jours. 

— -  Serves*moi  de  caution ,  mon  ami,  dit  Derues. 

•—Certainement,  je  vous  en  servirai.  Je  ne  vous 
ooMiaîs  pas  depuis  dix  ans  pour  vous  laisser  dans  lem- 
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barras  et  refuser  de  répondre  pour  vous.  Que  diable  1 
est-ce  qu'on  arrête  ainsi  les  honnêtes  gens  sur  la  place 
publique?  Voyons,  monsieur,  croyez  à  sa  parole comine 
j*y  crois  moi-même. 

On  discuta  quelque  temps  ;  enfin  celui  qui  traînait  la 
charrette  put  se  remettre  en  marche. 

La  colporteuse  voulut  encore  le  retenir,  mais  Moachy 
récarta  par  un  geste  et  lui  imposa  silence. 

—  Ah  bah  !  au  fait,  ça  ne  me  regarde  pas,  s'écria- 
t-elle.Qu'il  vende  son  vin  s*il  peut,  mais  cest  pas  chez  lai 
que  j'en  irai  boire.  V'Ià  la  seconde  fois  à  ma  connaissance 
qu'il  trouve  un  répondant  :  il  faut  que  ce  gueui-lè  ait  an 
secret  pour  faire  pousser  la  graine  de  niais.  Eh  1  dis 
donc,  ma  commère  Derues,  tu  sais  que  je  vendrai  an 
jour  ton  papier.  En  attendant  : 

Voici  riiistoire  abominable  de  Leroi  de  Valim^  Agi 
de  seize  ans,  condamné  à  mort  comme  empoisonneur  de 
toute  sa  famille  ! 

Pendant  qu'elle  divertissait  le  peuple  par  ses  grinM- 
ces  et  ses  gestes  grotesques  ,  et  que  Mouchy  pérorait  au 
milieu  de  quelques  groupes,  Derues  put  s'éloigner.  Plu- 
sieurs fois  pendant  le  trajet  de  Saint-Germain4'Auxer- 
rois  à  la  rue  de  la  Mortellcrie  il  se  sentit  prêt  à  défaillir  et 
fut  obligé  de  s*arrêter.  Tant  que  le  danger  avait  existé, 
il  avait  eu  assez  d'empire  sur  lui-même  pour  l'affronter 
sans  se  troubler  :  maintenant  qu'il  mesurait  l'abtme  an 
instant  cntr*ouvert  sous  ses  pas ,  le  vertige  le  prenait. 

Cependant  d'autres  précautions  étaient  nécessaires. 
On  avait  prononcé  son  nom  véritable  devant  le  commis- 


—  133  — 
DEHIES. 

siconaire,  et  la  propriétaire  de  la  cave,  la  veuve  Masson»  le 
connaissait  sous  le  nom  de  Ducoudray.  Il  prit  les  de- 
vants, se  Gt  remettre  les  clefs  qu'il  avait  laissées  jusque 
alors,  et  la  caisse  fut  descendue  sans  qu'aucune  demande 
indiscrète  le  trahit.  Seulement  le  porteur  parut  étonné 
que  ce  prétendu  vin ,  qui  devait  être  vendu  immédiate- 
ment, fût  déposé  daus  cet  endroit ,  et  il  lui  demanda 
si  le  lendemain  ses  services  seraient  nécessaires  pour  le 
transporter  ailleurs.  Derues  lui  répondit  qu*on  devait 
venir  le  prendre  en  cet  endroit  dans  la  journée  même. 
Cette  question  et  la  scène  scandaleuse  dont  cet  homme 
avait  été  témoin  rengagèrent  à  le  congédier  sans  lui 
montrer  la  fosse  préparée  sous  Tescalier.  Il  essaya  de 
traîner  seul  la  malle  vers  le  trou,  mais  toutes  ses  forces 
réunies  ne  purent  soulever  ce  fardeau.  Ce  furent  des  im- 
précations terribles  quand  il  reconnut  sa  Fuiblcsse,  quand  il 
vit  qu'il  serait  encore  oblii^é  d*introduire  un  étranger,  un 
dénonciateur  peut-être,  dans  ce  charnier  où  rien  encore 
ne  transpirait  du  crime.    A  peine  échappé  à  un  péril, 
il  retombait    dans  un  autre ,  et  déjà  il  luttait  contre 
son  propre  forfait.  Il  mesura  la  longueur  de  la  fosse, 
elle  n'était  pas  suffisante.  Derues  sortit  et  se  rendit  à 
l'endroit  où  il  avait  pris  l'ouvrier  qui  avait  déjà  creusé  la 
terre;  mais  il  lui  fut  impossible  de  retrouver  cet  homme, 
qu'il  n*avait  vu  qu'une  fois  et  dont  il  ignorait  le  nom.  Il 
employa  deux  jours  entiers  à  cette  recherche  inutile.  Le 
troisième  jour,  comme  il  passait  sur  un  des  quais  de  Pa- 
ris à  l'heure  où  les  ouvriers  s* y  rassemblaient,  un  maçon, 
voyant  qn^il  paraissait  chercher  quelqu'un,  Taccosta,  et 
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lui  demanda  ce  qu'il  désirait.  Deruea  examina  cet  hum— , 
et,  croyant  rcfonnaîtrc  sur  sa  figure  les  signes  d'une  ann 
|>lici(é  d*e8prit  très- prononcée,  il  lui  dit  : 

—  Veux-tu  gagner  facilement  un  écu  de  (rois  lirres  T 

—  Belle  demande ,  bourgeois  I  répondit  le  mate*  : 
l'ouvrage  va  si  mal,  que  ce  soir  même  je  quitte  Paris  pour 
m'en  retourner  au  pays. 

E\\  bien!  prends  (es  ou(ils,  une  bêche  et  une  pîo* 
che,  et  suis- moi. 

Ils  descendirent  tous  deux  dans  la  cave,  et  il  lui  ordonna 
de  creuser  la  fosse  jusqu'à  cinq  pieds  et  demi  de  prolÏM- 
deur.  Pendant  que  cet  homme  enlevai(  la  terre,  Démet 
était  assis  à  cû(é  du  cercueil  et  lisait.  Arrivé  à  la  nioîtîé 
de  sa  tâche,  le  maçon  s'arrêta  pour  reprendre  haleine,  et, 
s*appuyant  sur  sa  bêche,  lui  demanda  dans  quel  dessein  il 
faisait  creuser  une  fosse  de  cette  profondeur.  Dénies,  qni 
peut-être  avait  prévu  la  question,  répondit  sur-le-champ 
sans  se  déconcerter  : 

—  Je  veux  enterrer  du  vin  en  bouteilles  qui  est  en- 
fermé dans  cette  malle. 

—  Du  vin!  reprit  l'autre.  Ah  çà!  bourgeois,  eat-00 
que  vous  voulez  vous  moquer  de  moi  parce  que  j'ai  l'air 
bon  enfant?  Je  n'ai  jamais  entendu  parler  d'une  telle 
recette  pour  rendre  le  vin  meilleur. 

—  De  quel  pays  es- tu  ? 

—  D'Alençon. 

—  Buveur  de  cidre  !  Est-ce  en  Normandie  que  ta  as 
fait  ton  éducation  ?  Apprends  donc,  mon  ami ,  apprends 
de  moi,  Jean-Baptiste  Ducouoray ,  vigneron  de  Tours  et 
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Hlifchiind  de  Tins  depuis  dix  ans,  que  ie  vin  nouveau, 
«Atefré  ainsi  pendant  une  année  seulement ,  acquiert  ie 
mérite  et  la  qualité  du  vin  le  plus  vieux. 

—  C'est  possible,  dit  le  inaçon  en  reprenant  sa  bêche; 
maté  c'est  égal,  ça  me  semble  drôle. 

Lorsqu'il  eut  fini ,  Derues  le  pria  de  l'aider  h  ap- 
procher la  malle  de  la  fosse  ,  afin  qu'il  eAt  moins 
de  peine  i  prendre  les  bouteilles  et  h  les  arranger. 
1^  maçon  y  consentit;  mais  quand  il  remua  la  malle, 
l'odeur  fétide  qui  s'en  exhalait  le  fit  reculer  :  il  protesta 
qaece  qui  y  était  enfermé  sentait  trop  mauvais  pour  être 
do  vin.  Derues  voulut  lui  faire  accroire  que  cette  vapeur 
!  I  ffifecte  provenait  des  latrines  qui  étaient  sous  cette  cave 
;  I  el  dont  il  lui  montra  le  tuyau.  Cette  raison  parut  satis- 
faire d'abord  le  maçon  ;  il  se  remit  en  posture  de  re- 
fendre la  malle.  Mais,  suffoqué  de  nouveau,  il  se  releva, 
et  déclara  positivement  qu'il  refusait  d'exécuter  ce  que 
Derues  lui  avait  commandé,  assurant  que  cette  malle  ne 
pouvait  contenir  qu'un  cadavre  putréfié.  Il  le  menaça 
d'appeler,  s'il  ne  consentait  pas  à  ouvrir  la  caisse.  Alors 
Derues  se  jeta  aux  genoux  de  cet  homme ,  et  lui  avoua 
que  c'était  le  cadavre  d'une  femme  qui,  pour  son  mal- 
heur, était  venue  loger  chez  lui,  qu*elle  y  était  morte  su- 
bitement d'une  maladie  inconnue,  et  que  la  crainte  d'être 
soupçonné  de  l'avoir  assassinée  lui  avait  fait  prendre  le 
parti  de  cacher  sa  mort  et  do  l'enterrer  dans  cette  cave. 
Le  maçon  l'écoutait,  effrayé  de  cette  confidence  et  ne 
Mchant  s'il  devait  ajouter  foi  à  ses  paroles.  Derues  pleu- 
Ftit  à  ses  pieds,  sanglotait,  se  meurtrissait  la  poitrine. 
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et  s'arrachait  les  cheveux  ;  il  prenait  Dieu  et  les  saints 
à  témoin  de  sa  probité  et  de  son  innocence,  et  montrait 
le  livre^u'il  lisait  pendant  que  l'ouvrier  creusait  la  fosse  : 
c'étaient  les  Sept  Psauvves  de  la  Pénitence. 

—  Que  je  suis  malheureui!  s*écria-t-i!.  Cette  fi^nme 
est  morte  chez  moi,  je  vous  le  répète,  morte  subitement, 
sans  que  j'aie  pu  appeler  un  médecin.  J'étais  seul  :  j'au- 
rais été  poursuivi,  emprisonné,  condamné  peut-être  pour 
un  crime  que  je  n'ai  pas  commis.  Ne  me  perdez  pas  ! 
Vous  quittez  Paris  ce  soir  :  vous  ne  pouvez  être  inquiété; 
personne  ne  saura  que  je  vous  ai  ap|)elé,  si  plus  tard  cette 
malheureuse  affaire  vient  à  se  découvrir.  J'ignore  votre 
nom,  je  ne  veux  pas  le  savoir,  et  je  vous  dis  le  mien  ,  je 
me  nomme  Ducoudray.  Je  me  livre  à  vous;  mais  laissei- 
vous  toucher  par  la  pitié  ! . . .  si  ce  n'est  jpour  moi»  que 
ce  soit  pour  ma  femme  et  mes  deux  enfans,  pour  ces 
pauvres  créatures,  qui  n'ont  que  moi  pour  soutien! 

Voyant  que  cet  homme  était  attendri ,  il  ouvrit  la 
malle  : 

—  Tenez,  lui  dit-il,  regardez  le  corps  de  cette  femme, 
il  ne  porte  aucune  marque  de  mort  violente.  Mon  Dieu , 
ajouta-t-il  en  joignant  les  mains  et  avec  un  accent 
d'exaltation  et  de  désespoir,  mon  Dieu,  vous  qui  lisez 
dans  les  cœurs  et  qui  connaissez  mon  innocence,  ne  pou- 
vez-vous  faire  un  miracle  pour  sauver  Thomme  juste? ne 
pouvez- vous  dire  a  ce  cadavre  de  rendre  témoignage 
pour  moi  ? 

Le  mavon  était  étourdi  par  ce  tlux  de  paroles.  Il  ne 
put  retenir  ses  larmes,  et  il  promit  de  garder  le  silence. 
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persuadé  que  Dénies  n'était  pas  coupable  et  que  les  ap- 
parences seules  l'accusaient.  Celui-ci,  d'ailleurs,  n'avait 
pas  négligé  le  moyen  le  plus  persuasif:  il  lui  remit  deux 
louis  d'or,  et  tous  deui  ils  enterrèrent  le  corps  de  la 
dame  de  Lamotfe. 

Quelque  extraordinaire  que  paraisse  ce  fait ,  qu'on 
pourrait  croire  inventé  à  plaisir,  il  est  certain.  Lors  de 
l'instruction  de  son  procès,  Derues  lui-même  la  révélé 
en  répétant  la  fable  qu'il  avait  débitée  au  maçon.  Il  croyait 
que  cet  homme  l'avait  dénoncé  :  il  se  trompait.  Ce  con- 
6dent  du  crime,  qui  le  premier  aurait  pu  mettre  la  jus- 
tice sur  la  trace,  ne  reparut  pas ,  et  sans  l'aveu  de  De- 
rues  on  aurait  ignoré  son  existence. 

Le  premier  forfait  accompli^  une  autre  victime  était  déjà 
désignée.  Tremblant  d'abord  sur  les  suites  de  cette  révé- 
lation forcée,  il  attend  quelques  jours  :  le  lendemain  son 
créancier  est  désintéressé.  Il  redouble  ses  démonstrations 
de  piété  ;  il  interroge  d'un  regard  furtif  toutes  les  per- 
sonnes qu'il  rencontre  :  il  épie  sur  tous  les  visages  une 
trace  fugitive  de  défiance.  Mais  nul  ne  s'éloigne  de  lui,  ne 
le  désigne  du  doigt,  ne  parle  bas  en  le  voyant  :  partout  il 
rencontre  la  même  expression  de  bienveillance.  Rien 
n'est  changé  pour  lui,  le  soupçon  a  passé  sur  sa  tête  sans 
s'y  arrêter.  Il  se  rassure  et  se  remet  àrœuvre.  D'ailleurs, 
vonlùt-il  maintenant  rester  oisif,  il  ne  le  pourrait  pas,  il 
faut  qu'il  obéisse  à  cette  loi  fatale  du  crime  qui  efface 
avec  du  sang  la  trace  du  sang,  et  qui  demande  sans  cesse 
à  la  mort  d'étouffer  la  voix  accusatrice  qui  sort  destom- 
beaux. 
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Le  jeune  Edouard  deLamotte,  qui  aimait  sa  titère 
tant  qu'il  en  était  aimé ,  s'inquiétait  de  ne  pas  receroir 
ses  visites,  et  s'étonnait  de  cette  subite  indifiérenoei 
Derues  lui  écrivit  une  lettre  ainsi  conçue  : 

a  J'ai  enfin  une  bonne  nouvelle  à  vous  apprendrtf^ 
»  mon  cher  enfant;  mais  vous  ne  direi  pas  k  votre  excel- 
»  lente  mère  que  j'ai  trahi  son  secret  :  elle  me  gronde» 
»  rait;  car  c'est  une  surprise  qu'elle  vous  ménage,  et  lél 
»  soins  et  les  démarches  qu'a  nécessités  cette  grande  êtk 
»  faire  sont  cause  de  son  absence.  Vous  ne  deviei  rien 
»  savoir  que  le  1 1  ou  le  12dece  mois;  mais,  puisque  tout 
»  est  terminé,  je  m*en  voudrais  si  je  prolongeais  d*ao 
»  instant  l'incertitude  où  nous  vous  avons  laissé  ;  seule» 
»  ment  promettez-moi  d'avoir  l'air  bien  étonné.  Votre 
i>  mère,  qui  ne  vit  que  pour  vous,  va  vous  faire  le  plue 
»  grand  cadeau  qu*on  puisse  recevoir  à  votre  âge  :  ce  ca-^ 
»  deau,  c'est  la  liberté.  Oui,  mon  enfant,  nous  avons  ^ro 
»  nous  apercevoir  que  vous  n'aviez  pas  un  goût  bien  vif 
x>  pour  l'étude,  et  que  la  vie  de  reclus  ne  convenait  ni  à 
»  votre  caractère  ni  à  votre  santé .  Ce  que  je  vous  dis  iè 
»  n'est  pas  un  reproche.  Chaque  homme  naît  avec  un 
)>  penchant  décidé,  et  le  moyen  pour  réussir  et  pour  être 
ï)  heureux  est  peut-être  de  suivre  son  instinct.  Nous  avons 
»  eu  è  ce  sujet  de  longues  conférences,  votre  mère  et  moi, 
»  et  nous  nous  sommes  souvent  occupés  de  votre  ave-* 
»  nir;  enfin  elle  a  pris  un  parti.  Depuis  dii  jours  elle 
D  est  à  Versailles  et  sollicite  votre  entrée  dans  les  pa- 
»  ges.  Voilà  tout  le  mystère  dévoilé  ,  voilà  le  motif  qui 
»  Ta  éloignée  de  vous;  et  comme  elle  est  sûre  que  voui 


—  139  — 
DERUES. 

%  aceaeillerez  avec  joie  cette  proposition»  elle  voulait 
n  se  réserver  le  plaisir  de  vons  l'apprendre  elle-même. 
1»  Encore  une  fois,  quand  vous  la  reverrez,  ce  qui  sera 
»  très-prochainement ,  n'allez  pas  dire  que  je  vous  avais 
prévenu,  jouez  bien  la  surprise.  C'est  un  mensonge , 
il  est  vrai,  que  je  vous  invite  à  faire,  mais  il  est  fort 
innocent  :  la  bonne  intention  en  ôtera  le  péché,  et  Dieu 
feuille  que  nous  n'en  ayons  jamais  de  plus  graves  sur 
la  conscience  !  Ainsi^  au  lieu  des  leçons  et  des  préceptes 
sévères  de  vos  instituteurs,  au  lieu  de  la  vie  monotone 
du  collège,  vous  allez  entrer  en  possession  de  la  liberté, 
des  plaisirs  du  monde  et  de  la  cour.  Tout  cela  m'ef- 
fraie bien  un  peu,  et  je  dois  vous  avouer  que  j'ai  com- 
Iwttu  d'abord  ce  projet.  J'ai  prié  votre  mère  de  réflé- 
cliir,  de  considérer  que  dans  cette  nouvelle  existence 
vous  courrez  risque  de  perdre  les  sentimens  de  piété 
qu'on  vous  a  inspirés  et  que  j'ai  eu  le  bonheur,  pendant 
mon  séjour  an  buisson  Souef,  de  développer  en  vous.  Je 
ne  rappelle  avec  attendrissement  votre  ferveur,  vos  élans 
sincères  vers  le  Créateur  quand  vous  vous  êtes  approché 
pour  la  première  fois  de  la  sainte  table;  et  moi,  à  genoux 
àcAtéde  vous,  j'enviais  cette  pureté  decœur,  cette  inno- 
cence de  l'Ame  qui  animait  vos  regards  d'un  feu  divin, et 
je  priais  Dieu  de  me  tenir  compte,  à  défaut  de  vertu, 
de  l'amour  dont  je  vous  avais  embrasé  pour  les  célestes 
vérités.  Votre  piété  est  mon  ouvrage,  Edouard,  et  je  la 
défendais  contre  les  projets  de  votre  mère;  mais  elle 
m'a  répondu  que  dans  toutes  les  carrières  l'homme 
était  toujours  mattre  de  ses  bonnes  ou  de  ses  mau- 
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»  vaises  actions  ;  et  comme  je  n'ai  aucune  autorité  sur 
»  vous»  que  Tamitié  ne  me  donne  qu'un  droit  de  conseil, 
)»  j*ai  dû  céder.  Si  cest  votre  vocation,  suivez-la. 

)»  Mes  occupations  sont  tellement  nombreuses  (je  vais 
»  toucher  de  différentes  mains  cent  mille  livres  desti- 
»  nées  à  payer  en  grande  partie  le  Buisson)»  qu  il  ne  me 
»  restera  pas  un  moment  pour  aller  vous  voir  cette  se- 
»  maine.  Employez  ce  temps  à  faire  vos  réQexions,  et 
y>  écrivez-moi  en  détail  ce  que  vous  pensez  de  ce  dessein. 
»  Si  vous  aviez,  comme  moi,  quelques  scrupules»  il  fan- 
»  drait  les  communiquer  à  votre  mère,  qui,  en  définitive, 
»  ne  veut  que  votre  bonheur.  Parlez-moi  franchement,  à 
»  cœur  ouvert.  Le  1 1  de  ce  mois  il  est  convenu  que  j'irai 
»  vous  chercher  à  votre  pension,  et  que  je  vous  condairai 
»  à  Versailles,  où  vous  attend  pour  vous  embrasser  ten- 
»  drcment  madame  de  Lamotte.  Adieu,  mon  cher  enfant; 
»  écrivez-moi.  Votre  père  ne  sait  rien  encore,  on  lui  de- 
»  mandera  son  consentement  après  le  vôtre.  » 

La  réponse  à  celte  lettre  ne  se  fit  pas  attendre  :  elle 
était  telle  que  Derues  la  désirait  ;  le  jeune  homme  ac- 
ceptait avec  joie.  Cette  réponse  était  pour  le  meurtrier 
une  justification  qu*il  se  ménageait,  une  preuve  qui  pou- 
vait, dans  un  cas  donné,  rattacher  le  présent  au  passé. 

Le  11  février  au  matin,  jour  du  Mardi-Gras,  il  fut 
chercher  le  jeune  de  Lamotte  à  sa  pension ,  et  prévint 
r  instituteur  qu'il  était  chargé  par  sa  mère  de  le  conduire 
à  Versailles.  Mais  il  T emmena  chez  lui,  prétendant  avoir 
reçu  une  lettre  de  madame  de  Lamotte,  qui  le  priait  de 
ne  venir  que  le  lendemain  :  il  partit  donc  le  mercredi 
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des  Gendres»  après  avoir  fait  déjeuner  Edouard  avec  du 
chocolat.  Arrivés  à  Versailles,  ils  descendirent  à  Tau- 
berge  de  la  Fleur-de-Lis  ;  mais  la  l'indisposition  que  le 
jenne  homme  avait  ressentie  pendant  la  route  prit  un  ca- 
ractère plus  sérieux.  Les  vomissemens  le  saisirent  :  le 
mattre  de  l'auberge,  qui  avait  des  enfans  en  bas  Age, 
croyant  reconnaître  les  symptômes  de  la  petite-vérole,  qui 
exerçait  alors  de  cruels  ravages  dans  Versailles ,  ne  vou- 
lut pas  les  recevoir,  et  dit  qu'il  n'avait  pas  de  chambre 
vacante.  Ce  refus  aurait  peut-être  déconcerté  un  autre  que 
Demes,  mais  à  chaque  obstacle  nouveau  il  payait  d'au- 
dace, d'activité  et  de  ressources.  laissant  Edouard  dans 
mie  pièce  au  rez-de-chaussée  de  l'hôtel  et  séparée  de  toute 
communication  avec  l'intérieur,  il  se  mit  sur-le-champ 
m  quête  d'un  logement,  et  parcourut  la  ville  en  toute 
hâte.  Après  des  recherches  inutiles,  il  trouva  enfin,  au 
coin  delà  rue  Saint-Honoré  et  de  celle  de  l'Orangerie, 
chez  un  tonnelier,  une  chambre  garnie  qu'il  loua  sous  le 
nom  de  Beaupré,  à  raison  dé  trente  sous  par  jour,  pour 
loi  et  son  neveu,  qui  venait  de  se  sentir  subitement 
incommodé.  Afin  d'éviter  plus  tard  les  questions,  il  apprit 
en  peu  de  mots  au  tonnelier  qu'il  était  médecin  ;  que 
son  voyage  à  Versailles  avait  pour  but  de  placer  le  jeune 
homme  dans  les  bureaux  de  la  ville;  que  sous  peu  de 
jonrs  sa  mère  devait  arriver  pour  solliciter  conjointement 
avec  lai  et  voir  des  personnes  influentes  à  la  cour,  pour 
lesquelles  il  avait  des  lettres  de  recommandation.  Dès 
qn'il  eut  débité  cette  fable  avec  l'accent  de  vérité  dont  il 
avait  Fart  de  colorer  le  mensonge,   il  repartit  et  re- 
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—  Non...  oh!  noDl...  J'entendais  une  voix  secrète 
qui  me  disait  :  Ta  mère  est  morte!...  Et  puis  j*ai  f a  de- 
vant moi  un  cadavre  livide...  C'était  le  sien!...  Je  Taî 
bien  reconnu  !  elle  avait  Tair  davoir  tant  souffert!... 

—  Cher  enfant!  votre  mère  n'est  pas  morte...  Mon 
Dieu  !  quelles  affreuses  chimères  vous  formez-vous  li  ? 
Vous  la  reverrez,  vousdis-je  :  elle  est  déjà  venue.  N'est-ce 
pas»  madame ,  ajouta-t-il  en  se  retournant  vers  le  ton- 
nelier et  sa  femme,  appuyés  tous  deux  sur  le  pied  du  lit, 
et  en  leur  faisant  un  signe  d'intelligence  pour  les  enga- 
ger à  calmer  le  jeune  homme  par  ce  pieux  mensonge; 
n'est-ce  pas  qu'elle  est  venue ,  qu'elle  s'est  approchée  de 
son  lit,  qu'elle  Ta  embrassé  pendant  quil  dormait»  et 
que  bientôt  elle  sera  de  retour? 

—  Oui,  oui,  monsieur,  dit  la  femme  Martin  en  s'es- 
suyant  les  yeux  ;  et  elle  nous  a  bien  recommandé,  à  mon 
mari  et  à  moi,  d*aider  monsieur  votre  oncle  à  vous  soi- 
gner... 

Le  jeune  homme  fit  un  nouveau  mouvement ,  et  pro- 
menant autour  de  lui  des  yeux  égarés  : 

—  Mon  oncle?.. . 

—  Sortez,  dit  tout  bas  Derues  au  mari  et  à  la  femme, 
sortez  :  je  crains  que  son  accès  ne  recommence.  Je  vais 
lui  faire  prendre  un  breuvage  qui  lui  procurera  un  peu 
de  repos  et  de  sommeil. 

—  Adieu,  monsieur,  adieu,  répondit  la  femme  Mar- 
tin :  que  Dieu  vous  bénisse  pour  les  soins  que  vous  donnez 
à  ce  pauvre  jeune  homme  ! 

Le  vendredi  soir,  des  vomissemens  violens  parurent 
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MNilager  le  malade.  Il  avait  presque  entièrement  rejeté 
ie  poison,  et  la  nuit  fut  assez  calme.  Mais,  le  samedi  ma- 
tin, Derues  envoya  la  petite  fille  du  tonnelier  acheter  uno 
seconde  médecine,  qu'il  prépara  lui-même,  comme  la 
première.  La  journée  fut  horrible  :  sur  les  six  heures  du 
loir,  voyant  sa  victime  à  Teitrémité,  il  leva  le  judas 
de  la  chambre  qui  donnait  dans  la  boutique,  et  appela  le 
tonnelier.  Il  le  pria  d'aller  en  toute  hâte  chercher  un 
prêtre.  Lorsque  celui-ci  arriva,  il  trouva  Derues  tout  en 
larmes  et  à  genoux  près  du  lit  du  mourant. 

A  la  clarté  de  deux  flambeaux  placés  sur  une  table,  et 
entre  lesquels  on  avait  déposé  Teau  bénite,  commença 
une  abominable  et  sacrilège  comédie  d'une  part,  une  af- 
Ireose  parodie  de  ce  qu*ii  y  a  de  plus  saint  et  de  plus 
respecté  chez  les  hommes,  et,  de  l'autre,  une  pieuse  et 
consolante  cérémonie.  Le  tonnelier  et  sa  femme ,  les 
jeux  baignés  de  pleurs,  se  tenaient  agenouillés  au  mi- 
lieu de  la  chambre,  et  murmuraient  les  prières  que 
leor  mémoire  pouvait  leur  rappeler.  Derues  céda  sa 
place  au  prêtre  ;  mais  le  malade  ne  répondant  pas  aux 
questions  que  celui-ci  lui  adressait,  il  se  rapprocha 
du  Ht,  et,  se  penchant  sur  Edouard,  il  l'exhorta  a  la 
mort. 

—  Mon  cher  enfant,  disait-il,  prenez  courage;  les 
maux  que  vous  souffrez  ici-bas  vous  seront  comptés  dans  le 
ciel  :  Dieu  les  pèsera  dans  la  balance  de  sa  miséricorde 
infinie.  Écoutez  les  paroles  de  son  saint  ministre,  versez 
vos  péchés  dans  son  sein,  et  obtenez  de  lui  le  pardon  de 
vos  fautes. 
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—  Je  souffre!...  je  souffre!...  criait  Edouard.  De 
l'eau  !  pour  éteindre  le  feu  qui  me  dévore  ! 

Une  crise  violente  se  déclara  ,  puis  rabattement  et  le 
râle  lui  succédèrent.  Derues  se  remit  k  genoux,  et  le 
prêtre  administra  au  moribond  Teitrème-onction . 

Il  y  eut  un  moment  de  silence  plus  effrayant  que  les 
cris  et  les  sanglots.  Le  prêtre  se  recueillit  un  instant»  se 
signa  et  entra  en  prières.  Derues  se  signa  aussi ,  et  dit 
d'une  voix  basse  et  altérée  par  la  douleur  : 

I — Sortez  decemonde^  âme  chrétienne^  au  nom  de  Dieu , 
le  pire  tout-fuissant,  qui  vous  a  créée;  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  fils  du  Dieu  vivantj  qui  a  souffert  pour  vous; 
au  nom  du  Saint-Esprit,  qui  s'est  répandu  sur  vous. 

Le  jeune  homme  bondit  dans  son  lit,  un  tremblement 
convulsir  agita  tous  ses  membres. 

Derues  continua  : 

—  Qu  au  sortir  du  corps,  Ventrée  vous  soit  ouverte  àla 
sainte  montagne  de  Sion,  à  la  Jérusalem  céleste  y  à  ras- 
semblée nombreuse  des  anges  et  à  V Église  des  premiers- 
nés  qui  sont  écrits  dans  le  ciel. 

—  Ma  mère!...  ma  mèrel...  cria  Edouard. 
Derues  reprit  : 

— Que  Dieu  se  lève ,  et  que  toutes  les  puissances  des  ténè- 
bres soient  dissipées  :  que  tous  les  esprits  de  malice,  ré- 
pandus  dans  Vair,  soient  mis  en  fuite  ^  et  quils  n  aient 
point  la  hardiesse  d'attaquer  une  brebis  rachetée  par  le 
précieux  sang  de  Jésus- Christ. 

—  Amen,  dit  le  prêtre. 

—  Amen,  amen,  répétèrent  Martin  et  sa  femme. 
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U  y  eut  encore  un  silence,  et  l'en  n'entendit  plus  que 
les  sanglots  étouffés  de  Derues. 

Le  prêtre  se  signa  de  nouveau  et  dit  : 

— Fils  unique  et  bien  aimé  du  Dieu  vivant, nous  vous 
frians,  par  les  mérites  de  vos  trèS'Saintes  souffrances, 
par  votre  croix  et  par  votre  mort,  de  vouloir  bien  déli'^ 
vrsr  votre  serviteur  des  peines  de  Venfer,  et  le  conduire  à 
Vheureux  terme  où  vous  avez  conduit  le  voleur  attaché 
avec  vaus  en  croix,  vous  qui,\étant  Dieu,  vivez  et  régnejt 
avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit. 

—  Àmenf  répondirent  les  assistans. 

Derues  reprit  à  son  tour,  et  à  sa  voix  se  mêlaient 
parfois  les  sifOemens  qui  s'échappaient  de  la  poitrine  du 
mourant. 

—  Toute  la  terre  fut  couverte  de  ténèbres  jusqu  à  la 
neuvième  heure,  et  le  soleil  fut  obscurci. 

—  Mon  Dieu!...  mon  Dieu!...  que  vous  ai-je  fait, 
pour  me  torturer  ainsi? 

—  Et  sur  la  neuvième  heure,  Jésus  jeta  un  grand  cri 
«n  disant  :  Éli  !  Èli  !  lamma-^sabacthani  l  Mon  Dieu,  mon 
DiêUp  pourquoi  m'avez-vous  abandonné? 

—  Je  meurs I ...  de  Teau ! . .. 

La  femme  Martin  se  releva,  et,  le  soutenant  sur  IV 
reiller,  lui  présenta  quelques  cuillerées  de  breuvage. 
Derues  continua  d'une  voix  plus  lente  : 
— Après  cela,  Jésus  voyant  que  tout  était  accompli  y  afin 
qu'une  parole  de  V Écriture  fût  encore  accomplie,  il  dit  : 
J'ai  soif;  et  comme  il  y  avait  un  vcue  plein  de  vinaigre, 
Quuitôt  Vun  d*eux  courut  en  remplir  une  éponge;  et. 
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Voyant  mise  au  bout  d*un  roseau^  il  lui  fréêenia  à  boire. 
Jésus  donc,  ayant  pris  le  vinaigre,  dit  :  Tout  est  at^ 
compli;  et^  jetant  un  grand  cri  pour  la  seconde  fois,  il 
dit  ces  paroles  :  Mon  Père,  je  remets  mon  âme  entre  vo$ 
mains;  et,  en  les  prononçant,  il  baissa  la  tête  et  rendii 
V  esprit. 

Les  lèvres  du  mourant  remuèrent  quelque  temps  en-» 
core  sans  articuler  une  parole  distincte.  Les  derniers  tre^ 
saillemens  qui  couraient  sur  ses  membres  s'apaisèrent, 
sa  tète  retomba  sur  sa  poitrine. 

—  Seigneur,  dit  le  pTélfe,n  entrez  point  en  jugement 
anec  votre  serviteur; 

—  Car  nul  homme  vivant  ne  sera  trwivé  innocent  éê^ 
vont  vous,  répondit  Derues. 

— Ne  livrez  pas  aux  bétes  farouches  les  âmes  de  ceux 
qui  vous  louent: 

—  El  noubliezpas  pour  toujours  les  âmes  de  vosptsu^ 
vres» 

Ils  dirent  ensemble  : 

— Nous  vous  recommandons.  Seigneur  y  Vàme  de  votre 
serviteur,  afin  quen  sortant  dt  ce  monde  elle  vive  pour 
vous  :  et  nous  conjurons  votre  infinie  miséricorde  de  lui 
pardonner  tous  les  péchés  que  la  fragilité  humaine  hsi 
a  fait  commettre.  Nous  vous  en  supplions.  Amen. 

Puis  chacun  jeta  de  Teau  bénite  sur  le  corps. 

Quand  le  prêtre  se  fut  retiré,  reconduit  par  la  femme 
Martin ,  Desrues  dit  au  tonnelier  : 

—  Ce  malheureux  jeune  homme  est  mort  sans  aîoir  ea 
la  consolation  d'embrasser  sa  mère. . .  Sa  dernière  pensée 
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a  été  pour  elle...  It  me  reste  maintenaDt  un  dernier  de- 
voir, un  devoir  bien  pénible  à  remplir  ;  mais  mon  pauvre 
neveu  me  Ta  imposé.  Il  y  a  quelques  heures  »  prévoyant 
bien  que  sa  (in  était  prochaine,  il  m'a  demandé,  comme 
dernière  marque  d*amitié,  de  ne  pas  confier  à  des  mains 
étrangères  le  soin  de  Tensevelir. 

Pendant  qu'il  se  livrait  a  cette  opération  en  présence 
du  tonnelier  touché  de  pitié  à  l'aspect  d'une  affliction 
si  profonde  et  si  sincère,  il  ajouta  en  soupirant  : 

—  Ce  cher  enfant!  je  le  pleurerai  toujours.  Faut-il 
que  la  débauche  Tait  tué  !  Hélas  !  monsieur»  j'ai  été  in- 
struit trop  tard.  Mon  pauvre  neveu  était  atteint  du  mal 
vénérien,  et  c'est  cette  maladie  négligée  qui  cause  sa 
mort.  Les  mauvais  exemples  l'ont  perdu,  et  la  conduite 
de  sa  mère  est  bien  coupable.  Dieu  lui  fasse  miséri- 
corde ! 

Quand  il  eut  iini  d'ensevelir  le  corps,  il  jeta  au  feu 
quelques  petits  paquets  qu'il  feignit  d'avoir  trouvés  dans 
les  poches  du  jeune  homme,  et  il  ditàThàte,  pour  con- 
firmer son  imposture,  que  ces  paquets  contenaient  des 
drogues  propres  à  cette  infâme  maladie. 

Il  passa  toute  la  nuit  auprès  de  sa  victime ,  comme 
il  était  resté  auprès  du  cadavre  de  madame  de  Lamotte. 

Le  lendemain  dimanche ,  il  envoya  le  tonnelier  à  la 
paroisse  Saint-Louis  commander  le  convoi  le  plus  simple, 
et  le  chargea  de  faire  porter  sur  l'acte  mortuaire  le  nom 
de  Beaupré,  natif  de  Commercy,  en  Lorraine.  Mais  il 
refusa  de  se  rendre  à  l'église  et  de  paraître  h  l'enterre- 
ment, sous  prétexte  que  sa  douleur  était  trop  vive.  Le 
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tonnelier,  en  revenant  du  conyoi,  le  trouva  en  prières. 
Derues  lui  donna  la  d(^pouille  du  mort,  et  le  quitta  après 
lui  avoir  laissé  de  l'argent  pour  distribuer  aux  pauvres  de 
la  paroisse  et  faire  dire  des  messes  pour  le  repos  de 
l'Ame  du  défunt. 

Le  soir  il  arriva  à  Paris,  trouva  chez  lui  quelques  amis 
que  sa  femme  avait  invitt^s;  il  leur  dit  qu*il  revenait  de 
(Chartres,  où  Tavaient  appelé  des  affaires.  Chacun  put  re- 
marquer qu'il  avait  un  air  de  satisfaction  qui  ne  lui  était 
pas  ordinaire,  et  pendant  le  souper  il  chanta  plusieurs 
chansons. 

Après  ces  deux  crimes»  Derues  ne  resta  pas  inactif. 
Quand  Tassassin  se  repose  en  lui,  le  voleur  reparaît.  Son 
excessive  cupidité  lui  faisait  regretter  les  dépenses  oà 
l'avaient  entraîné  la  mort  de  madame  de  Lamotte  et  celle 
de  son  fils.  Il  voulait  un  dédommagement.  Aussi,  deux 
jours  après  son  retour  de  Versailles,  il  osa  se  présenter 
chez  le  maître  de  pension  df^douard.  Il  lui  dit  qu'il  avait 
reçu  une  lettre  de  sa  mère  qui  lui  mande  qu'elle  garde 
son  fils  ,  et  qui  le  charge  de  retirer  son  linge.  La 
femme  du  maître  de  pension,  présente  à  l'entretien ,  lui 
répond  que  cela  ne  se  peut  pas,  que  M.  de  Lamotte  se- 
rait instruit  de  la  résolution  de  sa  femme,  qui  ne  l'au- 
rait pas  prise  sans  Tavoir  consulté  :  que  la  veille  ils  ont 
reçu  du  Buisson-Souef  du  gibier  avec  une  lettre ,  dans 
laquelle  le  père  du  jeune  homme  leur  recommandait  d'a- 
voir le  plus  grand  soin  de  son  fils. 

—  Si  ce  que  vous  dites  est  vrai,  ajouta  cette  femme, 
c*est  par  vos  conseils ,  sans  doute ,  que  madame  de 
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Limotte  veut  nous  retirer  son  fils.  Mais  j'écrirai  au 
Boisson . 

—  N'en  faites  rien,  monsieur»  dit  Derues  en  se  re- 
toomant  vers  le  mattre  de  pension.  Il  est  possible,  en 
effet,  que  M.  de  Lamotte  ne  soit  pas  prévenu  :  j'ai  la 
preuve  que  sa  femme  ne  le  consulte  pas  toujours.  Elle 
est  à  Versailles,  où  j*ai  conduit  Edouard,  et  je  la  pré- 
viendrai de  votre  refus. 

Pour  assurer  Timpunité  de  ses  autres  crimes,  Derues 
avait  également  résolu  la  mort  de  M.  de  Lamotte;  mais» 
avant  de  mettre  ce  dernier  forfait  à  exécution,  il  voulait 
posséder  une  preuve  des  prétendues  conventions  nouvel- 
lement arrêtées  entre  lui  et  Françoise  Périer.  Il  ne  de- 
vait pas  attendre  que  cette  famille  entière  eftt  disparu 
avant  de  se  présenter  comme  légitime  propriétaire  du 
Buisson.  La  prudence  lui  ordonnait  de  se  mettre  à  Tabri 
derrière  un  acte  émané  de  la  volonté  de  cette  dame.  Le 
27  février,  il  se  rend  rue  du  Paon,  chez  le  procureur  de 
madame  de  I^imotte,  et,  armé  de  toutes  les  séductions 
d*nn  langage  artificieux,  il  lui  demande  de  sa  part  la  pro- 
curation de  son  mari.  Il  dit  qu'il  vient,  par  acte  sous 
seing  privé,  de  payer  cent  mille  livres  sur  le  prix  total 
de  la  vente,  et  que  les  cent  mille  livres  sont  déposées  chez 
un  notaire.  Le  procureur  s'étonne  qu'une  affaire  de  cette 
importance  ait  été  conclue  sans  qu'on  Ton  ait  prévenu; 
il  déclare  qu'il  ne  remettra  la  procuration  qu'à  M.  de  La- 
motte on  à  sa  femme,  et  demande  pourquoi  elle  n'est  pas 
venne  ellenoDième  la  réclamer.  Derues  répond  qu'elle  est 
k  Versailles ,  où  il  doit  lui  envoyer  cet  acte  :  nouvelles 
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—  J*ai  loojoors  Tespoir  que  cette  rente  ne  se 
dura  pas  :  c*est  a  ne  afTaire  qui  tratne  depuis  trop  leog- 
temps,  et  je  crois  que  M.  Dénies,  malgré  ce  que  toos  a 
écrit  Totre  femme  il  y  a  un  mois,  n'est  pas  aassi  en  fends 
qu'il  le  prétend.  Sarei-vous  qu'on  dit  que  le  parent  de 
madame  Derues,  M.  Desplaifrnes-Duplessis,  dont  ils  ont 
hérité,  a  été  assassiné? 

—  I)*où  le  safez-vous'? 

—  C'est  un  bruit  qui  court  dans  le  pays»  et  qui  a  été 
rapporté  par  un  homme  revenu  dernièrement  de  Betn» 
vais. 

—  Connait-on  les  meurtriers? 

—  Il  parait  que  la  justice  n'a  pu  rien  décourrir. 

M.  de  Lamotte  baissa  la  tète»  et  sa  ligure  prit  une  ei« 
pression  de  rêverie  douloureuse,  comme  li  ces  paroles 
Teussent  affecté  personnellement. 

—  Franchement,  reprit  le  curé,  mon  opinion  est  qne 
vous  resterez  seigneur  du  Buisson-Son<»f ,  et  que  je  n'aurai 
pas  le  chagrin  de  faire  inscrire  un  autre  nom  que  le  vAtre 
sur  votre  banc  dans  l'église  de  Villeneuve. 

—  Il  faut  que  cette  affaire  se  décide  d'ici  à  peu  de 
jours,  je  ne  puis  plus  attendre  :  si  ce  n*est  pas  M.  De- 
rues  ,  ce  sera  un  autre  acquéreur.  Qui  vous  fait  croire 
qu'il  n'a  pas  d'argent? 

—  Oh!  oh!  dit  le  curé,  quand  on  en  a,  on  paie  ses 
dettes,  ou  on  est  un  fripon,  et  Dieu  me  garde  de  soup- 
çonner sa  probité  ! 

—  Que  savei-vous  de  lui  ? 

—  Vous  vous  rappelez  le  frère  Marchois  des  Camal- 
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dnies,  qni  est  venu  me  Toir  le  printemps  dernier,  et  qui 
était  ici  le  jonr  où  M.  Dénies  est  arriyé  avec  votre  femme 
et  Edouard  ? 

—  Parfaitement.  Eh  bien? 

—  Eh  bien!  comme  je  lui  avais  dit,  dans  une  de  mes 
lettres,  que  M.  Derues  devait  devenir  acquéreur  du  Buis- 
8on*Souef,  et  qu*il  croyait  que  tous  les  arrangemens 
étaient  terminés,  le  frère  Marchois  m*a  écrit  pour  me 
prier  de  lui  rappeler  qu'il  est  leur  débiteur  d*une  somme 
de  huit  cents  livres,  dont  jusqu'à  présent  ils  n*ont  pas 
pn  avoir  un  sou. 

—  Ah!  dit  M.  de  Lamotte,  j'aurais  peut-être  mieui 
fait  de  ne  pas  me  laisser  leurrer  par  ses  belles  promesses. 
Cet  homme  a  du  miel  sur  les  lèvres.  Quand  une  fois  on 
consent  à  l'écouter,  il  n'y  a  plus  moyen  de  ne  pas  faire 
ce  qu'il  désire.  Mais  c'est  égal,  j* aimerais  mieux  avoir 
traité  avec  un  autre. 

—  Est-ce  cela  qui  vous  tourmente,  qui  vous  donne 
Tair  si  soucieux  ? 

—  Cela  et  autre  chose, 

—  Quoi  donc? 

—  J*ai  presque  honte  de  l'avouer,  je  deviens  crédule 
et  craintif  comme  une  vieille  femme.  Répondez  sans  trop 
TOUS  moquer  de  moi.  Croyez- vous  aux  rêves? 

—  Monsieur,  dit  le  curé  en  souriant,  il  ne  faut  jamais 
demander  à  un  poltron  :  Avez-vous  peur?  c'est  l'exposer 
è  faire  un  mensonge.  Il  répondra  non,  et  pensera  oui. 

—  Et  vous  êtes  poltron,  mon  père? 

—  Un  peu.  Je  ne  crois  pas  précisément  aux  contes 


I    : 


—  156  — 
CRIMES  GKLBBRES. 


que  débitent  les  nourrices,  à  l'influence  faToraUe  on  per* 
nicieuse  de  tel  ou  tel  objet  qui  nous  apparaît  pendant  le 
sommeil;  mais... 

Un  bruit  de  pas  F  interrompit  :  un  domestique  se  pré- 
senta et  annonça  Tarrirée  de  M.  Derues. 

A  ce  nom,  M.  de  Lamotte  se  sentit  troublé  malgré  loi; 
mais,  surmontant  bientôt  cette  impression,  il  se  le?a  et 
alla  à  sa  rencontre. 

—  Restez,  dit-il  au  curé ,  qui  se  disposait  à  sortir, 
restez  :  nous  n'aurons  probablement  rien  à  nous  dire  que 
TOUS  ne  puissiez  entendre. 

Derues  entra  dans  le  salon,  et,  après  les  complimens 
d* usage,  prit  place  au  coin  de  la  cheminée  en  face  de 
M.  de  Lamotte. 

—  Vous  ne  m'attendiez  pas  ,  dit-il ,  et  je  tous  de* 
mande  pardon  de  vous  surprendre  ainsi. 

—  Donnez-moi  des  nouvelles  de  ma  femme,  demanda 
vivement  M.  de  Lamotte. 

—  Jamais  elle  ne  8*est  mieui  portée.  Votre  fils  aussi 
est  en  parfaite  santé. 

—  Pourquoi  ètes-vous  venu  seul  ?  Pourquoi  Marie  ne 
vous  a-t-elle  pas  accompagné?  Voilà  sii  semaines  qu'elle 
est  partie. 

—  Elle  n'a  pas  encore  terminé  les  afiaires  dont  vous 
l'aviez  chargée.  Je  suis  bien  un  peu  cause  de  cette  longue 
absence;  mais  on  ne  mène  pas  les  afiaires  aussi  vite 
qu'on  le  voudrait.  Enfin,  vous  avez  appris  par  elle,  sans 
doute,  que  tout  est  fini,  pu  à  peu  près,  entre  nous.  Mous 
avons  passé  un  nouvel  acte  sous  seing  privé ,  qui  an- 
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noie  nos  premières  conventions ,  et  j'ai  versé  entre  ses 
mains  une  somme  de  cent  mille  livres. 

—  Je  ne  comprends  pas,  dit  M.  de  Lamotte»  quel 
motif  a  pu  engager  ma  femme  à  me  taire*.  1 . 

—  Vous  ne  saviez  rien  ? 

—  Rien.  Je  m'étonnais  tout-à-l'heure  avec  monsieui 
le  curé  de  ce  silence. 

—  Madame  de  Lamotte  devait  vousécrire^  etj*ignore 
ce  qui  a  pu  Ten  empêcher. 

— Quand  Favez-vous  quittée? 

—  Il  y  a  déjà  plusieurs  jours.  Je  n'étais  pas  à  Paris, 
je  reviens  de  Chartres.  Je  croyais,  monsieur,  que  vous 
étiez  instruit  de  tout. 

M.  de  Lamotte  resta  quelques  instans  sans  répondre. 
Puis,  attachant  ses  regards  sur  la  physionomie  impas- 
sible de  Derues,  il  lui  dit  d'une  voix  émue  : 

— «Vous  êtes  époux  et  père,  monsieur:  au  nom  de 
cette  double  et  sainte  affection  que  vous  connaissez ,  ne 
me  cachez  rien.  Je  crains  qu'il  ne  soit  arrivé  à  ma  femme 
quelque  malheur  que  vous  voulez  me  cacher. 

La  figure  de  Dénies  n'exprima  qu'un  étonnement 
parfaitement  naturel. 

—  Qui  peut  vous  donner  de  semblables  idées ,  mon- 
sieur? En  même  temps ,  il  jeta  sans  affectation  un  coup 
d'œil  sur  le  curé,  pour  s'assurer  si  ce  sentiment  de  dé- 
fiance appartenait  en  propre  à  M.  de  Lamotte ,  ou  s'il 
lui  était  inspiré.  Ce  mouvement  fut  si  rapide ,  que  les 
deux  autres  ne  s'en  aperçurent  pas.  Comme  tous  les 
fouii)es  que  leur  duplicité  même  oblige  de  se  tenir  tou- 


-  1S8  — 
CRIHBS  GÉiJbRES. 

joara  ior  lean  gafdes,  Deraes  possédait  à  ob  degré  énii» 
nent  Tart  de  voir  autour  de  lai  -  sans  paraître  regarder. 
Il  jugea  qu'il  ne  s'agissait  encore  pour  lui  que  de  com- 
battre un  soupçon  qui  ne  s'appuyait  sur  aucune  preuTOi 
et  il  attendit  qu'on  le  pressât  plus  vivement. 

—  Je  ne  sais»  dit-il»  ce  qui  s'est  passé  pendant  mon 
absence  ;  expliquez-vous ,  de  grftce  »  monsieur,  car  vous 
me  feriez  partager  votre  inquiétude. 

—  Oui,  celle  que  j'éprouve  est  extrême.  Je  vous  en 
conjure,  dites-moi  la  vérité.  Expliquez-moi  ce  silence  et 
ce  séjour  prolongé  au-delà  de  toute  attente.  Vous  avez 
terminé  avec  madame  de  Lamotte  depuis  plusieurs  jours: 
encore  une  fois ,  pourquoi  ne  m'a-t-elle  pas  écrit?  Pas 
de  lettre  d  elle  !  pas  de  lettre  de  mon  fils!  Demain,  j'en- 
verrai quelqu'un  à  Paris. 

—  Mon  Dieu!  reprit  Derues,  n'y  a-t-il  qu'un  acei* 
dent  qui  puisse  être  cause  de  ce  retard?.. .  Allons,  ajouta- 
t-il  de  l'air  embarrassé  d'un  homme  à  qui  on  arrache  une 
confidence,  allons,  je  vois  bien  qu'il  faut,  pour  vous  ras- 
surer, que  je  trahisse  le  secret  qu'on  m'a  confié. 

Alors  il  raconta  à  M.  de  l^amotte  quen  effet  sa  femme 
n'était  plus  à  Paris  ;  quelle  sollicitait  à  Versailles  une 
charge  aussi  considérable  que  lucrative;  que,  si  elle  lui  avait 
laissé  ignorer  ses  démarches  à  ce  sujet,  c'était  pour  le  sur- 
prendre plus  agréablement.  Il  ajouta  qu'elle  avait  retiré 
son  fils  de  pension ,  et  qu'elle  cherchait  a  le  placer  au  Manège 
ou  dans  les  pages  du  roi.  Pour  confirmer  ses  paroles ,  il 
fouilla  dans  son  portefeuille,  et  en  tira  la  lettre  qu'Edouard 
lui  avaitécrite  en  réponse  à  celleque  nous  avons  rapportée. 
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Tout  cela  fut  dit  simplement  et  avec  un  accent 
de  bonne  foi  qui  convainquit  tout-à-fait  le  curé.  Pour 
H.  de  Lamotte,  le  projet  prêté  à  sa  femme  ne  manquait 
pas  de  vraisemblance.  Derues  avait  appris  indirectement 
qu*il  avait  été  quelquefois  question  entre  eux  de  faire 
suivre  cette  carrière  à  £douard.  Cependant, quoique»  dans 
rignorance  où  il  était»  M.  de  Lamotte  ne  put  élever  au- 
cune objection  sérieuse  »  ce  récit  ne  détruisit  pas  ses 
craintes.  11  parut  néanmoins  se  contenter  de  cette  expli- 
cation. 

Le  curé  prit  la  parole. 

-^  Ce  que  vous  nous  apprenez  doit  chasser  bien  des 
idées  sinistres.  Tout -à-l' heure»  au  moment  oii  Ton  vous 
a  annoncé,  M.  de  Lamotte  me  faisait  part  de  ses  peines. 
J'étais  étonné  comme  lui»  et  je  n'avais  rien  à  répoudre 
pour  le  calmer  ;  jamais  visite  n'est  arrivée  plus  à  propos. 
Eh  bien!  mon  ami»  vous  voyez  ce  qui  reste  de  vos  chi- 
mères. Que  me  disiez-vous  donc  quand  M.  Derues  est 
entré?...  Âh!  nous  allions  entamer  une  discussion  sur 
les  rêves  :  vous  me  demandiez  si  j'y  croyais. 

M*  de  Lamotte»  qui  s'était  enfoncé  dans  son  fauteuil» 
et  qui  paraissait  plongé  dans  ses  réflexions ,  tressaillit  à 
ces  mots.  Il  releva  la  tête  et  regarda  de  nouveau  Derues. 
Mais  celui-ci  avait  eu  le  temps  de  remarquer  l'impres- 
sion produite  par  la  phrase  du  curé.  Ce  nouvel  examen 
ne  le  troubla  pas. 

—  Oui»  dit  M.  de  Lamotte  »  je  vous  avais  adressé 
cette  question. 

—  Et  j'allais  vous  répondre  qu'il  y  a  certains  aver- 
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tissemens  secrets  que  Tâme  peut  rece?oir  long-temps 
avant  le  corps,  des  révélations  étranges  d'abord ,  et  qui 
plus  tard  se  rattachent  à  des  réalités  dont  elles  B*élueDt 
en  quelque  sorte  que  les  avant-coureurs.  Est-ce  ? otre  opi- 
nion, monsieur  Derues? 

—  Je  n'en  ai  aucune  sur  ce  sujet,  et  je  laisse  oette  dis- 
cussion à  de  plus  savans  que  moi.  Si  ces  apparitions  si- 
gnifient ou  non  quelque  chose,  je  l'ignore,  et  je  necherche 
pas  à  approfondir  de  tels  mystères,  qui  sont  au-dessus  de 
Tintelligencede  rhomme. 

—  Cependant,  dit  le  curé,  il  faut  bien  les  admettie. 

—Sans  les  comprendre  ni  les  expliquer,  comme  beau- 
coup de  vérités  éternelles.  Je  me  conforme  à  ce  précepte 
écrit  dans  1* Imitation  de  Jésus-Christ  :  GardêXt^cui  9 
mon  fils ,  de  raisonner  curieusement  sur  ces  ekoêês  qui 
passent  votre  intelligence  *''. 

—  Aussi  je  me  soumets  et  je  ne  raisonne  pas.  De 
combien  de  merveilles  que  nous  ne  pouvons  ni  foir  ni 
toucher  notre  Ame  n'a-t-elle  pas  la  conscience?  Je  le  ré- 
pète, il  y  a  de^  faits  qu  on  ne  peut  nier. 

Derues  écoutait  attentivement,  l'œil  toujours  aux 
aguets  :  il  craignait,  sans  savoir  encore  pourquoi ,  de  se 
laisser  entraîner  dans  cette  conversation,  .comme  dans  un 
piège.  Il  observait  M.  de  Lamotte,  dont  le  regard  ne  le 
quittait  pas. 

Le  curé  poursuivit  : 

—  Tenez,  voici  un  exemple  auquel  j'ai  dft  me  ren- 
dre, puisque  cela  m'est  arrivé.  J*avais  vingt  ans.  Ma 
mère  habitait  les  environs  de  Tours;  moi,  j*ttais  an  se- 
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minaire  de  Montpellier.  Après  plusieurs  années  de  sépa- 
ration, j'obtins  la  permission  d'aller  la  voir.  Je  lui  écrivis 
cette  bonne  noufelle,  et  je  reçus  sa  réponse ,  une  réponse 
pleine  de  tendresse  et  de  joie.  Mon  frère  et  ma  sœur  de* 
▼aient  être  prévenus  :  c'était  une  réunion  de  famille,  une 
féritable  fête.  Le  cœur  rempli  de  ces  douces  idées ,  je 
me  mis  en  route.  Mon  impatience  était  telle,  qu'après 
m*ètre  arrêté  un  soir  pour  souper  dans  l'auberge  d'un 
village,  à  dix  lieues  environ  de  Tours,  je  ne  voulus  pas 
attendre  au  lendemain  matin  pour  prendre  la  voiture  qui 
faisait  le  trajet ,  je  partis  à  pied,  et  je  voyageai  toute  la 
nuit.  Le  chemin  était  long,  pénible,  mais  le  contentement 
doublait  mes  forces.  Il  y  avait  une  heure  que  le  soleil 
était  levé ,  je  voyais  déjà  distinctement  fumer  les  toits 
du  village  où  l'on  m'attendait  ^  et  je  pressais  le  pas 
pour  surprendre  ma  famille  quelques  instans  plus  tdt. 
Je  ne  me  suis  jamais  senti  plus  dispos,  plus  gai,  plus 
heureux;  autour  de  moi,  devant  moi,  ce  n'étaient 
qu'images  riantes.  Au  détour  d'une  haie,  je  me  trouve 
face  à  face  avec  un  paysan  que' je  reconnais.  Tout-à-coup 
un  voile  s'étend  sur  ma  vue  :  ma  joie,  mes  espérances, 
tout  disparaît  i  une  idée  funèbre  me  frappe,  et  je^^a 
cet  homme,  qui  ne  m'avait  pas  encore  adressé  la  ps^e, 
je  loi  dis  en  lui  prenant  la  main  : 

—  Ma  mère  est  morte ,  je  suis  sûr  que  ma  mère  est 
morte  I  ^ 

Il  baisse  la  tête  et  me  répond  :     ^^ 

—  On  l'enterre  ce  matin. 

—  D'où  me  venait  cette  révélation  ?  je  n'avais  vu  per- 
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sonne,  parlé  à  personne  ;  une  minute  auparavant  je  ne 
90U|)çonnais  rien . 

Derues  témoigna  sa  surprise  par  un  geste.  M.  de  La- 
motte  porta  vivement  la  main  sur  ses  yeux ,  et  dit  au 
curé  : 

—  Vos  pressentimens  étaient  vrais,  les  miens  heureq- 
sèment  ne  sont  point  fondés.  Mais  écoutex,  et  dîtes  si, 
dans  rétat  d'inquiétude  qui  m'agitait,  je  ne  devais  pat 
être  effrayé  et  craindre  quelque  événement  funeste. 

Ses  yeux  se  reportèrent  sur  Derues. 

—  Vers  le  milieu  de  la  nuit  dernière^  j'étais  parvenu  à 
m'assoupir;  mais  ce  sommeil ,  interrompu  à  chaque  in- 
stant, était  plutAt  une  fatigue  qu'un  repos.  J'entendrâ 
autour  de  moi  des  bruits  confus,  je  voyais  briller  dea 
clartés  qui  méblouissaient,  et  puis  tout  reutrait  dans  le 
silence  et  Tobscurité.  Parfois  il  me  semblait  qu'on  pleu- 
rait près  de  mon  lit,  et  que  des  voix  plaintives  m'appe- 
laient dans  Tombre.  J'étendais  les  bras,  et  je  ne  rencon- 
trais aucun  objet  :  je  me  débattais  contre  des  fantômes; 
enfin  je  sentis  une  main  froide  saisir  la  mienne  et  m'en- 
trainer  avec  rapidité.  Sous  une  voûte  obscure  et  humide» 
une  femme  était  étendue  par  terre,  sanglante,  inanimée  : 
c^ii  femme,  c'était  la  mienne  !  Au  même  instant,  des 
gémissemens  me  firent  retourner  la  tête,  et  je  vis  mon  fila 
qu'un  homme  frappait  avec  un  poignard.  Je  jetai  un  grand 
cri,  et  je  m'éveillai  tout  trempé  d'une  sueur  froide,  ha- 
letant sous  cette  vision  affreuse.  J'eus  besoin  de  me  lever, 
de  marcher,  de  fm  parler  tout  haut,  pour  m* assurer  que 
ce  n'était  là  qu'un  rêve.  J'essayai  de  me  rendormir,  mais 
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les  mftiDes  images  me  poursuivirent  encore.  Je  voyais 
toojours  cet  homme  armé  de  deux  poignards  dégouttans 
de  sang»  j'entendais  toujours  les  cris  de  ces  deux  victimes. 
Qoapd  le  jour  parut,  j'étais  brisé,  anéanti;  et  ce  matin» 
mon  père,  vous  avez  pu  juger,  à  mon  accablement,  quelle 
impression  m^avait  laissée  cette  nuit  terribje. 

Pendant  ce  récit  le  calme  de  Derues  ne  se  démentit 
pif  une  minute,  et  le  plus  habile  physionomiste  n*eùt  pu 
sorprendre  sur  son  visage  une  autre  expression  que  celle 
d'une  curiosité  incrédule. 

T— L'histoire  de  M.  le  curé,  dit-il,  m* avait  frappé. 
If  vôtre  me  rend  toute  mon  incertitude.  Je  puis  moins 
que  jamais  émettre  un  jugement  sur  cette  grave  quefr- 
tum  des  rêves,  puisque  le  second  exemple  détruit  le  pre* 
pier. 

—En  effet,  reprit  le  curé,  il  n'y  a  guère  maintenant 
de  conclusion  possible  à  tirer  de  ces  deux  faits,  qui  se 
eoQtfediseot,  et  ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire,  c'est 
de  choisir  un  sujet  de  conversation  moins  lugubre. 

—  Monsieur  Derues,  demanda  alors  M.  deLamotte, 
voulex-vous,  si  vous  n'êtes  pas  fatigué  du  voyage,  visiter 
eosemble  les  derniers  travaux  que  j'ai  fait  exécuter?  C'est 
à  vous  à  présent  de  les  approuver,  car  bientôt  je  ne  serai 
pbia  îci  que  votre  hôte. 

—  G)mme  j*ai  été  le  vôtre  pendant  long-temps ,  et 
j'espère  que  vous  me  fournirez  souvent  l'occasion  d'exer- 
cer à  mon  tour  l'hospitalité.  Mais  vous  êtes,  souffrant, 
l'air  est  humide  et  froid  :  si  vous  ne  voulez  pas  sortir,  ne 
foofl  gênez  pas  avec  moi  :  restez  près  du  fea,  en  oom- 
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pagnie  de  M.  le  curé.  Moi,  Dieu  merci,  je  n'ai  pts  be- 
soin de  bras  pour  m'aider  à  marcher  :  je  visiterai  seul  le 
parc,  et  je  reviendrai  tout-à-rheure  vous  dire  mon  avis. 
D'ailleurs,  nous  avons  le  temps  de  causer  de  toat  cela. 
Avec  votre  permission ,  je  compte  rester  ici  quekfues  jomi. 

—  J*y  compte  aussi. 

Il  sortit,  assez  inquiet,  au  fond  du  cœur,  de  cette  réo^ 
tion,  des  craintes  de  M  .de  Lamotte,  et  de  la  manière  dont 
il  Tavait  observé  pendant  qu'il  parlait.  Il  mardiait  à 
grands  pas  dans  le  parc. 

—  J*ai  eu  tort  peut-être  :  j'ai  perdu  douie  ou  ^nie 
jours,  et  la  peur  de  ne  pas  tout  prévoir  m* a  arrêté  sot- 
tement. Mais  aussi,  comment  s'imaginer  que  ce  bon- 
homme, si  simple,  si  facile  à  tromper,  s^avisendt  de  de- 
venir défiant?  Quel  singulier  rêve!  si  je  n'y  avais  .pris 
garde,  j'aurais  pu  me  troubler.  Allons,  allons,  il  faut 
lui  6ter  ces  idées-là  et  Toccuper  autrement. 

Il  fit  une  halte,  réfléchit  quelques  instans  et  reprit  le 
chemin  de  la  maison. 

Aussitôt  qu'il  avait  quitté  le  salon,  M.  de  Lamotte  s'é- 
tait penché  vers  le  curé  et  lui  avait  dit  : 

—  Il  n*a  laissé  paraître  aucune  émotion,  n'est-ce  pas? 

—  Aucune. 

—  Il  n*a  pas  tressailli  quand  j'ai  parlé  de  crt  homme 
armé  de  ses  deux  poignards? 

—  Non.  Mais  écartez  donc  ces  idées  :  vous  vojes  bien 
que  vous  avez  tort. 

—  C'est  que  je  n'ai  pas  tout  dit,  mon  père  :  ce  meur- 
irier  qui  m'e$t  apparu  en  songe,  c'était  lui''!  Je  sais 
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comme  yous  que  tout  cela  n*e9t  qu'une  illusiou,  j'ai  vu 
comme  tous  qu'il  était  calme;  mais,  malgré  moi,  ce  rêve 
aflreux  me  poursuit  toujours...  Tenez,  ne  m'écoutez 
pas. .  •  ne  souffrez  pas  que  je  vous  en  parle,  et  faites-moi 
FODgir  de  moi-même. 

Pendant  le  séjour  de  Derues  au  Buisson-Souef,  M.  de 
Lamotte  reçut  diverses  lettres  de  sa  femme,  les  unes  de 
Paris,  les  autres  de  Versailles.  Elle  lui  marquait  qu'elle 
et  son  fils  étaient  en  parfaite  santé.  L'écriture  était  si 
bien  imitée,  que  le  plus  léger  doute  n'était  pas  permis. 
Cependant  les  soupçons  de  M.  de  Lamotte  allaient  tou- 
jours en  augmentant,  et  il  finit  par  faire  partager  ses 
craintes  an  curé;  aussi,  malgré  toutes  les  instances  de 
Dwnes»  qui  l'engageait  à  venir  avec  lui  à  Paris,  il  refusa. 
Cdoî-ei,  alarmé  de  la  froideur  qu'on  lui  témoignait, 
quitta  le  Buisson-Souef,  en  annonçant  que  son  dessein 
était  d'en  prendre  possession  vers  le  milieu  du  prin- 
temps. 

La  mauvaise  santé  de  M.  de  Lamotte  le  retenait  en- 
core malgré  lui.  Une  circonstance  nouvelle,  inexplicable, 
lui  fit  prendre  la  résolution  de  se  rendre  à  Paris,  afin 
d'édaircir  le  mystère  qui  enveloppait  la  destinée  de  sa 
femme  et  de  son  fils.  Il  avait  reçu  une  lettre  sans  signa- 
ture, dont  l'écriture  lui  était  inconnue,  et  dans  laquelle 
des  réticences  perfides  semblaient  attaquer  la  réputation 
de  madame  de  Lamotte,  et  donner  à  entendre  qu'elle  avait 
trahi  ses  devoirs  d'épouse  :  que  c'était  là  la  cause  véri- 
table de  sa  longue  absence.  11  n^ajoutait  pas  foi  à  cette 
dénonciation  anonyme;  mais  trop   d'obscurité  régnait 
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sur  le  sort  de  deux  êtres  qui  lui  étaient  si  cliert  pott 
quil  pût  hésiter  plus  long-temps  :  il  partit. 

Sa  résolution  de  ne  pas  sui?re  Dénies  lui  atait  sanM 
la  TÎe.  Celui-ci  n'aurait  pu  consommer  son  dernier  crûm 
au  Buisson-Souef  :  c'était  à  Paris  seulement  que  sa  ne- 
time  pouvait  disparaître  sans  qu'on  lui  en  deflundàt 
compte.  Obligé  de  lâcher  sa  proie»  il  entreprit  4e  Té* 
garer  dans  un  dédale  où  elle  perdrait  la  trace  de  la  té- 
rite.  Déjà»  comme  il  avait  tout  combiné  à  l'itraièë,  fl 
avait  appelé  la  calomnie  à  son  aide  et  préparé  le  illMI- 
songe  audacieux  qui  devait  le  justifier,  si  une  âeeiiialiott 
retombait  sur  sa  tète.  Il  avait  espéré  que  M.  de  LariiMté 
se  livrerait  à  lui  sans  défense  :  un  examen  approfbndi  de 
sa  situation»  l'impossibilité  absolue  où  il  était  dé  ren- 
ier une  explication  devenue  inévitable»  lui  fit  ehanger 
toutes  ses  batteries»  et  rengagea  à  se  servir  d'mie  ruse 
infernale  et  si  bien  ourdie  qu'elle  devait  déjouer  toute  la 
sagacité  humaine. 

M.  de  Lamotte  arriva  à  Paris  dans  les  premiers  jours 
de  mars.  Le  hasard  voulut  qu'il  allât  loger  nie  de  la 
Mortellerie»  dans  une  maison  voisine  de  celle  où  le  ca- 
davre de  sa  femme  avait  été  enterré.  Il  se  présenta  chet 
Derues»  croyant  le  surprendre»  et  bien  résolu  à  le  forcer 
de  parler;  mais  il  était  absent.  L'épouse  de  Derms»  soit 
qu'elle  répondit  avec  la  discrétion  d'une  compHeC),  soil 
qu'elle  fût  dans  Tignorance  des  actions  de  son  mari»  né 
put  indiquer  le  lieu  où  il  se  trouvait.  Elle  dit  qu'il  ne 
lui  rendait  pas  compte  de  sa  conduite;  que,  pendant 
leur  séjour  au  Buisson»  M.  de  Lamotte  avait  d A  rémarquer 
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(  ce  i}Qi  était  vrai  )  qu'elle  ne  Tinterrogeait  jamais  et  se 
soumettait  en  tout  à  ses  volontés  ;  qu'il  était  parti  sans 
loi  apprendre  ou  il  allait.  Elle  confint  que  madame  de 
Lamotte  avait  logé  six  semaines  chez  eui»  qu^elle  savait 
seuleilient  que  cette  dame  avait  été  h  Versailles,  mais 
que  depuis  elle  n'avait  été  instruite  de  rien.  Toutes  les 
que8tionfldeM.de  Lamotte, toutes  sesinstances, ses  prières, 
ses  menaces,  ne  purent  obtenir  d'autre  réponse.  Il  cou* 
rot  chez  le  procureur  rue  du  Paon,  chez  le  mattre  de 
pension  :  même  incertitude,  même  ignorance.  Sa  femme 
et  son  fils  étaient  partis  pour  Versailles  ;  mais  là  se  bri- 
flait  encore  le  fil  qui  devait  le  guider  dans  ses  recherches. 
Il  alh  dans  cette  ville,  et  personne  ne  put  lui  donner  de 
remeignemens  :  le  nom  même  de  de  Lamotte  y  était  in- 
connu. Il  revint  à  Paris,  interrogea  et  fit  interroger  les 
habîtans  du  quartier,  le  propriétaire  de  ThAtel  de  France, 
où  sa  femme  était  descendue  à  son  premier  voyage  ;  enfin, 
lassé  de  tant  d'efforts  inutiles,  il  implora  le  secours  de  la 
justice.  Alors  ses  plaintes  cessèrent  :  il  lui  fut  recom- 
mandé de  garder  un  silence  prudent,  et  on  attendit  le 
retour  de  Derues. 

Il  avait  parfaitement  compris,  après  avoir  tenté  vaine- 
ment d*endormir  les  craintes  de  M.  de  Lamotte,  qu'il  n'y 
avait  plus  un  instant  à  perdre,  que  le  prétendu  acte  sous 
seing  privé  du  12  février  ne  suffirait  pas  pour  prouver 
l'existence  de  Françoise  Perrier.  Voici  donc  comment  il 
avait  employé  le  temps  que  l'infortuné  mari  avait  passé 
dans  des  démarches  stériles. 

Le  1 2  mars,  une  femme,  fai  figure  enveloppée  dans  le  ca- 
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puchon  de  son  mantelet ,  qu*0D  appelait  à  cette  époque  une 
Thérèse,  s  était  présentée  dans  l'étude  de  mattre  N***»  no- 
taire à  Lyon.  Elle  avait  déclaré  se  iionuner  Marie-Fran- 
çoise Perrier ,  épouse  du  sieur  de  Saint-Faust  de  Lamotley 
séparée  quant  aui  biens  d'avec  lui.  Elle  avait  fait  dremr 
un  acte  de  procuration  autorisant  son  mari  à  toucher  les 
arrérages  de  trente  mille  livres  restantes  sur  le  prix  d'ac- 
quisition d'une  terre  du  Buisson-Souef ,  située  près  de 
Villeneuve-le-Roi-lez-Sens.  La  procuration  avait  été 
rédigée  et  signée  par  la  dame  de  Lamotte^  par  le  notaire 
et  un  dp  ses  confrères. 

Cette  femme,  c'était  Derues.  Si  Ton  se  rappelle  qu'il 
n'était  arrivé  au  Buisson  que  le  28  février  et  qii*U  y 
était  resté  quelques  jours,  on  aura  peine  à  concevoir  com- 
ment, à  cette  époque,  un  voyage  aussi  long  que  celui  de 
Paris  à  Lyon  avait  pu  être  fait  avec  une  telle  rapidité. 
La  peur  lui  donnait  des  ailes.  Nous  allons  dire  maintenant 
quel  parti  il  prétendait  en  tirer,  et  quel  roman,  chef- 
d'œuvre  d'astuce  et  de  mensonge,  il  avait  imaginé. 

A  son  arrivée  à  Paris,  il  trouva  une  sommation  de  se 
rendre  devant  le  lieutenant-général  de  police.  Il  s'y  at-- 
tendait,  et  comparut  avec  tranquillité,  prêt  à  répondre 
à  toutes  les  questions.  M.  de  Lamotte  était  présent.  Ce 
fut  un  interrogatoire  en  forme. 

Le  magistrat  lui  demanda  d'abord  pourquoi  il  avait 
quitté  Paris. 

—  Monsieur,  dit  Derues,  je  n'ai  rien  à  cacher,  et  au- 
cune de  mes  actions  ne  craint  le  grand  jour  ;  mais,  avant 
de  donner  une  explication,  je  désire  savoir  dans  quelle 
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potitioD  je  soU  ici.  Ma  qualité  de  bourgeois  domicilié  me 
dôme  le  droit  de  parler  ainsi.  Veuillez  doue  m*apprendre 
[Kmr  quel  motif  j*ai  été  cité  devant  vous  :  est-ce  pour  un 
fait  qui  m'est  personnel ,  ou  simplement  pour  vous  four- 
nir des  renseignemens  sur  quelque  affaire  dont  je  puis 
afoir  eu  connaissance? 

•—  Vous  savez  qui  est  monsieur,  et  dès  lors  vous  ne 
devez  pas  ignorer  ce  qu  on  peut  avoir  à  vous  demander. 

—  Je  rignore  pourtant  tout-à-fait. 

— *  Répondez  d'abord  à  ma  première  question.  Pour- 
quoi avez-vous  quitté  Paris?  où  avezvous  été? 
-—  Je  me  suis  absenté  pour  mes  affaires.. 

—  Quelles  affaires? 

-*-  Je  n'en  dirai  pas  davantage. 

-^  Prenez  garde  !  des  soupçons  graves  pèsent  sur  vous, 
et  fotre  silence  ne  vous  servira  pas  de  justification. 

Demes  baissa  la  tète  d'un  air  résigné. 

-—  llalhenreux  !  s*écria  M.  de  Lamotte,  qui  ne  voyait 
dans  cette  attitude  embarrassée  que  l'aveu  muet  d*un 
crime^  malheoreux!  qu*avez-vous  fait  de  ma  femme  et 
de  mon  fils? 

—  Votre  fils!...  dit  lentement  Derues  et  en  donnant 
à  sa  voix  une  inflexion  singulière.  Il  baissa  de  nouveau 
les  yeux. 

Le  magistrat  chargé  de  l'interroger  fut  frappé  et  de 
l'expression  de  sa  physionomie,  et  de  cette  moitié  de  ré- 
ponse qui  semblait  cacher  un  mystère  et  détourner  à  des- 
sein l'attention,  en  offrant  un  appAtà  la  curiosité.  11  au- 
rait pu  arrêter  Derues  au  moment  où  il  cherchait  peut- 
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être  à  s'engager  dans  une  voie  tortnenstf,  et  le  Rmér  à 
garder  dans  toutes  ses  paroles  la  précision  et  la  ndtété 
que  M.  de  Lamotte  donnait  à  sa  demande  ;  mais  il  pensa 
que  les  questions  de  celui-ci,  imprévues,  pressantes»  pas* 
sionnées,  déconcerteraient  plus  aisément  une  défense 
préparée  qu*une  froide  et  habile  tactique.  Il  changea  Aè 
plan ,  et  réduisit  pour  le  moment  son  rAle  à  Tobsenra- 
tion .  La  partie  était  nouée  entre  deux  adfersaires  égale- 
ment adroits. 

—  Je  TOUS  somme  de  dire  ce  qu'ils  sont  détenus,  ré- 
péta M.  de  Lamotte.  J'ai  été  à  Versailles,  on  tous  lii'airieÉ 
affirmé  qu'ils  étaient. 

—  Je  vous  ai  dit  la  vérité,  monsieur. 

—  Personne  ne  les  a  vus,  personne  ne  les  connaît. 
Ici  leur  trace  est  perdue.  Monsieur  le  magistrat,  il  faut 
que  cet  homme  réponde,  il  faut  qu'il  dise  ce  que  sont 
devenus  ma  femme  et  mon  fils  ! 

—  J'excuse  votre  inquiétude,  et  je  comprends  votre 
douleur;  mais  pourquoi  vous  adresser  à  moi?  pourquoi 
me  supposer  instruit  de  ce  qui  leur  est  arrivé? 

—  Parce  que  c'est  à  vous  que  je  les  ai  confiés. 

—  Comme  ami,  oui,  j'en  conviens.  Oui,  il  est  vrai 
qu'au  mois  de  décembre  dernier  j'ai  été  prévenu  par  une 
lettre  de  vous  de  T arrivée  de  votre  femme  et  de  votre 
fils  :  je  les  ai  reçus  chez  moi,  je  leur  ai  rendu  Thospita- 
lité  que  j'avais  trouvée  chez  vous.  Je  les  ai  vus,  votre  fils 
souvent,  votre  femme  tous  les  jours,  jusqu'au  moment 
où  elle  m'a  quitté  pour  aller  à  Versailles  :  oui,  j'ai  conduit 
Edouard,  auprès  de  sa  mèroi  qui  traitait  pour  lui  d'une 
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dMfj^e.  Totites  ces  choses,  je  yodb  les  ai  déjà  dites,  et  je 
lek  i^épète  parce  qii'elles  sont  la  Vérité.  Vous  m* avez  cru  : 
pourquoi  u'ajoutez-vous  plus  foi  à  mes  paroles?  qu'ont- 
elles  d'étrange  et  d'inefplicable  maintenant?  Si  votre 
AMInié  et  votre  fils  ont  disparu,  en  luis-je  responsable? 
M'àvei-voiis  transmis  votre  autorité  sur  eux?  Et  aajonr- 
dliiii,  monsieur,  de  quelle  manière  m'en  demândéz-vous 
C(Wit>te?  Est-ce  à  Tami  qui  aurait  pu  vous  plaindre,  tous 
aider  dans  vos  recherches,  que  vOus  vous  adressez?  Vé- 
nès^îrous  me  cbnfier  vos  donleul^,  réclamer  dé  moi  un 
àvié,  une  coitsolation ?  Non,  vous  m*acctisez  :  eh  bien! 
Ihoi,  je  refuse  de  parler,  iiiônsieur,  parce  qu'on  ti'âccuse 
pas  un  honnête  homme  ëans  pteuvés,  parce  que  des 
craintes  réelles  ou  imaginaires  ne  suffisent  pas  pour  jeter 
je  ne  sais  qtlels  odieux  soupçons  sur  une  réputation  sans 
tache,  patce  que  j'ai  lé  droit  de  me  montter  offensé. 
Monsieur,  ajbuta-t-il  en  se  tournant  vers  le  lieutenant- 
général,  je  crois  que  tdus  apprécierez  ma  modération,  et 
(jttë  vous  me  permettrez  de  ine  retirer.  Si  on  élève  des 
charges  contre  moi,  je  serai  toujours  disposé  à  les  coitt^ 
Battre,  à  les  t'éduire  à  leur  jbste  valeur.  Je  ne  quitte  pas 
Paris,  je  nai  plus  d'affktres  qui  nécessitent  ma  présence 
ailleurs. 

Il  prononça  ces  deriltërs  niots  avec  TinteMioti  évidente 
4tt'iM  fussent  rëinà^éll.  Elle  n*étlhappa  pas  éU  mâgis^ 
ti«,  t{ui  lui  detnaiidà  : 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Rien  de  plus  que  mes  paroles,  monsieur*  Puis-je 
mé  MUrer? 
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—  Non,  restez  :  vous  feignei  de  De  pas  comprendre. 

—  Ce  que  je  ne  comprends  pas,  c'est  qu'on  parle  à 
mots  couverts. 

M.  de  I^motte  se  leva  en  s*écriant  : 

—  A  mots  couverts  !  Et  que  faut-il  de  plus  pour  vous 
forcer  à  répondre?  Ma  femme  et  mon  fils  ont  disparu.  Il 
n*est  pas  vrai,  comme  vous  me  l'avez  dit,  qu'ils  aient  été 
à  Versailles.  Vous  m'avez  trompé  chez  moi,  au  Buisson- 
Souef,  comme  vous  me  trompez  encore,  comme  vous 
cherchez  à  tromper  la  justice,  en  affirmant  de  nouv^ux 
mensonges.  Où  sont-ils?  qu'en  avez-vous  fait?  J'ai  toutes 
les  craintes  que  peut  concevoir  un  père  et  un  époux;  je 
prévois  tous  les  malheurs,  même  les  plus  affreux,  et  je 
vous  accuse  en  face  de  leur  mort  !  Est-ce  assez,  monsieur? 
et  direz-vous  encore  que  je  parle  k  mots  couverts? 

Derues  se  retourna  vers  le  lieutenant  de  police. 

—  Cela  suffit-il  pour  faire  de  moi  un  coupable,  si  je 
ne  donne  aucune  explication  satisfaisante? 

—  Oui,  sans  doute,  et  vous  aurfez  dû  le  penser  plus 

m. 

—  Ainsi^  monsieur,  dit-il  à  M.  de  Lamotte,  vous  per- 
sistez dans  cette  odieuse  accusation  ? 

—  J'y  persiste. 

—  Vous  avez  oublié  notre  amitié,  rompu  tous  les  liens 
entre  nous  :  je  ne  suis  à  vos  yeux  qu'un  misérable,  un 
assassin?  Mon  silence  vous  est  suspect,  vous  me  perdez 
si  je  me  tais? 

—  Oui. 

—  Il  en  est  encore  temps  :  réfléchissez,  monsieur. 
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J'oublierai  ?os  emportemens  et  vos  insultes.  Vos  peines 
sont  assez  grandes ,  sans  que  j'y  mêle  mes  reproches. 
Mais  TOUS  voulez  que  je  parle?  vous  le  voulez  absolu- 
ment? 

—  Je  le  veux. 

-—  Eh  bien  1  qu'il  en  soit  comme  vous  le  désirez. 

Il  regarda  M.  de  Lamotte  avec  un  air  qui  semblait 
dire  :  Je  vous  plains.  Puis  il  ajouta  en  poussant  un 
soupir  : 

— -  Monsieur  le  lieutenant  de  police,  je  suis  prêt  main- 
tenant à  répondre  :  veuillez  recommencer  mon  interro- 
gatoire. 

Dénies  était  parvenu  à  se  placer  sur  un  terrain  favo- 
rable. S'il  eût  débité  tout  d'abord  l'étrange  roman  qu'il 
avait  imaginé ,  l'invraisemblance  de  ce  récit  eût  frappé 
les  yeaz  les  moins  clairvoyans  :  on  y  eût  senti  à  chaque 
phrase  le  besoin  de  se  justiGer  à  tout  prix.  Il  n'en  était 
plus  de  même  du  moment  où  il  avait  résisté  ,  où  il  ne  se 
défendait  plus  que  comme  contraint  et  forcé  par  les  em- 
portemens de  M.  de  Lamotte.  Ce  refus  de  parler,  dans  la 
bouché  d'un  homme  qui  compromettait  ainsi  sa  sûreté 
personnelle,  avait  une  apparence  de  générosité ,  et  de- 
vait infailliblement,  en  éveillant  la  curiosité,  préparer 
l'esprit  du  magistrat  à  des  révélations  mystérieuses  et 
bizarres!  C'était  ce  que  Dénies  voulait  :  il  attendit, 
calme  et  tranquille,  la  première  question. 

Le  lieutenant-général  de  police  lui  demanda  une  se- 
conde fois  : 

—  Pourquoi  avez-vous  quitté  Paris? 
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sons  garnies  où  elle  s*était  rendue ,  et  alors  die  a?ait 
accepté  mon  offre. 

—  Quel  jour  était-ce? 

—  Le  16  décembre  dernier,  un  lundi. 

. —  Quel  jour  a-t-ellc  quitté  votre  maison? 

—  Le  i"  février. 

—  Le  portier  ne  se  rappelle  pas  Tavoir  yae  sortir  ce 
jour-là? 

—  C*est  possible.  Madame  de  Lamotte  allait  et  venait 
pour  le  besoin  de  ses  affaires.  On  la  connaissait,  et  on 
ne  faisait  pas  plus  attention  à  elle  qu'à  toute  antre  per- 
sonne de  la  maison. 

— Cet  homme  a  afBrmé  savoir  que  dans  les  jonlv  |irécé- 
dens  elle  avait  été  malade  et  obligée  de  garder  la  ^mbre? 

—  Oui ,  une  indisposition  qui  n*a  pas  eu  de  mite ,  et 
si  peu  sérieuse  qu'il  n'a  pas  fallu  appeler  le  médecin. 
Madame  de  Lamotte  paraissait  inquiète,  préoccupée  :  je 
crois  que  cette  disposition  morale  influait  sur  sa  santé. 

—  i/avez-vous  conduite  à  Versailles? 

—  Non ,  j'ai  été  l'y  rejoindre  plus  tard. 

—  Quelle  preuve  pouvez-vous  donner  de  son  séjour 
dans  cette  ville? 

—  Aucune,  si  ce  nest  une  lettre  que  j'ai  reçue  d'elle. 

—  Vous  avez  dit  à  M.  de  Lamotte  qu'elle  y  faisait 
des  démarches  actives  pour  faire  entrer  son  fils  au  Ma- 
nège ou  dans  les  pages  ;  et  personne  n'a  vu  cette  dame, 
personne  n'a  entendu  parler  d'elle? 

—  Je  Tai  dit,  parce  qu'elle  me  l'avait  appris. 

—  Oii  logeait- elle? 
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—  Je  rignore. 

—  Quoi  !  elle  vous  écrivait ,  vous  alliez  la  voir,  et  vous 
ignoriez  sa  demeure  ? 

—  Oui. 

—  Cela  n'est  pas  possible. 

—  Il  y  a  beaucoup  d*autres  choses  qui  paraîtraient  im- 
possibles si  je  les  disais,  et  qui  cependant  sont  vraies. 

—  Expliquez- vous? 

—  Je  n'ai  reçu  qu*une  lettre  de  madame  de  Lamotte, 
dans  laquelle  elle  me  parlait  de  ses  projets  relativement 
à  Edouard,  et  me  priait  de  lui  envoyer  son  fils  a  un  jour 
qu'elle  me  désigna:  je  fis  part  de  ses  intentions  à  Edouard. 
Ne  pouvant  l'aller  voir  à  sa  pension,  je  lui  écrivis  pour 
Mvoir  de  lui  s'il  lui  plairait  de  quitter  ses  études  et  d'en- 
trer chez  les  pages.  Lorsque  j'ai  été  dernièrement  au 
Buisson-Souef,  j'ai  montré  la  réponse  du  jeune  homme 
à  H.  de  Lamotte;  la  voici,  monsieur. 

En  même  temps  il  remit  une  lettre  au  magistrat.  Ce- 
lui-ci la  lut,  et  la  donnant  à  M.  de  Lamotte  : 

—  Avez*  vous  reconnu  et  reconnaissez  -  vous  récri- 
ture de  votre  fils  ? 

—  Parfaitement,  monsieur. 

—  Vous  avez  conduit  le  jeune  Edouard  à  Versailles? 

—  Oui. 

—  Quel  jour? 

—  Le  1 1  février, le  Mardi-Gras. C'est  la  seule  fois  que 
j*aiété  à  Versailles.  On  a  pu  croire  le  contraire  :  j'aie  pu 
laisser  entendre  que  depuis  son  départ  de  chez  moi  j'a- 
vais vu  souvent  madame  de  lamotte,  que  j* étais  instruit 
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de  toutes  ses  actions,  et  que  la  même  Gon6ance  et  la 
même  amitié  régnaient  toujours  entre  nous.  Si  je  Tai 
dit,  j*ai  fait  un  mensonge,  j'ai  agi  contrairement  aui 
habitudes  de  sincérité  de  toute  ma  vie. 

Ce  panégyrique  sembla  produire  une  mauvaise  im- 
pression sur  le  magistrat.  Derues  s*en  aperçut,  et,  pour 
en  corriger  Teflct  fâcheux,  il  ajouta  : 

—  On  appréciera  ma  conduite  lorsqu'on  la  connaîtra 
toute  entière.  J'avais  mal  compris  le  sens  de  la  lettre  de 
madame  de  l^motte.  Elle  me  priait  de  lui  amener  aon 
fils  :  je  crus  qu'elle  me  saurait  gré  de  l'accompagner,  de 
ne  pas  lui  laisser  faire  seul  ce  voyage,  et  je  partis  avec 
lui.  Nous  arrivâmes  ensemble  à  Versailles  vers  le  milieu 
de  la  journée,  et  en  descendant  de  voiture  je  vis  devant 
la  grille  du  château  madame  de  Lamotte  :  je  remarquai, 
à  mon  grand  étonnement,  que  ma  présence  lui  déplaisait. 
Elle  n'était  pas  seule... 

Il  s'arrêta,  quoiqu'il  f&t  évident  quil  touchait  à  peine 
au  moment  le  plus  intéressant  de  son  récit. 

—  Continuez,  dit  le  lieutenant  de  police  :  pourquoi 
gardez-vous  le  silence  ? 

—  Ce  que  jai  à  dire  est  si  pénible,  non  pour  moi, 
qui  ai  besoin  de  me  justifier,  mais  pour  d'autres,  que 
j'hésite  encore. 

—  Parlez. 

—  Interrogez-moi,  monsieur. 

—  Eh  bien  !  que  s'est-il  passé  dans  cette  entrevue? 

Il  sembla  se  recueillir  un  instant ,  et  dit,  comme  un 
homme  décidé  enfin  à  ne  plus  rien  cacher  : 
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—  Madame  de  Lamotte  n'était  pas  seule:  la  personne 
qai  raccompagnait  était  un  homme  que  je  ne  connaissais 
pas,  que  je  n'avais  vu  ni  au  Buisson-Souef  ni  à  Paris, 
•t  que  je  n*ai  pas  revu  depuis  ce  jour.  Je  vous  prie  de 
me  laisser  tout  raconter  dans  les  plus  grands  détails.  La 
figure  de  cet  homme  me  frappa  d'abord,  à  cause  d'une 
roisemblance  bien  singulière  ;  il  ne  fit  presque  pas  at- 
tention à  moi  dans  le  premier  moment ,  et  j'eus  tout  le 
loisir  de  l'examiner.  Ses  manières  étaient  celles  d'un 
homme  appartenant  à  une  classe  élevée  de  la  société,  et 
Mt  vètemens  annonçaient  la  richesse  :  en  voyant  Edouard, 
il  dit  à  madame  de  Lamotte  : 

—  C'est  donc  lui?  —  Puis  il  l'embrassa  tendrement. 
Cetteaction,  ce  mouvement  de  joie  qu'il  ne  cherchait  pas  à 
dissimuler,  me  surprirent,  et  je  regardai  madame  de  La- 
motte; ce  fut  alors  qu'elle  me  dit  assez  sèchement  : 

-—  Je  ne  croyais  pas  vous  voir,  monsieur  Derues.  Je  ne 
fOUS  avais  pas  prié  d'accompagner  mon  (ils. 

Edouard  était  aussi  étonné  que  moi.  L'étranger  jeta 
de  mon  cAté  des  regards  pleins  de  mécontentement  et  de 
hauteur;  mais,  voyant  que  je  ne  détournais  pas  les  yeux 
devant  les  siens,  sa  physionomie  prit  une  expression  plus 
douce,  et  madame  de  Lamotte  me  le  présenta  comme  la 
poraooDe  qui  s'intéressait  si  vivement  à  Edouard. 

— C'est  un  tissu  d'impostures,  s'écria  M.  de  Lamotte. 

—  Laissez- moi  achever,  monsieur,  répondit  Derues. 
Je  comprends  vos  doutes,  et  vous  n'êtes  pas  tenu  de  croire 
A  mes  paroles;  mais  moi,  j'ai  été  mis  en  demeure  par 
voua  de  dire  la  vérité,  et  je  la  dis.  On  mettra  ensuite 
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dans  la  balance  les  deux  accusations,  et  Ton  choisira 
entre  elles.  La  réputation  d'un  homme  d'honneur  est 
chose  aussi  grave ,  aussi  sacrée,  aussi  croyable,  que  la  ré- 
putation d'une  femme,  et  je  n  ai  jamais  entendu  dire  que 
la  vertu  chez  Tun  fût  plus  fragile  que  chez  Tautre. 

M.  de  Lamotte,  bouleversé  par  une  pareille  révé- 
lation, ne  pouvait  contenir  son  impatience  et  son  indi- 
gnation. 

—  Voilà  donc ,  dit-il ,  ce  qui  m'explique  une  lettre 
anonymeque  j'ai  reçue, les  soupçons  injurieux  pour  l'hon- 
neur de  ma  femme  qu'elle  contenait  :  c*était  pour  donner 
de  la  vraisemblance  à  cet  infâme  récit  :  c'est  une  trame 
odieuse;  et  cette  lettre  c*est  peut-être  lui  qui  l'a  écrite. 

—  Je  n*en  ai  aucune  connaissance ,  reprit  Derues 
sans  se  troubler.  L'explication  que  vous  prétendez  y  trou- 
ver, moi ,  j*espère  la  rattacher  maintenant  à  un  fait  dont 
j'allais  parler.  J'ignorais  quun  avis  secret  vous  eût  été 
donné  :  vous  me  l'apprenez ,  et  je  conçois  parfaitement 
qu'une  lettre  semblable  vous  ait  été  écrite.  Puisque  vous 
étiez  déjà  prévenu,  monsieur,  ce  serait  une  raison  pour 
m'écouter  plus  patiemment  et  pour  ne  pas  crier  tout  d'a- 
bord à  l'imposture. 

En  parlant  ainsi  il  bâtissait  dans  sa  tète  le  mensonge 
que  cette  interruption  avait  rendu  nécessaire;  mais  aucun 
mouvement  de  sa  physionomie  ne  trahit  sa  pensée.  Il 
avait  un  air  de  dignité  naturel  dans  sa  position.  Voyant 
bien  que,  malgré  sa  perspicacité  et  son  habitude  de  lire  sur 
les  visapesles  plus  fourbes,  le  lieutenant-général  de  police 
n'avait  riicore  ovonlc»  aucune  de  ses  ruses,  et  qu'il  se  per- 


—  181  — 
DËRUES. 

daît  dans  les  détours  de  ce  long  récit  où  il  le  promenait 
à  son  gré,  il  reprit  avec  conBance  : 

—  Vous  savez  que  depuis  plus  d*un  an  que  j'a- 
vais fait  la  connaissance  de  M.  de  Lamotte,  je  pouvais 
croire  son  amitié  aussi  sincère  que  Tétait  la  mienne. 
Comme  ami,  je  ne  devais  pas  accueillir  froidement  le 
soupçon  qui  me  vint  à  l'esprit  :  je  ne  pus  cacher  ma  sur- 
prise. Madame  de  Lamotte  s*en  aperçut,  et  elle  devina  à 
mes  regards  que  je  ne  me  contentais  pas  de  l'explication 
qu'elle  avait  essayé  de  me  faire  adopter.  Un  signe  d'in- 
telligence presque  imperceptible  fut  échangé  entre  elle  et 
cet  homme  qui  tenait  toujours  Edouard  par  la  main.  Le 
temps  était  froid  mais  beau;  et  elle  proposa  une  prome- 
nade dans  le  parc.  Je  lui  donnai  le  bras,  et  l'étranger 
marcha  devant  nous  à  quelque  distance  avec  Edouard. 
Nous  eûmes  ensemble  une  conversation  assez  courte,  et 
qui  est  restée  gravée  dans  ma  mémoire  : 

—  Pourquoi  êtes-vous  venu?  me  demanda- t-elle. 
Je  ne  répondis  rien,  mais  je  la  regardai  sévèrement 

et  de  manière  à  la  troubler. 

-^  Il  fallait  m' écrire,  madame,  lui  dis-je  enCn,  que 
ma  présence  serait  indiscrète. 

Elle  parut  tout-à-fait  déconcertée,  et  s'écria  : 

—  Je  suis  perdue  !  je  vois  bien  que  vous  avez  tout  de- 
viné ,  et  vous  instruirez  mon  mari.  Je  suis  malheureuse, 
et  une  faute  pèse  éternellement  sur  la  vie  d'une  femme  ! 
Êcoutez-moi,  monsieur  Derues,  écoutez-moi,  de  grâce  : 
cet  homme,  que  vous  voyez,  je  ne  vous  dirai  pas  qui  il 
est,  je  ne  vous  dirai  pas  son  nom. . .  je  l'ai  aimé  autrefois. 
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j*ai  dû  devenir  sa  femme,  et  je  n'aurait  pas  eu  d'aatn 
époux  s'il  n'avait  été  obligé  de  quitter  la  France. 
M.  de  Lamotte  tressaillit  et  devint  pAlo. 

—  Qu'avei-vous  donc,  monsieur?  lui  dit  le  lieutenant 
de  police. 

—  Oh  !  le  misérable  abuse  de  tous  les  secrets  qu'une 
longue  intimité  Ta  mis  à  même  de  surprendre.  Ne  le 
cro)'ei  pas»  monsieur,  ne  le  croyez  pas! 

Derues  reprit  : 

—  Madame  de  Lamotte  ajouta  :  Je  Tai  revu  il  y  a 
seixe  ans»  toujours  obligé  de  se  cacher,  toujours  proacrit; 
et  aujourd'hui  qu'il  a  reparu  sous  un  nom  qui  n'est  pia 
lo  sien,  il  veut  mattachcr  à  sa  destinée;  il  aexigéqve 
je  ûase  venir  Edouard.  Mais  je  lui  échapperai.  Pour 
donner  un  prétexte  à  mon  séjour  ici ,  j'ai  imaginé  cette 
fable  de  l'entrée  prochaine  de  mon  fils  dans  les  pages.  Ne 
me  démentez  pas  et  sauvez-moi;  car,  il  y  a  quelque  temps, 
j*ai  été  rencontrée  par  un  des  amis  de  M.  de  Lamotte,  et 
je  crains  qu'il  n'ait  conçu  quelques  soupçons.  Dites  que 
vous  m'avez  vue  plusieurs  fois  :  dites ,  puisque  vous  êtes 
venu,  que  c'est  vous  qui  m'avez  amené  Edouard.  Je  re- 
tournerai au  Buisson  le  plus  tôt  qu'il  me  sera  possible; 
mais  allez-y,  voyez  mon  mari ,  tranquillisez-le  s'il  a  des 
craintes.  Je  me  confie  à  vous,  monsieur  Derues,  je  vous 
remets  mon  honneur,  ma  réputation,  ma  vie!  vous  pou-* 
vez  me  perdre  ou  m'aider  à  me  sauver.  Je  suis  coupable, 
mais  non  corrompue;  je  pleure  ma  faute  tous  les  jours» 
et  je  l'ai  déjà  expiée  cruellement. 

Cette  exécrable  calomnie  n  avait  pas  été  racontée  sans 
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qtie  M.  de  Lamotte  Teùt  interrompue  de  nouveau  et  à 
plusieurs  reprises.  Cependant  il  était  obligé  de  convenir 
atec  lui- même  qu'il  était  vrai  que  la  main  de  Marie 
Pirier  avait  été  promise  autrefois  a  un  homme  qu'une 
mauvaise,  affaire  avait  Torcé  de  s'exiler ,  et  que  depuis 
il  avait  cru  mort.  Cette  révélation  dans  la  bouche  de 
Dénies,  si  fortement  intéressé  à  mentir,  n*était  pas  suf- 
fisante pour  le  convaincre  de  son  déshonneur,  pour  élouf* 
fer  en  lui  les  scntimens  de  père  et  d'époux  ;  mais  ce  n'é- 
tait pas  pour  lui  seulement  que  Derues  parlait.  (  e  qui 
paraissait  impossible  à  M.  de  Lamotte  pouvait  sembler 
moins  invraisemblable  à  Tappréc iation  plus  froide  et  moins 
passionnée  du  magistrat. 

—  J'ai  eu  tort ,  continua-t-il ,  de  me  laisser  toucher 
par  ses  larmes,  tort  de  croire  à  son  repentir,  et  d'aller 
au  Buisson  tranquilliser  son  mari.  Mais  j'avais  mis  une 
condition  à  cette  complaisance  :  madame  de  Lamotte 
m'avait  promis  de  revenir  bientAt  à  Paris ,  elle  m'avait 
juré  que  jamais  son  fils  ne  saurait  la  vérité,  et  que  le 
reste  de  son  existence  serait  consacré  à  pleurer,  à  faire 
oublier  sa  faute  par  un  dévouement  sans  bornes.  Elle  me 
pria  de  la  quitter,  et  elle  me  dit  qu'elle  m'écrirait  è 
Paris  pour  me  prévenir  de  son  retour.  Voilà  ce  qui  s  est 
passé,  monsieur;  voilà  pourquoi  jai  cté  au  Buisson, 
pourquoi  j'ai  accrédité  des  mensonges.  Je  pouvais  d*un 
mot  détruire  un  bonheur  de  dix-sept  années,  je  ne  lai 
pas  voulu.  Je  croyais  au  remords ,  j'y  crois  encore;  car, 
malgré  toutes  les  apparences,  aujourd'hui  même  je  réfu- 
tais de  parler  ;  je  faisais  tous  mes  efforts  pour  prolonger 
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une  illusion  dont  la  perte,  je  le  sais,  sera  bien  affreme. 
Il  y  eut  un  moment  de  silence.  Cette  fable,  atroce* 
ment  ingénieuse,  avait  été  débitée  d'un  ton  simple  et 
pénétré ,  et  avec  un  air  de  candeur  bien  fait  pour  en  im- 
poser, au  moins  pour  jeter  un  grand  doute  dai^s  Tesprit 
du  lieutenant-général  de  police.  Derues,  avec  sa  four- 
berie ordinaire,  avait  conformé  son  langage  a  la  qualité 
de  celui  qui  Técoutait.  Toute  grimace,  toute  démon- 
stration de  piété,  toute  citation  des  livres  saints,  dont  il 
était  si  prodigue  quand  il  s'adressait  à  des  individus  moins 
éclairés,  auraient  été  suspectes.  Il  avait  su  s'en  abstenir, 
et  avait  poussé  Tart  de  tromper  jusqu'à  se  dépouiller  en- 
tièrement des  apparences  de  Thypocrisie.  Il  avait  précisé 
toutes  les  circonstances  sans  affectation  ;  et  si  cette  accu- 
sation imprévue  n'était  nullement  prouvée,  elle  reposait 
pourtant  sur  un  fait  possible,  et  dont  l'invraisemblance  ne 
choquait  pas  absolument.  Le  magistrat  revint  sur  cette 
déclaration,  et  la  lui  fit  répéter  en  détail,  sans  pouvoir  le 
mettre  en  contradiction  avec  lui-même,  sans  lui  faire 
éprouver  le  moindre  embarras.  Tout  en  l'interrogeant,  il 
continuait  à  regarder  Derues,  et  ce  double  examen,  tou- 
jours stérile,  ne  faisait  qu'accroître  sa  perplexilé.  Cepen- 
dant il  ne  changea  rien  à  la  sévérité  incrédule  de  son 
maintien,  et  à  la  fermeté  impérative  et  menaçante  de  sa 
voix. 

—  Vous  convenez,  lui  dit-il,  que  vous  avez  été  à 
Lvon? 

—  Oui ,  monsieur. 

—  Vous  avez  dit  au  commencement  de  cet  interro- 
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gatoire  que  vous  expliqueriez  plus  tard  le  motif  de  ce 
voyage? 

—  Je  suis  prêt  à  le  faire  ;  car  ce  voyage  se  rattache  aux 
faits  que  je  vous  ai  exposés  ;  il  en  est  la  conséquence. 

—  Parlez. 

—  Je  vous  demande  encore  la  permission  de  ne  rien 
passer  sous  silence.  Je  ne  reçus  pas  de  lettres  de  Ver- 
sailles :  je  craignis  que  M.  de  Lamotte  ne  fût  inquiet  et 
qu  il  ne  vînt  à  Paris.  Lié  par  la  promesse  que  j'avais  faite 
à  M  femme  d*écarter  de  lui  tout  soupçon,  de  combattre 
les  craintes  qu'il  pourrait  concevoir,  et,  Tavouerai-je? 
coDsidérant  en  outre  de  quelle  importance  il  était  pour 
moi  de  le  prévenir  de  nos  conventions  nouvelles  et  du 
paiement  de  cent  mille  livres 

—  Ce  paiement  est  faux  assurément,  interrompit 
H.  de  Lamotte  :  il  faudrait  en  fournir  la  preuve. 

—  Je  la  donnerai  tout-à-l* heure,  répondit  Derues.  Je 
me  rendis  donc  au  Buisson ,  comme  je  vous  Tai  déjà  dit. 
A  mon  retour,  je  trouvai  chez  moi  une  lettre  de  madame 
de  Lamotte ,  une  lettre  timbrée  de  Paris ,  et  arrivée  le 
matin  même.  Je  m'étonnai  qu'étant  dans  la  même  ville , 
elle  m'écrivit  ;  j'ouvris  la  lettre,  et  ma  surprise  fut  encore 
plus  grande  :  je  n'ai  pas  cette  lettre  sur  moi,  mais  je  m'en 
rappelle  parfaitement  le  sens,  sinon  les  expressions,  et  je 
la  représenterai  si  on  l'exige.  Madame  de  Lamotte  était 
à  Lyon  avec  son  (ils  et  cette  personne  dont  je  ne  puis 
dire  le  nom,  et  dont  je  ne  parle  qu'à  regret  devant  mon- 
sieur. Elle  avait  con6é  ce  message  à  quelqu'un  qui  par- 
tait pour  Paris,  et  qui  devait  me  le  remettre;  mais  cet 
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homme,  nommé  Marquis,  me  prétenait  par  un  mot  qR*é- 
tant  obligé  de  repartir  sur-le-champ»  il  n'avait  qM  le 
temps  de  me  Tentoyer  par  la  petite  poste.  Voici  à  peu 
près  ce  que  contenait  cette  lettre.  Madame  de  Lamotto 
me  disait  qu'elle  avait  été  obligée  de  suivre  A  Lyon  cette 
|)ersonne.  Elle  me  priait  de  lui  écrire  des  nouvelles  de 
son  mari ,  de  Tétat  de  ses  affaires  ;  mais  de  son  retour» 
pas  un  seul  mot.  Linquiétude  me  prit  en  apprenant 
ce  départ  clandestin.  Je  n'avais  entre  les  mains  d'autrea 
titres  qu*un  acte  sous  seing  privé  qui  changeait  nos  pre- 
mières conventions,  moyennant  un  paiement  de  cent 
mille  livres;  ce  n* était  pasIA  une  reconnaissance  suffl- 
santé  et  en  règle  ;  je  le  savais  par  le  refus  qu*un  homme 
de  loi  m*avait  déjà  fait  de  me  remettre  la  procuration  4e 
M.  de  Lamotte.  Je  réfléchis  aui  embarras  de  toute  nature 
que  cette  fuite,  qui  devait  rester  un  mystère,  pouvait  me 
susciter,  et,  au  lieu  d*écrire,  sans  prévenir  personne,  je 
partis  pour  Lyon.  J'étais  sans  renseigncmens;  j'ignorais  si, 
comme  A  Versailles,  madame  de  Lamotte  avait  changé  de 
nom  :  le  hasard  fit  que,  le  soir  môme  de  monarrivée,  je  la 
rencontrai.  Elle  était  seule.  Klle  recommença  A  se  plain*- 
drc  de  son  sort,  me  dit  qu'elle  était  bien  malheureuse; 
qu'elle  avait  été  obligée  de  suivre  A  Lyon  cette  personne; 
que  bientôt  elle  serait  libre  et  reviendrait  A  Paris.  Mais 
il  y  avait  dans  ses  paroles  un  embarras  qui  me  frappa. 
Je  lui  dis  alors  que  je  ne  la  quitterais  pas  que  je  n'eusse 
obtenu  d*elle  un  acte  qui  prouvât  nos  derniers  arrange- 
mens.  Elle  refusa  d'abord ,  prétendant  que  c'était  inu- 
tile, puisqu'elle  serait  bientôt  de  retour;  mais  j'insistai 
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atec  chaleur  :  j'ajoutai  que  je  m'étais  déjà  compromis 
pour  elle  en  afBrmant  à  M.  de  Lamotte  qu'elle  était  & 
Versailles  9  qu'elle  y  traitait  d'une  charge  pour  son  fils  ; 
que  t  puisqu'elle  atait  été  forcée  de  venir  à  Lyon ,  la 
même  personne  pouvait  l'emmener  ailleurs,  qu'elle  pou^ 
tait  disparaître  d'un  jour  ft  l'autre,  quitter  la  France 
sans  laisser  de  ses  nouvelles,  sans  s'accuser  par  écrit  de 
son  propre  déshonneur ,  et  que ,  lorsque  tous  ces  men- 
songes seraient  découverts ,  moi  j'en  paraîtrais  complice. 
Je  dis  encore  que ,  comme  malheureusement  elle  avait 
logé  chei  moi  à  Paris,  comme  elle  m'avait  fait  retirer 
ion  fili  de  pension  »  c'est  à  moi  qu'on  demanderait 
eompte»  moi  qu'on  accuserait  peut-être  de  cette  double 
disparition.  Enfin,  je  déclarai  que,  si  de  gré  ou  de  force 
elle  ne  me  donnait  la  preuve  de  son  eiistence,  je  me  ren- 
ëaii  à  l'instant  même  chet  un  magistrat.  Cette  fermeté 
parut  la  faire  rétléchir»  —  Mon  bon  monsieur  Derues,  me 
dit*elle»  je  vous  demande  pardon  de  toutes  les  peines  que 
je  voua  cause  t  je  vous  remettrai  cet  acte  demain,  il  est 
trop  tard  pour  aujourd'hui;  demain,  trouvez- vous  à  la  place 
oà  je  vous  ai  rencontré,  vous  me  reverrei. — J'hésitai ,  j'en 
conviens,  à  la  laisser  partir. — Ah  !  reprit-elle  en  me  saisis- 
sant les  mains,  ne  me  soupçonnez  pas  de  vouloir  vous  trom- 
per! je  vous  jure  que  je  vous  reverrai  demain  ici  à  quatre 
.  heurea.  C'est  bien  assez  d'avoir  fait  mon  malheur  et  ce- 
lui de  mon  61s  peut-être ,  sans  vous  entraîner  dans  ma 
triste  destinée.  Oui,  vous  avez  raison,  cet  acte  est  im- 
portant, nécessaire  pour  vous,  et  vous  l'aurez.  Mais  évi- 
te! de  vous  montrer  :  si  l'on  vous  voyait,  je  ne  serais 
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peut-être  plus  maîtresse  d'agir  comme  je  le  dois.  A  de- 
main, je  vous  le  jure  encore.  Elle  me  quitta.  Le  lende- 
main, qui  était  le  12  mars,  je  fus  exact  au  rendez-Tous;  un 
instant  après  moi  madame  de  Lamotte  y  arriva.  Elle  me 
remit  une  procuration  autorisant  son  mari  à  toucher  les 
arrérages  des  trente  mille  livres  restant  du  prix  d'acqui- 
sition de  la  terre  du  Buisson-Soucf.  Je  voulus  de  nouveau 
lui  faire  des  reproches  de  sa  conduite  ;  elle  m*écouta  en 
silence ,  comme  si  mes  paroles  la  touchaient  vivement, 
^ous  marchions  à  côté  r un  de  l'autre  :  elle  me  dit  qu'elle 
avait  aiïaire  dans  une  maison,  et  me  pria  de  l'attendre. 
J'attendis  plus  d'une  heure;  enCn,  je  m'aperçus  que 
cette  maison ,  comme  beaucoup  d'autres  à  Lyon ,  avait 
un  passage  qui  communiquait  dans  une  autre  rue:  je 
compris  que  madame  de  Lamotte  s'était  évadée  par  ce 
passage,  et  que  je  Tattendrais  en  vain.  Ne  sachant  pas 
s'il  me  serait  possible  de  la  retrouver,  et  voyant  bien 
d*ailleurs  que  toutes  les  remontrances  seraient  inutiles , 
je  revins  à  Paris,  décidé  pourtant  à  ne  rien  dire  encore, 
a  cacher  la  vérité  aussi  long-temps  que  je  le  pourrais. 
J'espérais  encore  :  je  ne  m'attendais  pas  que  je  serais  si- 
tôt obligé  de  me  défendre,  et  je  pensais  que  si  je  parlais, 
ce  serait  comme  ami,  et  non  comme  accusé.  Voilà,  mon- 
sieur, Texplication  de  ma  conduite.  Je  regrette  que  cette 
justification,  si  facile  pour  moi,  soit  en  même  temps  si 
cruelle  pour  un  autre.  Vous  êtes  témoin  des  efforts  que 
j*ai  faits  pour  la  différer. 

M.  de  Lamotte  avait  entendu  cette  seconde  partie  du 
récit  de  Derues  avec  une  indignation  moins  bruyante , 
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DOD  qu'il  en  admit  la  vraisemblance;  mais  il  restait  atterré 
devant  cette  monstrueuse  imposture,  et  comme  épouvanté 
de  cette  profondeur  d'hypocrisie.  Son  cœur  se  révoltait 
à  ridée  de  Tadultère  dont  on  accusait  sa  femme  ;  mais  en 
même  temps  qu'il  la  repoussait  avec  énergie,  en  même 
temps  qu'il  y  voyait  la  confirmation  de  ses  pressenti- 
mens  et  de  ses  terreurs  secrètes ,  son  esprit  se  trou- 
blait à  sonder  cet  abime  d'iniquités.  Il  était  pâle,  hale- 
tant, comme  l'aurait  dû  être  le  coupable ,  et  des  larmes 
brûlantes  sillonnaient  ses  joues.  Il  voulait  parler,  et  la 
voix  lui  manquait;  il  voulait  rejeter  à  la  face  de  Derues 
les  noms  de  traître  et  d* assassin,  et  il  était  obligé  de 
subir  en  silence  le  regard  plein  d'une  pitié  douloureuse 
que  celui-ci  attachait  sur  lui. 

Le  magistrat,  plus  calme,  plus  maître  de  ses  sens,  mais 
cependant  perdu  dans  ce  faisceau  de  mensonges  si  habi- 
lement liés  entre  eux,  crut  devoir  faire  encore  quelques 
questions. 

—  Comment,  dit-il,  vous  êtes-vous  procuré  cette 
somme  de  cent  mille  livres  que  vous  prétendez  avoir  payée 
à  madame  de  Lamotte? 

—  J'ai  été  pendant  plusieurs  années  dans  les  affaires, 
j'y  ai  gagné  quelque  fortune. 

—  Cependant  vous  avez  reculé  à  plusieurs  reprises 
devant  l'obligation  de  faire  ce  paiement.  M.  de  Lamotte 
même  avait  conçu  des  inquiétudes.  C'est  en  grande  par- 
tie pour  cela  que  sa  femme  est  venue  à  Paris. 

^ —  On  peut  éprouver  des  embarras  momentanés ,  qui 
disparaissent  ensuite. 
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•^  Voui  avei,  dites^voui»  une  procortUon  qui  fooi  a 
été  donnée  à  Lyon  par  midame  de  Lamotte  pour  U  re« 
mettre  k  son  mari  f 
!  —  La  voici,  monsieur. 

Le  lieutenant  de  police  Teiamina  quelque  tempa,  M 
prit  le  nom  du  notaire  dans  Tétude  duquel  elle  avait  été 
passée. 

—  Vous  pouvez  vous  retirer. 
— -  Quoi!  s*écria  M.  de  Lamotte. 
Derues  s*arr6ta  :  le  magistrat  lui  fit  signe  qu'il  poa* 

vait  sortir,  en  lui  annonçant  toutefois  qu'il  lui  était  dé- 
fendu de  s'éloigner  de  Paris. 

—  Mais,  monsieur,  dit  M.  de  Lamotte  quand  ils  furent 
seuls,  cet  homme  est  coupable.  Ma  femme  ne  m'a  pat 
trompé.  Elle!  se  jouer  de  ses  devoirs  d'épouiel  mais 
c'est  la  vertu  même  !  Ah  !  soyez-en  sûr,  ces  affreuaei  ca« 
lomnies  nont  été  inventées  que  pour  cacher  un  double 
crime  peut-étre  :  je  me  jette  à  vos  genoux ,  j'implora 
votre  justice!... 

—  Kelevez-vous,  monsieur,  i'^e  n'est  là  que  la  pre* 
mière  épreuve,  et  j'avoue  qu'elle  est  à  son  avantage.  L*i« 
magination  aurait  peine  à  comprendre  une  fourt>erie 
pareille.  Je  l'ai  examiné  pendant  tout  le  temps  qu'il  a 
parlé,  et  je  n'ai  surpris  dans  sa  figure  et  dans  son  lan- 
gage aucun  trouble,  aucune  contradiction  :  il  faudrait  que 
cet  homme  fût  le  plus  grand  hypocrite  qui  ait  jamais 
existé.  Mais  je  ne  négligerai  rien  :  l'impunité  dont  on 
laisse  un  coupable  se  Ualter  endort  souvent  sa  prudence»  et 
j'en  ai  vu  qui  se  trahissaient  eui-mèmes  quand  iiscrojaient 
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n'a?oirplus  rien  à  craindre.  Allez,  monsieur»  et  comptei 
sur  la  justice  des  hommes  comme  sur  la  justice  de  Dieu. 
Quelques  jours  s'écoulèrent,  et  Derues  se  flattait  d'é- 
chapper à  tout  danger  :  toutes  ses  actions,  toutes  ses  dé- 
marches étaient  surveillées  attentivement,  mais  de  ma- 
nière qu  il  ne  conçût  aucun  soupçon.  Un  commissaire 
de  police  nommé  Mutel,  qui  avait,  parmi  ses  confrères, 
une  réputation  d'activité  et  d'intelligence,  fut  chargé  de 
recueillir  des  renseignemens  et  de  flairer  la  piste.  Tous 
ses  limiers  furent  mis  en  campagne  et  battirent  le  pavé 
de  Paris.  On  ne  put  rien  découvrir  qui  se  rapportAt  di- 
rectement à  madame  de  Lamotte  et  è  son  fils  ;  mais  le 
commissaire  de  police  appritbientôtque,  dans  la  rue  Saint- 
Victor,  Derues  avait  fait  trois  faillites,  qu  il  avait  été 
poursuivi  par  de  nombreux  créanciers,  et  plusieurs  fois  sur 
le  point  d'être  emprisonné  faute  de  pouvoir  payer.  Il  sut 
aussi  qu*en  1771  il  avait  été  accusé  publiquement  d'a- 
voir mis  le  feu  à  sa  cave.  Il  fit  son  rapport  sur  ces  diverses 
circonstances,  et  se  transporta  chez  Derues.  Cette  perqui- 
•ition  n'amena  aucun  résultat.  La  femme  de  Derues 
répondit  qu'elle  n'avait  connaissance  de  rien.  Les  gens 
de  police  se  retirèrent  après  avoir  vainement  fouillé  toute 
la  maison.  Derues  n'était  pas  chez  lui  :  lorsqu'il  rentra, 
il  trouva  un  ordre  de  comparaître  de  nouveau  devant  le 

lieotenant-général  de  police. 

Son  premier  succès  Tavait  enhardi.  Plein  de  confiance, 
il  le  présente  devant  le  magistrat  accompagné  de  son 
procureur  :  il  se  plaint  hautement,  prétendant  que  la 
perquisition,  faite  pendant  son  absence,  est  un  attentat 
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contre  la  qualité  ci  le  droit  de  bourgeois  domicilié»  et 
qu  on  aurait  dû  attendre  son  retour.  Justement  indigné 
de  la  conduite  de  M.  de  Lamotte  k  son  égard ,  il  pré- 
sente des  conclusions  tendantes  n  ce  qu'il  soit  dédaré 
calomniateur,  et  demande  contre  lui  des  dommages-inté- 
rêts pour  le  tort  qu'il  a  voulu  faire  souffrir  à  sa  réputa- 
tion. Mais  cette  fois  son  effronterie  et  son  audace  n'm 
imposent  plus  :  le  magistrat  le  surprend  facilement  m 
flagrant  délit  de  mensonge.  Il  soutient  qu'il  a  payé  de  ses 
deniers  les  cent  mille  livres ,  et  on  lui  oppose  ses  ban* 
queroutes  successives ,  les  poursuites  de  ses  créanciers  » 
et  les  condamnations  obtenues  contre  lui  cx>mme  débi- 
teur insolvable.  Alors  il  change  de  système  :  il  ditqu*il 
a  emprunté  cet  argent  à  un  avocat  nommé  Duclos»  au- 
quel il  a  fait  une  obligation  par  devant  notaire.  Malgré 
toutes  ses  protestations,  le  lieutenant  de  police  le  fit 
constituer  prisonnier  au  For-rÉvèque,  avec  ordre  de  le 
mettre  au  cachot  et  au  secret. 

On  ne  savait  rien  encore  :  des  bruits  vagues,  des  pro- 
pos colportés  de  boutique  en  boutique  circulaient  dans  le 
peuple,  et  commençaient  à  gagner  les  classes  les  plus 
élevées  de  la  société.  C*est  une  chose  merveilleuse  que 
r infaillibilité  de  Tinstinct  qui  s'éveille  dans  les  masses  : 
un  grand  crime  est  commis,  qui  doit  dérouter d'abortl 
I  accusation;  aussitôt  la  conscience  publique  s'agite.  Avant 
même  qu'on  ait  pénétré  dans  les  replis  tortueux  dont  il 
s  enveloppe,  alors  que  l'obscurité  est  encore  profonde,  im- 
mense, la  voix  du  peuple,  comme  une  ruche  qui  fermente, 
bourdonne  autour  de  ce  mystère  :  pendant  que  les  ma- 
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gistrats  hésitent ,  la  curiosité  s'y  attache»  elle  ne  le 
quitte  plus  :  s*il  se  déplace,  elle  le  suit,  elle  le  signale, 
elle  le  devine  dans  l'ombre.  C'est  ce  qui  arriva  à  la  nou- 
velle de  l'arrestation  de  Derues.  Sur  des  indices  incom- 
plets, sur  des  rapports  inexacts ,  en  Tabsence  d'une  pu- 
blicité réelle,  on  s'entretenait  partout  de  cette  affaire.  Le 
romaQ  qu'il  avait  inventé  pour  sa  justification ,  et  qui 
circulait  aussi  bien  que  les  plaintes  de  M.  de  Lamotte, 
n'obtenait  aucune  créance.  On  adoptait  au  contraire  avec 
avidité  tous  les  bruits  qui  étaient  dirigés  contre  lui.  Il 
n'y  avait  aucune  trace  du  crime;  mais  on  pressentait  un 
abominable  forfait.  N'avons-nous  pas  été  témoins  souvent 
de  pareilles  agitations?  A  peine  les  noms  de  Bastide,  de 
Castaingy  de  Papavoine,  avaient-ils  été  prononcés,  qu'îl 
n'y  avait  plus  place  dans  les  émotions  populaires  pour  un 
aotre  sujet  de  curiosité  :  il  fallait  que  celui-ci  fût  épuisé, 
que  la  lumière  pénétrAt  dans  les  ténèbres,  que  la  société 
fût  vengée. 

Du  fond  de  son  cachot  Derues  avait  des  craintes,  mais 
sa  présence  d'esprit  et  sa  dissimulation  ne  Tabandonnaient 
pas:  c'étaient  chaque  jour  de  nouveaux  sermens  qu'il  avait 
dit  la  vérité.  Cependant  sa  dernière  imposture  devenait  à 
charge  contre  lui  :  on  découvrit  que  l'obligation  de  cent 
mille  livres  qu'il  avait  faite  au  sieur  Duclos  était  simu- 
lée ,  et  que  Duclos  l'avait  annulée  par  une  espèce  de 
contre-lettre  datée  du  même  jour.  Une  autre  circonstance, 
calculée  pour  assurer  son  salut,  redoubla  les  soupçons. 
Le  8  avril ,  le  procureur  de  M.  de  Lamotte  reçut,  comme 
de  la  part  de  sa  femme,  des  billets  à  ordre  pour  la  valeur 
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de  «HMBle-dii-tiait  niUe  lirres.  Il  pinii  enraordioaire 
que  ce»  billeti,  arrÎTés  soos  enTeloppe  timbrée  de  la  pe- 
lile  poste,  oe  fussent  accompagna  d'aucon  avis.  Des 
doutes  s'élevèrent  «uria  Temmede  Deruei,  ifui  jusque  là 
u'aviil  pas  été  inquiétée.  Oo  rechercha  i  quel  bureau  le 
paquet  pouvait  avoir  été  mis,  et  on  le  trouva  aisénent 
par  l'indication  de  la  lettre  de  l'alphabet.  On  s'y  trans- 
porte, et  on  apprend  que  c'est  une  domestiqne,  dont  le 
buraliste  donne  le  signalement,  qui  l'a  apporté  tel  jour 
«t  l'a  affranchi.  Le  signalement  est  celui  de  la  servante 
de  Derues.  Cette  fille ,  toute  troublée  ,  répond,  après  de 
longues  hésitations,  qu'elle  n'a  Tait  qu'obéir  aui  ordres  de 
sa  maîtresse.  Sur  cette  déclaration,  la  Temmede  Derues 
est  constituée  prisonnière  au  For-l'ËTéque,  et  son  mari 
transféré  au  Graod-ChAtelet.  Pressée  de  questions,  elle 
6ait  par  avouer  que  c'était  elle  qui  avait  fait  parrenir 
ces  billels  au  procureur  de  M.  de  Larootle,  et  que  son 
mari  les  lui  avait  envoyés  sous  enveloppe,  cachés  dans  le 
liogc  sale  qu'elle  lui  échangeait  pour  du  blanc. 

("étaient  assurément  de  graves  indices  de  culpabilité, 
et  si  Derues  se  fàt  montré  aux  regards  de  la  multitude 
qui  suivait  avec  une  aniiélé  croissante  toutes  les  phases 
de  ce  procès,  mille  bras  se  fussent  chargés  à  l'in- 
stant même  de  ta  tâche  du  bourreau  ;  mais  de  lÀ  à  la 
preuve  d'un  meurtre  la  distance  était  énorme  pour  les 
magisirals.  Derues  conservait  toute  sa  tranquillité,  ré- 
pétant toujours  que  madame  de  Lamotte  et  son  fils  étaient 
vivans,  qu'ils  reparaîtraient  pour  le  justifier.  Ni  ruses  ni 
menaces  ne  pouvaient  l'anuDar  i  w  démentir,  et  son 
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aMuraoce  ébraolait  les  convictions  les  plus  robustes.  Une 
perplexité  nouvelle  vint  s'ajouter  à  tant  d^incertitudes. 

Un  eiprès  était  parti  secrètement  en  poste  pour  Lyon  : 
on  attendait  son  retour  pour  une  épreuve  que  Ton  pen- 
sait devoir  être  décisive. 

Un  matin,  Derues  fut  extrait  de  son  cachot  et  amené 
dans  une  salle  basse  de  la  Conciergerie.  Les  questions 
qu'il  adressa  h  ceux  qui  le  conduisaient  restèrent  sans 
réponse.  Ce  silence  affecté  l'engagea  à  se  tenir  sur  ses 
gardes,  et  il  résolut,  quoi  qu'il  pût  arriver,  de  conserver 
son  impassibilité.  Eu  arrivant,  il  trouva  le  commissaire 
de  police  Mutel  et  quelques  autres  personnes.  Cette  salle 
étant  naturellement  fort  obscure,  on  lavait  éclairée  avec 
plusieurs  flambeaux,  et  on  fit  placer  Derues  de  manière 
que  la  lumière  de  l'un  d'eux  frappât  entièrement  sur  son 
visage.  On  lui  ordonna  de  regarder  d'un  côté  de  la  salle 
qu  on  lui  désigna.  Au  même  instant  une  porte  s'ouvrit 
et  un  homme  entra.  Derues  le  regarda  d  un  air  indif- 
férent, et,  voyant  que  cet  homme  l'examinait,  il  le  salua 
comme  on  salue  un  inconnu  dont  on  ne  s'explique  pas  la 
curiosité. 

Il  fut  impossible  de  surprendre  sur  son  visage  la  plus 
légère  trace  d'émotion  :  qui  eût  posé  la  main  sur  son 
cœur  ne  l'eût  pas  senti  battre  plus  fort,  et  cependant  cet 
homme  pouvait  le  perdre  ! 

Le  commissaire  de  police  Mutel  s'approcha  du  nou- 
veau venu,  et  lui  dit  à  l'oreille  : 

—  Le  reconnaissez-vous  ? 

—  Non. 
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—  Veuillez  sortir  un  instant ,  monsieur  :  nous  tous 
prierons  tout-à-l'heure  de  rentrer. 

Ce  personnage  était  le  notaire  de  Lyon  chez  qui  la 
procuration  avait  été  rédigée  et  signée  par  Derues,  sous 
des  v^tcmens  de  femme  et  sous  le  nom  de  Marie-Fran- 
çoise Perricr,  épouse  du  sieur  de  Lamotte. 

On  apporta  des  vètemens,  et  on  lui  ordonna  de  s'ha* 
biller,  ce  qu'il  fit  de  bonne  grâce  et  en  aiïectant  une 
grande  gaieté.  Pendant  qu'on  l'aidait  à  se  travestir,  il  riait, 
se  caressait  le  menton  et  minaudait  :  il  poussa  Teifron-* 
terie  jusqu'à  demander  qu'on  lui  donnAt  un  miroir. 

—  Je  veux  voir  si  j'ai  bonne  façon  ainsi,  disait-îl,  et  si 
je  pourrais  faire  quelques  conquêtes. 

Le  notaire  rentra  :  on  fit  marcher  Derues  devant  lui , 
on  le  fit  asseoir  près  d'une  table,  signer,  enfin  répéter  tout 
ce  qu'on  supposait  qu'il  avait  pu  dire  et  faire  dans  l'étude 
du  notaire.  Cette  seconde  confrontation  n'amena  pas  plus 
que  la  première  une  reconnaissance.  Le  notaire  hésita 
d'abord  ;  mais,  comprenant  toute  la  gravité  de  sa  déposi- 
tion, il  ne  voulut  rien  affirmer,  et,  en  définitive,  il  déclara 
que  ce  n'était  pas  là  la  personne  qui  était  venue  chez  lui. 

—  Je  suis  fâché,  monsieur,  lui  dit  Derues  en  se  re- 
tirant, qu'on  vous  ait  ddrangé  pour  cette  ridicule  comé- 
die. Ne  vous  en  prenez  pas  à  moi,  et  priez  le  ciel  qu'il 
éclaire  ceux  qui  ne  craignent  pas  de  m'accuser.  Moi,  qui 
suis  sûr  que  mon  innocence  éclatera  bientôt,  je  leur  par- 
donne dès  à  présent. 

Quoiqu'à  cette  époque  la  justice  eût  des  procédés  ex- 
péditifs  et  que  la  vie  des  accusés  fût  entourée  de  moins 
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de  garanties  que  de  nos  jours,  il  était  impossible  de  le 
condamner  en  l'absence  de  la  preuve  du  crime.  Il  le  sa- 
vait, et  attendait  patiemment  dans  sa  prison  le  moment 
où  il  triompherait  de  l'accusation  capitale  qui  pesait  sur 
lui.  L*orage  ne  grondait  plus  sur  sa  tète,  les  épreuves  les 
plus  terribles  étaient  passées,  les  interrogatoires  deve* 
naient  plus  rares  et  n'avaient  plus  de  surprises  qu'il  dût 
redouter.  Les  gémissemens  de  M.  de  Lamotte  retentis- 
saient au  cœur  des  magistrats  ;  mais  sa  conviction  ne 
suffisait  pas  pour  fonder  la  leur  :  on  le  plaignait  sans 
pouvoir  le  venger.  Il  commençait  aussi  à  s'opérer  dans 
certains  esprits  une  réaction  favorable  au  prévenu.  Parmi 
les  dupes  qu'avait  faites  sa  piété  apparente,  beaucoup 
qui  s'étaient  tues  d*  abord  devant  les  charges  qui  sem- 
blaient devoir  Taccabler  revenaient  à  une  opinion  con- 
traire. Les  cagots,  les  dévotes,  tout  ce  qui  faisait  métier 
de  s'agenouiller  dans  les  églises,  de  se  signer  en  public 
et  de  tremper  les  doigts  dans  loau  bénite ,  tout  ce  qui 
vivait  de  grimaces,  à  amena  et  i'aUeluias,  criait  à  la 
persécution,  au  martyre  :  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  passât 
pour  un  saint  destiné  par  Dieu  h  faire  son  salut  dans  un 
cachot.  De  là  naissaient  des  querelles  et  des  controverses, 
et  ce  procès  avorté,  cette  accusation  impuissante,  conti- 
nuaient à  passionner  toutes  les  imaginations. 

Pour  la  plupart  de  ceux  qui  parlent  dun  Être  suprême, 
et  qui  le  font  intervenir  dans  les  affaires  humaines,  la 
Providence  n'est  qu'un  mot  sonore  et  solennel,  une 
espèce  de  machine  de  théâtre,  qui  vient  faire  le  dénoue- 
ment, et  qu  on  glorifie  avec  quelques  phrases  banales 
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sorties  des  lèvres  et  non  du  cœur.  Il  est  Trai  que  cette 
cause  mystérieuse  et  inconnue,  Dibu  ou  Hasamb,  ee 
montre  souvent  si  mal  à  propos  sourde  et  aveugle»  qu'il 
est  permis  de  douter  qu'elle  surveille  pour  les  punir 
certains  forfaits,  quand  elle  en  laisse  triompher  tant  d'au- 
tres. Que  de  morts  qui  sont  restées  ensevelies  dans  la  nuit 
de  la  tombe  !  que  de  crimes  éclatans  et  avoués  qui  ae 
sont  endormis  paisiblement  dans  une  insolente  et  auda- 
cieuse prospérité  !  On  sait  les  noms  de  beaucoup  de  cri- 
minels ,  mais  le  nombre  des  victimes  oubliées  ou  per* 
dues,  qui  pourrait  le  dire?  L'histoire  de  Thumanité  eat 
double,  et,  comme  le  monde  invisible,  qui  renferme  plus 
de  merveilles  que  le  monde  matériel  eiploré  par  la  sciencey 
celle  que  racontent  les  livres  n'est  pas  la  plus  curîeoao 
et  la  plus  étrange.  Sans  soulever  plus  long-temps  de 
pareilles  questions,  sans  protester  ici  contre  les  sophismes 
qui  obscurcissent  la  conscience  et  lui  cachent  la  présence 
d'un  Dieu  vengeur,  et  laissant  le  fait  à  l'appréciation  de 
chacun,  nous  n  avons  plus  qu'à  raconter  le  dernier  épi- 
sode de  ce  long  et  épouvantable  drame. 

De  tous  les  quartiers  populeux  de  Paris  où  Ton  faisait 
des  commentaires  sur  l'affaire  de  Derues,  aucun  n^était 
plus  agité  que  celui  de  la  Grève,  et  de  toutes  les  rues 
environnantes,  aucune  ne  réunissait  des  groupes  plus 
nombreux  que  la  rue  de  la  Mortellerie,  non  qu'un  instinct 
secret  poussAt  la  foule  sur  le  lieu  même  où  le  crime  était 
enseveli  ;  mais  chaque  jour  l'attention  était  réveillée  par 
un  spectacle  douloureux.  On  voyait  passer  un  homme 
brisé  par  la  douleur,  se  traînant  à  peine,  pAle  et  les  yem 
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éteints  dans  les  larmes  :  c'était  M.  de  Lamotte,  qui  lo- 
geait, comme  nous  Tavons  dit,  rue  de  la  Mortellerie,  et 
qui  semblait  errer  comme  un  spectre  autour  d'un  tom- 
beau. On  se  rangeait  à  son  passage,  on  se  découvrait  de- 
vant lui  ;  chacun  respectait  cette  grande  infortune ,  et 
quand  il  avait  disparu,  les  groupes  se  reformaient.  C'é- 
taient des  conversations  jusqu'au  soir. 

Le  17  avril,  vers  quatre  heures  de  Taprès-midi ,  une 
vingtaine  de  commères  et  d'ouvriers  étaient  rassemblés 
devant  la  porte  d'une  boutique.  Une  grosse  femme,  pla- 
cée sur  la  dernière  marche,  comme  un  orateur  dans  ime 
tribune,  pérorait  et  racontait  pour  la  centième  fois  ce 
qu'elle  savait,  ou  plutôt  ce  qu'elle  ne  savait  pas.  Il  y 
avait  là  des  oreilles  tendues,  des  bouches  béantes  :  des 
frémissemens  sourds  parcouraient  la  réunion,  tant  la 
fenve  Masson,  qui  s'était  avisée,  à  soixante  ans,  d'avoir 
de  l'éloquence,  mettait  de  chaleur  et  d'indignation  dans 
son  récit.  Tout-à-coup  la  foule  devint  silencieuse,  les 
rangs  s'ouvrirent  :  on  avait  aperçu  M.  de  Lamotte.  Un 
homme  se  risqua  à  lui  dire  : 

—  Y  a-t-il  quelque  chose  de  nouveau?/ 

Il  secoua  tristement  la  tète  sans  pouvoir  répondre,  et 
continua  son  chemin. 

—  Cest  donc  là  M.  de  Lamotte?  demanda  une  vieille 
femme  sale  et  crasseuse,  et  dont  le  bonnet  placé  sur  le 
coin  de  la  tète  laissait  échapper  des  mèches  de  cheveux 
gris:  ah!  c'est  là  M.  de  Lamotte? 

—  Pardine!  dit  une  voisine,  est-ce  que  vous  ne  le 
connaisseï  pas  encore?  on  le  voit  tous  les  jours. 
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—  Ah!  dam!  cuusez,  je  ii*  sui$  pas  du  quartier,  et» 
sans  vous  ofTensery  la  rue  n*est  pas  assez  belle  pour  qu'on 
s  y  promène  par  curiosité.  C'est  pas  parce  que  vous  y 
demeurez,  mais  c'est  un  peu  crotté. 

—  Avec  ça  que  madame  a  Thabitude  d* aller  en  car- 
rosse! 

—  Ça  vous  irait  pour  le  quart  d'heure  encore  mieux 
quà  moi,  ma  p'tite;  ça  vous  dispenserait  d'acheter  des 
souliers  pour  ne  pas  vous  blesser  les  pieds. 

On  commença  à  la  rudoyer. 

—  Un  instant!  minute!  dit-elle  :  j'ai  voulu  offenser 
personne.  On  n'est  pas  riche,  c'est  vrai ,  mais  n'y  a  pas 
de  déshonneur,  et  on  n'a  pas  besoin  de  voler  pour  se 
régaler  d'un  verre  de  cassis.  Eh  !  la  grosse  mère,  t'as 
compris,  n'est-ce  pas?  Une  goutte  à  la  mère  Maniffret,  et 
du  soigné  !  Et  si  c'tc  belle  priiiccsse-la  veut  trinquer 
avec  moi,  pour  nous  raccommoder,  qu'elle  le  dise,  je 
paie. 

L'exemple  de  la  vieille  colporteuse  était  contagieux, 
et  au  lieu  de  remplir  deux  petits  verres  seulement,  la 
veuve  Masson  vida  une  bouteille. 

—  Ali!  bon!  v'ià  qui  va  bien,  s'écria  la  mère  Manif- 
frel,  et  mon  idée  vous  a  porté  bonheur. 

—  Ma  foi,  j'en  ai  grand  besoin. 

—  Tiens,  est-ce  que  vous  vous  plaignez  aussi  du  com* 
mcrce,  vous? 

—  Ah  !  ne  rn^en  parlez  pas  ;  c'est  une  misère  ! 

—  Il  n'y  a  plus  d'affaires.  Quoi  !  on  s'égosille  toute 
une  journée,  on  se  tue  l'organe  pour  gagner  quatre  sous. 
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J'  sais  pas  ce  que  ça  deviendra.  Mais  vous  m*avez  pour- 
tant l'air  d'avoir  un  entrepôt  assez  proprement  acha- 
landé. 

— -Âb!  bah!  quest-ce  que  cest  que  ça,  avec  une 
maison  sur  les  bras?  Cest  comme  un  sort  :  les  anciens 
locataires  déménagent  >  et  les  nouveaux  ne  reparaissent 
pas. 

—  Qu'est-ce  qui  vous  arrive  donc? 

—  J'  crois  qu'  le  diable  s'en  mêle.  Il  y  avait  au  pre- 
mier un  brave  homme ,  parti  ;  au  troisième  un  ménage 
honnête,  tranquille,  sauf  que  T  mari  battait  sa  femme 
toutes  les  nuits,  et  qu'ils  faisaient  un  train  à  ne  pas  dor- 
mir, parti  aussi.  J*  mets  des  écriteaui ,  on  les  regarde 
seulement  pas.  Il  y  a  quelques  mois,  c'était  dans  le  mi- 
lieu de  décembre,  le  jour  de  la  dernière  e:(écution... 

—  Le  15,  dit  la  colporteuse,  j'  Tai  crié;  j'  sais  ça, 
moi  :  c'est  ma  profession. 

—  Eh  bien!  le  quinze,  soit,  reprit  la  veuve  Masson. 
Donc,  que  ce  jour-là,  jai  loué  une  cave  à  un  particulier, 
à  un  marchand  de  vins,  qui  m*a  payé  le  premier  terme 
d'avance,  vu  que  j' le  connaissais  pas,  et  que  je  lui  au- 
rais pas  prêté  deux  liards  sur  sa  mine  :  un  petit  bout 
d*homme,  grand  comme  ça ,  et  qui  avait  des  yeux  tout 
ronds  qui  ne  m*  revenaient  pas  du  tout.  Enfm  il  a  payé, 
n'y  arien  à  dire  ;  mais  v'Ià  le  second  terme  qui  s'avance 
furieusement,  et  j'ai  pas  de  nouvelles  du  locataire. 

—  Tiens  !  tiens  !  Est-ce  que  vous  l'avez  pas  revu  de- 
pois? 

i  i  -^  Si  fait,  une  fois  ;  non,  deux  fois.  Voyons  donc  un 
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[K>u.. .  l^ui,  troi»  foi>.  j  di>  bien.  Il  est  v€du d*abord  avec 
une  rliarrette  et  un  (l'inmi^sioDDaire:  il  a  fait  descendra 
ddn>  la  ca^e  une  cramlt*  malle,  une  caisse  où  il  dÎHÎt 
qu'il }  a^ait  du  ^in  en  bouteilles...  Non,  il  était  venu  au- 
paravant aTec  un  ouvrier,  j* crois... Ma  foi!  j*sais  plos  si 
c  était  avant  ou  après,  mais  c'e^t  é^al.  Tant  y  a  qae  c  é- 
tciit  ilu  \\ï\  (Il  bouteille^.  Enfin  il  a  ramené  un  maçoa; 
ïh  se  >ont  mrme  (liamailléî^  ensemble,  j*  les  ai  entendus  | 

qui  criaient.  11  a  emporté  la  clef,  et  j*  l'ai  plus  revu,  ni  | 

M>n  vin  non  plus.  J*ai  une  autre  clef  de  la  cave,  j*y  suis 
descendue  :  c'est  peut-être  les  rats  qui  ont  bu  le  Tin  et 
mancé  la  malle,  mais  il  n'y  en  a  pas  plus  que  dessus  ma 
main,  i'  ^uis  pourtant  bien  sûre  de  ce  que  j*ai  ru.  Une 
gronde  caisse,  énorme,  toute  neuve,  et  Gcelée  avec  de  i 

grosses  cordes  tout  autour. 

—  Quel  jour  que  c'était  "?  dit  la  colporteuse. 

—  Quel  jour?  pardineî  c'était...  Eli  bien!  je  me  rap- 
pelle plus... 

—  Ni  moi...  Vlà  mes  idées  qui  s*cmbrouillent...  Un 
p'iit  verre,  hein?  pour  m'éclnircir  la  mémoire. 

1/oxpédient  ne  parut  pas  d*abord  heureux,  et  la  mé- 
moire ne  revenait  pas.  La  foule,  comme  on  peut  le  croire, 
était  attentive.  La  colporteuse  s'écria  : 

—  Que  j'suis  I  Ole!...  j'vas  trouver  ça,  pourvu  que  je 
Taie  encore. 

Elle  fouilla  vivement  dans  la  poche  de  son  cotillon,  et 
en  tira  plusieurs  morceaux  de  papier  roulé  et  crasseux. 
Pendant  qu'elle  les  dépliait  Tun  après  l'autre ,  elle  disait  : 

—  Une  grande  caisse,  n'est-ce  pas? 
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—  Ooi. 

—  Toute  neuve  ? 

—  Toute  neuve. 

—  Et  ficelée? 

—  Je  la  vois  encore. 

—  Moi  aussi. . .  pardine  !  C'est  le  jour  où  j^ai  crié  l'his- 
toire de  Leroi  de  Valines.  C'est  le  1*'  février. 

—  Oui,  un  samedi ,  le  lendemain  était  un  dimanche. 

—  C'est  ça,  c'est  ça,  samedi  1"  février.  Eh  bien! 
j'connais  la  malle,  moi!  j'I'ai  rencontré  sur  la  place  du 
Louvre  votre  marchand  de  vins,  et  qu'il  n'était  pas  à  la 
noce;  un  de  ses  créanciers  voulait  faire  saisir  la  malle,  le 
vin,  toute  la  boutique.  Un  p*tit  homme,  n'est-ce  pas?  un 
avorton  ?... 

—  Oui. 

—  Des  cheveux  roux  ? 

—  Des  cheveux  roux. 

—  Et  un  air  cafiard? 
-Ohl 

—  Et  qui  est  hypocrite,  que  ça  fait  frémir!  J' crois 
bien  qu  il  ne  peut  pas  payer  son  terme  !  un  gueux,  mes 
enfans ,  un  vrai  gueux  qui  a  mis  le  feu  dans  sa  cave,  et 
qui  m*a  accusée  d*avoir  voulu  le  voler^  tandis  que  c'est 
lui  qui  m'avait  escamoté,  le  scélérat,  une  pièce  de 
vingt -quatre  sous.  C'est-y  heureux  que  je  me  sois 
trouvée  ici  !  Bon  !  bon  !  nous  allons  rire  !  Te  v'ià  encore 
une  jolie  affaire  sur  le  dos,  et  il  faudra  bien  que  tu  dises 
oà  s'est  envolé  ton  vin,  ma  pauvre  commère  Dénies  ! 

—  Dénies  !  crièrent  en  même  temps  vingt  voix. 
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—  Derucs  qui  est  en  prison  i 

—  L'homme  à  ce  brave  M.  de  Lamotte? 

—  Qui  a  tué  sa  femme? 

—  Qui  a  dévoré  son  fils? 

—  Tn  gredin,  mes  enfans,  qui  m'a  accusée  de  Tavoir 
volé  !  un  monstre  parfait  ! 

—  Il  n*y  a  qu'un  petit  malheur,  dit  la  veuve  Masson, 
c'est  que  c'est  pas  lui.  Mon  particulier  s'appelle  Ducou- 
dray.  Vlà  son  nom  sur  mon  registre. 

—  Saperlotte  !  ça  n'y  ressemble  guère,  reprit  la  col- 
porteuse :  ça  me  taquine  un  peu.  Oh  !  c'est  que  je  lui  en 
veux  à  ce  brigand-là,  qui  m'a  accusée  de  l'avoir  volé.  JMui 
ai  prédit  que  j' vendrai  un  jour  son  papier...  Si  ça  arrive, 
je  régale  la  société. 

En  attendant  Tcxécution  de  cette  promesse,  on  vida 
une  seconde  bouteille  de  cassis.  Les  tètes  s'échauffèrent  ; 
on  jasa  long-temps  à  tort  et  h  travers,  puis  la  foule  se 
dispersa  peu  à  peu.  Le  soir  la  rue  de  la  Mortellerie  était 
silencieuse  comme  à  l'ordinaire.  Seulement ,  quelques 
heures  après  cette  scène,  les  habitans  furent  surpris  de 
la  voir  occupée  à  ses  deux  extrémités  par  des  homme» 
qu'ils  ne  connaissaient  pas,  et  d'autres  individus  a  figure 
sinistre  la  parcoururent  toute  la  nuit,  allant  et  venant 
comme  s* ils  faisaient  patrouille.  Le  lendemain  matin,  une 
voiture  escortée  par  la  maréchaussée  s'arrêta  devant  la 
porte  de  la  veuve  Masson.  Un  commissaire  de  police  en 
descendit  et  entra  dans  une  maison  voisine,  d'où  il  sortit 
un  quart  d'heure  après,  donnant  le  bras  à  M.  de  Lamotte. 
Le  commissaire  demanda  à  la  veuve  Masson  la  clef  d'une 
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cave  qui  avait  été  louée,  au  mois  de  décembre  dernier ,  à 
un  nommé  Ducoudray.  Il  s'y  fit  conduire  avec  M.  de  La- 
motte  et  un  de  ses  agens . 

La  voiture  arrêtée  devant  la  porte,  la  présence  du  com- 
missaire de  police  Mutcl,  les  propos  de  la  veille,  avaient 
mis  en  émoi  toutes  les  imaginations.  Mais  cette  agitation 
ne  pouvait  se  manifester  qu'à  domicile  :  les  habitans 
étaient  au\  arrêts  et  consignés  militairement  chez  eux. 
C'était  un  curieux  spectacle  que  celui  de  tous  ces  visages 
aux  fenêtres,  pleins  d'anxiété,  s'interrogeant  l'un  Tautre, 
dans  l'attente  de  quelque  événement  étrange  ;  et  l'igno- 
rance où  on  laissait  chacun,  cet  appareil  mystérieux,  cet 
ordre  qui  s'exécutait  en  silence,  doublaient  encore  l'in- 
térêt, et  y  ajoutaient  une  impression  de  terreur.  Per- 
sonne ne  put  voir  d'abord  ceux  que  la  voiture  avait  ame- 
nés avec  le  commissaire  de  police;  trois  hommes  y  étaient 
restés,  l'un  sous  la  garde  des  deux  autres.  Quand  le 
lourd  équipage  était  entré  dans  la  rue  de  la  Mortelle- 
rie,  il  avait  cherché  à  se  pencher  vers  la  glace  fermée, 
et  avait  dit  : 

—  Où  sommes-nous  ? 

Et  sur  la  réponse  qu'on  lui  fit,  il  avait  ajouté  : 

—  Je  ne  connaissais  pas  cette  rue,  je  n'y  ai  même  ja- 
mais passé. 

Après  ces  paroles,  prononcées  tranquillement,  il  avait 
fait  cette  autre  question  : 

—  Pourquoi  me  conduit-on  ici? 

Voyant  qu'on  ne  lui  répondait  pas,  il  reprit  son  air 
indifférent,  et  quand  la  voiture  s'arrêta,  quand  il  vit 
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M.  de  Lamotte  entrer  chez  la  veuve  Maason,  il  ne  ma*- 

nifesta  aucune  émotion. 

I^  commissaire  reparut  sur  le  seuil  de  la  porte»  et 
donna  ordre  de  faire  descendre  Dénies. 

La  veille,  des  agens  de  police,  mêlés  aux  groopea, 
avaient  entendu  le  récit  de  la  colporteuse  :  T histoire  de 
Derues  rencontré  près  du  Louvre»  faisant  conduire  nue 
lourde  malle.  Dans  la  soirée  le  lieutenant  de  police  avait 
été  prévenu.  C'était  un  indice,  un  trait  de  lumière,  la 
vérité  peut-être,  qu'un  mot  faisait  jaillir  des  ténàbres. 
Toutes  les  mesures  avaient  été  prises  pour  que  personne 
ne  pût  dès  lors  pénétrer  dans  la  rue,  ou  en  sortir  »  sans  être 
suivi  et  surveillé.  On  croyait  être  sur  la  trace  da  crime; 
mais  le  criminel  pouvait  avoir  des  complices  exerçant 
aussi  une  sorte  de  contre-police,  et  qui»  avertis  OQ  même 
temps»  se  hâteraient  de  faire  disparaître  la  preuve  du  for- 
fait, si  elle  existait. 

Derues  fut  placé  entre  deui  hommes  qui  le  tenaientfor- 
tement  chacun  par  un  bras.  Un  troisième,  qui  tenait  un 
flambeau,  marcha  devant.  Le  commissaire,  suivi  de  plu* 
sieurs  autres  individus  également  porteurs  de  flambeaux 
et  munis  de  pioches  et  de  pelles,  passa  après  eux.  Ce  fut 
dans  cet  ordre  qu  on  descendit  l'escalier  de  la  cave.  Cette 
lugubre  procession  avait  un  aspect  effrayant.  Quiconque 
aurait  vu  passer  sous  ces  voûtes  humides,  éclairées  par 
une  lumière  vacillante  et  blafarde,  ces  visages  sombres  et 
mornes,  cet  homme  pAle  et  résigné,  aurait  cru  être  le 
jouet  d*une  vision,  et  assister  en  rêve  à  quelque  exécution 
ténébreuse.  Tout  était  réel  cependant,  et  au  moment 
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OÙ  la  clarté  pénétra  dans  ce  charnier  obscur»  il  sembla 
qu'il  s'illuminait  tout-à-coup  dans  ses  plus  secrètes  pro- 
fondeurs, que  le  jour  de  la  vérité  perçait  enfin  ces  om- 
bres épaisses,  et  qu'une  voix  sortait  de  la  terre  et  des 
murailles. 

A  la  vue  du  meurtrier ,  M.  de  Lamotte  s'écria  : 

—  Malheureux!  c'est  ici  que  tu  as  tué  ma  femme  et 
mon  fils  ! 

Derues  le  regarda  avec  calme,  et  lui  dit  : 

—  Je  vous  prie,  monsieur,  de  ne  pas  ajouter  l'insulte 
à  l'infortune  dont  vous  êtes  cause.  Si  vous  étiez  &  ma  place 
et  que  je  fusse  à  la  vôtre,  je  sentirais  quelque  pitié  et  quel- 
que respect  pour  un  malheur  aussi  grand.  Que  me  veut- 
on?  Qu'ai-je  affaire  ici,  et  pourquoi  m'y  a-t-on  amené? 

Il  ignorait  ce  qui  s'était  passé  la  veille,  et  ne  trouvait 
en  lui-même  à  accuser  que  l'ouvrier  qui  l'avait  aidé  à 
enterrer  le  cadavre.  Il  se  sentait  perdu;  mais  son  au- 
dace ne  l'abandonna  pas. 

—  On  vous  a  amené  pour  être  confronté  d'abord  avec 
cette  femme,  dit  le  commissaire  de  police  en  amenant 
défaut  lui  la  veuve  Masson . 

—  Je  ne  la  connais  pas. 

•—  Je  vous  reconnais  bien,  moi.  C'est  vous  qui  avez 
kmé  cette  cave  sous  le  nom  de  Ducoudray. 

Derues  haussa  les  épaules  et  reprit  avec  un  accent 
amer: 

—-Qu'on  envoie  un  homme  à  la  torture,  s'il  est  cou- 
pable, je  le  conçois;  mais  que  pour  faire  jusqu'au  bout 
son  métier  d'accusateur,  que  pour  trouver  un  criminel. 
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on  fasse  venir  de  cent  lieues  de  faux  témoins  que  Té- 
vidence  confond ,  quon  ameute  la  canaille,  qa on  prête 
à  un  innocent  des  visages  divers  et  des  noms  sapposës, 
afin  d*interpréter  contre  lui  un  mouvement  de  surprise, 
un  geste  d*indignation  :  voilà  qui  est  inique  et  qui  dépasse 
le  droit  que  Dieu  a  donné  aux  hommes  de  se  juger  entre 
eux  !  Je  ne  connais  pas  cette  femme  ;  quoi  qu*elie  dise 
ou  qu'elle  fasse,  je  ne  réponds  plus. 

Toute  l'adresse  y  toutes  les  menaces  du  commissaire 
de  police  échouèrent  devant  cette  résolution.  La  vea?e 
Masson  eut  beau  répéter  et  affirmer  sur  Thonneur  qu'elle 
le  reconnaissait ,  qu'il  s'était  présenté  sous  le  nom  de 
Ducoudray,  qu*il  avait  fait  descendre  dans  la  cave  une 
grande  caisse  contenant  du  vin  en  bouteilles,  Demes,  les 
bras  croisés,  resta  impassible  comme  s  il  eût  été  aveugle 
et  sourd. 

On  avait  frappé  sur  les  murailles,  examiné  Tétat  des 
pierres,  sondé  le  terrain  à  plusieurs  endroits,  et  on  n'a« 
vait  découvert  aucun  indice.  Fallait-il  donc  se  retirer  sans 
avoir  rien  découvert?  Déjà  le  commissaire  de  police  avait 
fait  signe  a  ses  hommes,  lorsque  celui  qui  était  demeuré 
d'abord  avec  M.  de  Lamotte,  et  qui,  placé  dans  l'ombre, 
avait  examiné  attentivement  la  figure  de  Derues  quand  il 
était  entré,  s'avança  et  dit  en  désignant  du  doigt  le  ca- 
veau placé  sous  Tescalier  : 

—  Fouillez  ici.  Ses  yeux  se  sont  portés  d'abord  et 
involontairement  de  ce  côté  :  c'est  le  seul  mouvement 
qu'il  ait  fait,  je  le  guettais!  Il  n'y  a  que  moi  qui  pou- 
vais le  voir,  et  il  ne  me  voyait  pas.  Il  est  bien  fin,  mais 
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on  ne  pense  pas  h  tout ,  et  du  diable  si  je  n'ai  pas  éventé 
le  terrier  ! 

—  Misérable!  se  dit  Derues  à  lui-même,  il  y  a  donc 
une  heure  que  tu  me  tiens  sous  ta  griife,  et  que  tu  t'a- 
muses à  prolonger  mon  agonie  !  Oh  !  j*aurais  dû  songer 
à  cela,  et  j'ai  trouvé  mon  maitre.  N'importe!  vous  ne 
lirez  rien  sur  mon  visage,  rien  non  plus  sur  les  lambeaux 
de  chair  que  vous  allez  déterrer  :  les  vers  et  le  poison  ne 
vous  ont  sans  doute  laissé  qu'un  cadavre  méconnaissable. 

Un  bâton  ferré,  enfoncé  dans  la  terre,  avait  rencon- 
tré, à  une  distance  de  quatre  pieds,  un  corps  dur  qui  of- 
frait de  la  résistance.  Deux  hommes  se  mirent  à  la  be- 
sogne ,  et  creusèrent  avec  activité.  Tous  les  regards 
s'étaient  attachés  sur  cette  fosse  qui  allait  toujours  en 
augmentant  à  chaque  pelletée  de  terre  que  les  deux  tra- 
vailleurs rejetaient  sur  les  bords.  M.  de  Lamotte  se  sen- 
tait défaillir,  et  son  émotion  gagnait  tous  les  assistans, 
k  Texception  de  Derues.  En6n,  au  milieu  du  silence,  les 
bêches  raclèrent  sourdement  sur  un  morceau  de  bois,  et  ce 
bruit  fil  frémir  chacun.  On  aperçut  la  malle,  on  la  tira 
de  la  fosse,  on  Touvrit,  et  l'on  vit  un  cadavre  de  femme 
en  chemise,  coiffée  de  nuit  avec  un  serre-tète  rouge  et 
blanc,  le  visage  tourné  contre  terre.  Le  corps  est  retourné, 
et  M.  de  Lamotte  reconnaît  sa  femme,  qui  n'était  pas 
encore  défigurée. 

Le  sentiment  d'horreur  fut  si  profond,  que  personne 
ne  put  jeter  un  cri  ou  proférer  une  parole.  Derues,  préoc- 
cupé de  rechercher  les  chances  incertaines  de  salut  qui 
pouvaient  lui  rester,  n'avait  pas  remarqué  que,  sur  Tordre 
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du  commisMire  de  police  »  un  des  hommet  était  sorti  dA 
la  cave  avant  qu*on  e&t  commencé  à  creuser.  Tout  la 
monde  avait  reculé  et  s*était  éloigné  également  du  ca- 
davre et  du  meurtrier,  qui  seul  n'avait  pas  changé  de 
place  t  et  qui  récitait  des  prières.  La  flamme  des  flan* 
beaux  déposés  à  terre  jetait  des  reflets  rougeàtres  sur 
cette  scène  muette  et  terrible. 

Il  tressaillit  et  se  retourna  en  entendant  derrière  loi 
un  cri  de  terreur.  Il  vit  sa  femme  qu*on  venait  d'ame- 
ner. Le  commissaire  de  police  la  saisit  d'une  main,  et  de 
l'autre,  prenant  un  des  flambeaux,  la  força  à  se  penclMr 
sur  le  corps. 

—  C*est  madame  de  Lamotte  I  s'écria*t-il. 

—  Oui,  oui,  réponditrclle  dans  ce  premier  mouvemeiit 
d'effroi,  oui,  je  la  reconnais I 

Incapable  de  supporter  plus  long-temps  cette  vue,  elle 
pAlit  et  tomba  sans  connaissance.  Les  deux  prisonniers 
furent  reconduits  séparément.  On  eût  dit  que  cette  dé- 
couverte avait  à  l'instant  même  transpiré  au  dehors  :  le 
peuple  poursuivit  de  ses  imprécations  et  des  noms  d'as- 
sassin et  d'empoisonneur  la  voiture  dans  laquelle  était 
remonté  Derues.  Pendant  le  trajet  celui-ci  garda  le  silence; 
seulement,  avant  de  rentrer  dans  son  cachot,  il  dit  : 

—  Il  faut  que  la  tête  m'ait  tourné  pour  avoir  foulu 
dérober  à  la  connaissance  du  public  la  mort  de  madame 
de  Lamotte  et  sa  sépulture  :  c'est  la  seule  faute  que  j'aie 
commise  ;  mais  je  suis  innocent  du  reste,  et  je  me  ré- 
signe en  chrétien  aux  rigueurs  de  la  Providence. 

C^était  le  seul  système  de  défense  qui  lui  restait,  et 
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auquel  il  s*attachaît»  sans  autre  espoir  qae  d'en  imposer 
à  la  justice  par  un  redoublement  d'hypocrisie  et  de  pra- 
tiques pieuses.  Mais  tout  cet  échafaudage  de  mensonges» 
si  laborieusement  construit,  était  ébranlé  dans  sa  base  et 
devait  s'écrouler  pièce  à  pièce.  Chaque  instant  apportait 
des  révélations  accablantes.  Il  convenait  que  madame  de 
Laoïotte  était  morte  subitement  chez  lui,  et  que,  crai- 
gnant d*étre  soupçonné,  il  Tavait  enterrée  en  secret.  Mais 
les  médecins  appelés  à  faire  Touverturc  du  cadavre  dé- 
claraient qu'elle  avait  été  empoisonnée  avec  du  sublimé 
corrosif  et  de  l'opium.  Le  prétendu  paiement  devenait 
UD  vol  odieux,  l'œuvre  d'un  faussaire!  Puis  une  autre 
question,  à  laquelle  il  ne  pouvait  répondre,  se  dressait 
comme  une  ombre  menaçante.  On  se  faisait  une  arme 
contre  lui  de  son  propre  aveu.  Pourquoi  avait-il  conduit 
le  jeuoe  de  Lamotte  à  Versailles,  sachant  quil  ne  devait 
pas  y  retrouver  sa  mère?  Qu'était- il  devenu?  qu'en  avait- 
il  bit?  Une  fois  sur  la  trace,  la  justice  eut  bientôt  dé- 
oonvert  le  tonnelier  chez  lequel  il  avait  logé  le  23  avril. 
Ea  fertu  d'un  arrêt  du  Parlement,  on  exhuma  le  ca- 
davre enterré  sous  le  nom  de  Beaupré  :  le  tonnelier  le 
recoanut  à  une  chemise  qu'il  avait  donnée  pour  l'ense- 
velir. Derues,  confondu  par  Tévidence,  avoua  qu'en  effet 
le  jeune  homme  était  mort  d'une  indigestion  et  des  suites 
de  la  maladie  vénérienne.  Les  médecins  constatèrent 
encore  la  présence  du  sublimé-corrosif  et  de  Topium. 
A  toutes  ces  preuves  du  crime,  il  opposait  une  feinte  ré- 
signation  ;  il  pleurait  sans  cesse  Edouard,  qu'il  avait  aimé 
oomme  son  propre  fils. 
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—  Hélas!  disait-il,  je  vois  toutes  lés  naits  ce  panrre 
enfant!  mais  ce  qui  adoucit  mes  douleurs,  c'est  qu'au 
moins  il  est  mort  avec  les  secours  de  la  religion.  Dieu  me 
voit,  ajoutait-il,  et  sait  mon  innocence  :  il  éclairera  les 
magistrats,  et  on  réhabilitera  mon  honneur. 

Le  procès  étant  suffisamment  instruit,  Dénies  fut  con- 
damné, par  sentence  du  Châtelet,  du  30  avril,  confirmée 
le  5  mai  par  le  Parlement .  Voici  cet  arrêt  tel  qu'il  existe 
aux  archives. 

a  Vu  par  la  Cour  le  procès  criminel  fait  par  le  prévôt 
de  Paris,  ou  son  lieutenant  particulier  au  Châtelet,  pour 
l'empêchement  dudit  lieutenant  criminel  audit  Châtelet, 
k  la  requête  du  substitut  du  procureur-général  du  roy 
audit  siège,  demandeur  et  accusateur,  contre  François- 
Antoine  Dcrucs  et  Marie-Louise  Nicolaïs,  sa  femme,  dé- 
fendeurs et  accusés,  prisonniers  cz  prisons  de  la  Concier- 
gerie du  Palais,  à  Paris,  et  appelants  de  la  sentence  ren- 
due sur  ledit  procès,  le  30  avril  1777,  par  lequel  ledit 
Antoine-François  Derues  a  été  déclaré  duement  atteint 
et  convaincu  d'avoir,  dans  le  dessein  de  s'approprier,  sans 
bourse  délier,  la  terre  du  Buisson-Souef,  appartenante 
aux  sieur  et  dame  de  Saint-Faust  de  Lamotte,  desquels 
il  avoit  achepté  ladite  terre  par  acte  sous  signature  privée, 
du  22  décembre  1775,  et  en  abusant  indignement  de 
l'hospitalité  qu*il  exerçoit,  depuis  le  16  décembre  dernier, 
envers  ladite  dame  de  Lamotte,  arrivée  à  Paris  ledit  jour 
en  cette  ville  de  Paris,  pour  terminer  avec  lui  le  marché 
conclu  en  décembre  1775,  et  descendue,  à  cet  effet,  avec 
son  fils,  chez  lui  Derues,  et  à  sa  sollicitation;  empoi- 
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soDiié  de  dessein  prémédité  ladite  dame  de  Lamotte,  soit 
daos  une  médecine  par  lui  composée  et  préparée  le 
30  janvier  dernier,  et  à  elle  administrée  le  lendemain, 
soit  dans  les  tisanes  et  breuvages  qu'il  lui  a  seul  admi- 
nistrés après  ladite  médecine,  ledit  jour  31  janvier  der- 
nier (  ayant  pris  la  précaution  d'envoyer  sa  servante  à  la 
campagne  pour  deux  ou  trois  jours,  et  d'écarter  les 
étrangers  de  la  chambre  où  étoit  couchée  ladite  dame  de 
Lamotte),  duquel  poison  ladite  dame  de  Lamotte  est 
morte  dans  la  nuit  dudit  jour  31  janvier  dernier  ;  d'avoir 
tenu  cette  mort  sécrète,  enfermé  lui-même  dans  une 
malie  le  corps  de  ladite  dame  de  Lamotte,  et  de  l'avoir 
ainsi  fait  transporter  clandestinement  rue  de  la  Mortel- 
lerie,  dans  une  cave  par  lui  louée  à  cet  eifet,  sous  le  faux 
nom  deDucoudray,  et  dans  laquelle  il  Ta  enterrée  lui- 
même  ou  fait  enterrer;  d'avoir  fait  accroire  au  fils  de  la- 
dite dame  de  Lamotte  (qu'il  avoit  logé  chez  lui  avec  sa 
mère  lors  de  leur  arrivée  à  Paris,  jusqu'au  15  janvier 
dernier,  et  qui  depuis  avoit  été  placé  dans  une  pension  ) 
que  ladite  dame  de  Lamotte  étoit  à  Versailles  et  dési- 
roit  qu'il  allât  l'y  joindre,  et  sur  ce  prétexte  d'avoir  con- 
duit ledit  sieur  de  Lamotte  fils,  le  12  février  dernier 
(  après  lui  avoir  fait  prendre  du  chocolat  ) ,  audit  lieu  de 
Versailles,  chez  un  tonnelier,  dans  une  chambre  garnie, 
et  de  ravoir  pareillement  empoisonné  de  dessein  pré- 
médité, soit  dans  le  chocolat  pris  par  ledit  sieur  de  La- 
motte fils  avant  son  départ,  soit  dans  les  breuvages  et 
médicaments  qu'il  a  lui-même  préparés,  mixtionnés  et 
administrés  audit  sieur  de  Lamotte  fils,  pendant  les  12, 
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13,  14  et  15  février  dernier,  qu'il  Ta  tenu  malade  dans 
ladite  chambre  garnie,  sans  vouloir  appeler  médecins  ni 
chirurgiens,  malgré  les  progrès  de  la  maladie  et  les  re- 
présentations à  lui  faites  à  ce  sujet,  se  disant  lai-mème 
être  médecin  et  chirurgien  :  duquel  poison  ledit  sienr  de 
Lamotte  fils  est  décédé  ledit  jour  15  février  dernier,  neuf 
heures  du  soir»  dans  les  bras  dudit  Derues,  qui  a  affiseté 
h  douleur  la  plus  profonde  en  répandant  des  larmes»  a 
même  exhorté  ledit  sieur  de  Lamotte  à  la  mort,  et  récité 
Pes  prières  des  agonisants  ;  après  lequel  décès  il  Ta  lui- 
même  enseveli  en  disant  que  le  défunt  Ten  avoit  prié,  et 
donnant  k  entendre  aux  gens  de  la  maison  qn  il  étoit 
mort  du  mal  vénérien  ;  de  Tavoir  fait  enterrer,  le  lende- 
main^ dans  le  cimetière  de  la  paroisse  Saint-Louis,  aodit 
Versailles,  et  ravoir  fait  inscrire  sur  les  registres  mortuaires 
de  ladite  paroisse  sous  ta  mention  d'un  faux  lieu  de  nais- 
sance et  du  faux  nom  de  Beaupré  que  lui  Derues  avoit 
pris  lui-même  en  arrivant  dans  ladite  chambre  garnie, 
et  avoit  donné  audit  sieur  de  Lamotte  fils,  qu'il  avoit 
annoncé  comme  son  neveu,  et,  pour  couvrir  ces  atrocités 
et  parvenir  à  s'approprier  ladite  terre  du  Buisson-Sonef, 
d'avoir  diffamé  ladite  dame  de  Lamotte,  mis  en  usage 
différentes  manœuvres  et  pratiqué  plusieurs  faux  ; 

>  1**  En  souscrivant  ou  faisant  souscrire  des  noms  de 
ladite  dame  de  Lamotte  un  acte  fait  double  sous  seing 
privé  entre  lui  Derues  et  sa  femme  d'une  part,  et  la- 
dite dame  de  Lamotte,  fondée  de  la  procuration  de  son 
mari,  d'autre  part  (ledit  acte  daté  du  12 février,  et  écrit 
postérieurement  au  décès  de  ladite  dame  de  Lamotte)  ; 
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par  lequel  acte  ladite  dame  de  Lamotte  paroU  changer 
les  conventions  précédentes  énoncées  au  premier  écrit 
du  22  décembre  1775,  et  donner  quittance  audit  Derues 
d'une  somme  de  cent  mille  livres ,  à  comple  du  prix  de  la 
tarre  du  Buisson; 

D  2*  En  souscrivant  par  devant  notaire,  le  9  du  mois  de 
février  dernier,  une  oblif];ation  simule^  au  profit  d'un 
tiers  de  cent  mille  livres,  pour  donner  créance  im  pré- 
tendu paiement  par  lui  fait  ; 

»  3^  En  annonçant  et  publiant,  en  attestant  même  sous 
la  religion  du  serment,  lors  de  son  interrogatoire  subi 
devant  le  commissaire  Mutel,  quil  avoit  réellement 
compté  en  deniers  à  ladite  dame  de  Lamotte  lesdites 
cent  mille  livres,  et  quelle  s'étoit  évadée  avec  son  fils  et 
mi  quidam,  nantie  de  cette  somme  ; 

»  4*  En  déposant  chez  un  notaire  l'acte  sous  seing 
privé  portant  la  prétendue  quittance  de  ladite  somme  de 
cent  mille  livres,  et  poursuivant  en  justice  Texécutionde 
cet  acte  et  sa  mise  en  possession  de  ladite  terre; 

»  5^  En  souscrivant  ou  faisant  souscrire  par  une  autre 
personne ,  devant  les  notaires  de  la  ville  de  Lyon,  où  il 
s'était  à  cet  effet  rendu,  une  procuration  datée  du  len- 
demain 8 ,  par  laquelle  la  soi-disant  femme  de  Lamotte 
paroit  adopter  la  quittance  de  cent  mille  livres,  et  donne 
pouvoir  au  sieur  de  Lamotte,  son  mari,  de  recevoir  les 
arrérages  du  surplus  du  prix  de  ladite  terre ,  laquelle 
procuration  il  a  produite  comme  une  preuvedeTexistence 
de  ladite  dame  de  Lamotte; 

3»  6""  En  faisant  passer,  sous  le  nom  de  ladite  dame  de 
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l^mutte.  par  %oie»  interposa,  à  uo  procureur,  le  8  ayril 
1777  temps  où  il  étoit  détenu,  el  où  il  avoit  été  obligé 
d^abandonner  la  fable  du  paiement  de  ladite  somme  de 
cent  mille  livres  en  deniers  comptants,  et  a?oit  substitué 
uo  paiement  prétendu  fait  en  billets),  les  billets  par  lui 
prétendus  donnés  en  paiement  k  ladite  dame  de  La- 
motte;  « 

»  7**  Et  entin  en  soutenant  toujours»  jusqu  à  la  décou- 
verte du  corps  de  ladite  dame  de  Lamotte,  que  ladite 
dame  eiistoit,  qu*il  Tafoit  vue  en  la  ville  de  Lyon,  le 
tout  ainsi  qu*il  est  mentionné  au  procès. 

)•  Pour  réparation  a  été  condamné,  etc.,  etc. ,  etc. 

>i  Ses  biens  ont  été  déclarés  acquis  et  confisqués  au  roy , 
ou  a  qui  il  appartiendroit,  sur  iceux  préalablement  pris 
la  somme  de  200  livres  d'amende  envers  le  roy,  au  cas 
que  confiscation  n'ait  pas  lieu  au  proffict  de  Sa  Majesté; 
et  celle  de  600  livres  pour  faire  prier  Dieu  pour  le  repos 
des  âmes  de  ladite  dame  de  l^motte  et  de  son  fils  :  et 
avant  reiécution  ledit  Antoine  François  Derues  appliqué 
a  la  question  ordinaire  et  e\traordinaire  pour  apprendre 
par  sa  bouche  la  vérité  d'aucuns  faits  résultants  du  pro- 
cès et  les  noms  de  ses  complices.  Il  a  été  sursis  au  juge- 
ment du  procès  à  l'égard  de  ladite  Marie-Louise  Nicola'is 
femme  Dénies,  jusqu'à  reiécution  de  ladite  sentence.  Il 
a  été  dit  aussi  que  Tacte  mortuaire  dudit  de  Lamottc  fils, 
du  10  février  dernier,  seroit  réformé  sur  le  registre  des 
actes  mortuaires  de  l'église  paroissiale  de  Saint-Louis  de 
Versailles,  et  que  ses  vrais  noms  y  seroient  substitués , 
à  Tefiet  de  quoi  ledit  sieur  de  Lamotte  père  et  tous  au- 
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très  intéressés  à  se  pourvoir  par  devant  les  juges  ({ui  en 
doivent  connottre  ;  il  a  été  dit  en  outre  que  ladile  sen- 
tence seroit ,  à  la  diligence  du  substitut  du  procureur-général 
du  roy  au  ChAtelet,  imprimée,  publiée  et  affichée  dans 
tons  les  lieux  et  carrefours  accoutumés  de  la  ville,  pre- 
vAté  et  vicomte  de  Paris,  et  partout  où  besoin  seroit. 

)»  La  requête  de  Pierre-Etienne  de  Saint-Faust  de  La- 
motte,  écuyer  de  la  grande  écurie  du  roy,  sieur  deGrange- 
Flandre,  Buisson-Souef,  Valperfond  et  autres  lieux,  veuf 
et  donataire  mutuel  de  Marie  -  Françoise  Perrier,  sa 
femme,  suivant  leur  contrat  de  mariage  passé  devant 
Baron  et  son  confrère,  notaires  à  Paris,  le  5  septembre 
1762»  tendante  à  être  reçu  partie  intervenante  au  procès 
intenté  contre  Derues  et  ses  complices,  au  sujet  de  l'as- 
sassinat et  empoisonnement  commis  sur  les  personnes  de 
la  femme  et  du  fils  dudit  sieur  de  Saint-Faust  de  La- 
motte,  sur  la  dénonciation  à  lui  faite  au  substitut  du 
procoreur-général  du  roy  au  Châtelet,  pendante  actuel- 
lement en  la  cour,  sur  le  rapport  de  la  sentence  définitive 
rendue  sur  ledit  procès,  le  30  avril  dernier,  faisant  droit 
sur  l'intervention,  il  fût  ordonné  que  sur  les  biens  les 
plus  clairs  qui  seroient  délaissés  par  les  condamnés,  il 
seroit  pris  avant  les  droits  du  fisc,  et  par  distraction  sur 
iceax  la  somme  de  6,000  livres  ou  telle  autre  somme  qu'il 
plairoit  à  la  cour  d'arbitrer;  sur  laquelle  somme  de  6,000 
iivresIeditdeSaint-Faust  de  Lamottcconsentoit  être  faite 
déduction  de  celle  de  2,748  livres  qu  il  convenoit  lui  avoir 
été  envoyée  ou  remise  par  ledit  Derues  et  sa  femme  en 
différentes  fois,  laquelle  première  somme  de  6,000  livres 
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ou  telle  autre  scroil  employée  par  ledit  siear  de  Samt- 
Faust  de  Lamotle»  qui  y  demeuroit  autorisé,  è  inider, 
dans  Tégliae  paroissiale  de  SainUNicolas  de  Villenen?» 
le-Ro>\  paroisse  de  laquelle  dépend  la  terre  du  Boîasoii- 
Souef,  et  dont  est  question  au  procès,  un  senrice  annsel 
et  perpétuel  pour  le  repos  des  âmes  de  la  femme  et  du 
fils  dudit  sieur  de  Saint-Faust  de  l^motte»  dont  il  se- 
roit  passé  acte  en  exécution  de  l'arrêt  à  interrenir»  eitrait 
duquel  arrêt  ou  acte  inscription  seroit  faite  sur  luie  pierre 
qui  seroit  appliquée  pariétalement  è  l'endroit  de  ladite 
église  de  Saint*Nicolas  de  Villeneuve- le-Roy,  dont  il 
seroit  convenu;  Tacte  de  vente  sous  signature  privée, 
passé  entre  la  feue  épouse  dudit  sieur  de  Saint- Faust  de 
Lamotte,  le  nommé  Dénies  et  sa  femme,  le  22  décem- 
bre 1775»  fût  déclaré  nul  et  de  nulefi'et,  comme  n*ayant 
eu  aucune  exécution  faute  de  paiement  ou  de  réalisation 
du  contrat  devant  notaire;  le  prétendu  écrit  du  12  fé- 
vrier dernier,  ainsy  que  tous  les  autres  actes  fabriqués 
par  ledit  Derues  ou  autres,  énoncés  audit  procès,  en- 
semble tous  ceux  qui  pourroient  être  présentés  k  Tave- 
nir,  pareillement  déclarés  nuls  et  de  nul  effet. 

»  I.a  cour  dit  qu'il  a  été  bien  jugé  par  ics  lieutenants 
particuliers  du  rhâtelet  de  Paris  contre  le  nommé  lie- 
rues,  par  lui  mal  et  sans  griefs  appelé  : 

»  Ordonne  que  la  sentence  sortira  son  plein  et  entier 
effet  a  Tégardde  Marie-Louise  ^îicolais,  et  la  condamne 
en  Tamende  ordinaire  de  12  livres.  Surseoit  à  statuer 
sur  la  requête  de  Pierre-Etienne  de  Saint-Faust  de  La- 
motte,  du  2  may  présent  mois,  jusque  après  le  jugement 
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da  sursis  prononcé  à  Tégard  de  ladite  Marie- Louise  Ni- 
colaïs. — Signé  :  DeGourgues,  président.  Outremont, 
conseiller-rapporteur.  » 

L'assurance  et  la  tranquillité  de  Derues  ne  s'étaient 
fêA  démenties  un  instant.  Il  pérora  pendant  plus  de  trois 
quarts  d'heure  devant  le  parlement,  et  son  plaidoyer  fut 
remarquable  par  la  présence  d^esprit,  Tart  avec  lequel  il 
•Qt  faire  valoir  les  circonstances  qui  pouvaient  jeter 
quelque  doute  dans  la  conscience  des  magistrats  et 
adoucir  la  rigueur  de  la  première  sentence.  Convaincu 
aor  tous  les  points,  il  protestait  toujours  qu'il  était  in- 
nocent de  l'empoisonnement.  Le  remords,  qui  n'est  trop 
souvent  que  la  crainte  du  châtiment,  n*avait  pas  trouvé 
accès  dans  son  Ame.  L'attente  du  supplice  ne  Teffrayait 
pas.  Aussi  fort  de  volonté  qu'il  était  faible  de  corps,  il 
feulait  mourir  comme  un  martyr,  dans  la  foi  de  sa  reli- 
gion, rhypocrisio.  Le  Dieu  qu'il  glorifiait  à  sa  dernière 
heure  était  le  mensonge. 

Le  6  mai,  à  sept  heures  du  matin,  on  lui  lut  son  arrêt, 
qu'il  écouta  avec  calme.—  Quand  la  lecture  fut  finie,  ildit  : 

-i- Je  ne  m*attcndaispasàun  jugement  aussi  rigoureux. 

Quelques  heures  après,  les  instrumens  étaient  pré- 
paies pour  lui  donner  la  question  :  on  lui  fit  entendre 
que  s'il  voulait  avouer  ses  crimes  et  le  nom  de  ses  com- 
plices, on  lui  ferait  grAce  de  ce  surcroît  de  châtiment  : 
il  répondit  : 

—  Je  n'eu  dirai  pas  davantage.  Je  sais  quel  supplice 
affreux  m'attend ,  je  sais  que  je  dois  mourir  dans  ce  jour; 

m  je  n'ai  rien  à  avouer. 
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Il  se  laissa  lier  les  genoux  et  les  jambes  sans  opposer 
de  résistance,  et  souffrit  la  question  avec  courage.  Ce- 
pendant, dans  un  moment  de  douleur ,  il  s'écria  : 

—  Maudit  argent!  a  quoi  m'as-tu  réduit? 

On  crut  que  la  souffrance  allait  enGn  triompher  de  aa 
résolution ,  et  le  magistrat  qui  présidait  au  supplice  ae 
pencha  vers  lui,  et  lui  dit  : 

—  Malheureux!  avoue  donc  tes  forfaits,  puisque  tu 
vas  mourir. 

Il  reprit  sa  fermeté,  et  regardant  le  magistrat  : 

—  Je  le  sais  bien ,  monseigneur ,  je  n'ai  peut-être 
pas  trois  heures  à  vivre. 

La  faiblesse  apparente  de  sa  constitution  fit  craindre 
qu*il  ne  pût  sup))ortcr  les  derniers  coins  :  on  donna  or^ 
dre  au  questionneur  d'arrêter.  Après  qu'on  lai  eut  des- 
serré les  jambes  et  les  genoux,  on  le  mit  sur  un  matelas 
et  on  lui  donna  un  verre  de  vin,  dont  il  ne  but  que  quel- 
qiiesgouttes  ;  il  se  confessa  ensuite.  Quand  l'heure  du  dt- 
ncr  fut  vcniie,  on  lui  apporta  de  la  soupe  et  du  bouilli  qu'il 
mangea  avec  appétit.  Il  demanda  au  geôlier  si  on  ne  lui 
servirait  plus  rien,  et  il  se  fit  apporter  un  plat  d'entrée. 
On  eût  dit  que  ce  dernier  repas  précédait,  non  sa  mort, 
mais  l'instant  de  sa  délivrance.  Enfin  trois  heures  son- 
nèrent. C'était  le  moment  marqué  pour  sa  sortie  de 
prison. 

Paris,  à  cette  heure,  offrait,  au  rapport  de  personnes 
dignes  de  foi  que  nous  avons  consultées ,  un  aspect 
étrange,  et  que  ceux  qui  l'ont  vu^n'ont  pu  oublier.  Cette 
grande  fourmilière  était  troublée  dans  toutes  ses  profon- 
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deors.  Soit  calcul,  soitliasard,  il  y  a  avait  le  même  jour  une 
diversion  puissante  à  Tattrait  de  cette  exécution.  Une 
grande  fête  avait  lieu  du  côté  de  la  plaine  de  Grenelle, 
en  rhonneur  d'un  prince  allemand.  Toute  la  cour  y  as- 
sistait, et  plus  d'une  grande  dame  regretta  sans  doute 
les  émotions  de  l'autre  fête ,  laissée  au  peuple  et  à  la 
bourgeoisie.  Le  reste  de  la  ville  était  désert,  les  maisons 
fermées»  les  rues  muettes.  Un  étranger,  transporté  tout- 
à-coup  dans  cette  solitude,  aurait  pu  croire  qu*un  fléau 
destructeur  Tavait,  pendant  la  nuit,  frappée  de  mort,  et 
qu*il  ne  restait  plus,  comme  témoignage  de  T agitation  et 
de  la  vie  de  la  veille ,  qu*un  labyrinthe  de  pierres  sans 
habitans.  Un  ciel  épais  et  sombre  pesait  sur  la  ville  aban- 
donnée :  des  éclairs  labouraient  les  nuages  immobiles  : 
aux  deux  extrémités  grondait  par  intervalle  un  bruit 
sourd,  la  voix  du  tonnerre  dans  le  lointain,  auquel  répon- 
dait le  canon  de  la  fête  royale.  Les  deux  puissances  du 
ciel  et  de  la  terre  se  partageaient  la  foule.  Dieu  d'un 
côté,  dans  sa  majesté  terrible ,  la  royauté  de  l'autre  dans 
ses  pompes  frivoles ,  le  châtiment  éternel  et  la  grandeur 
périssable  en  regard.  Comme  les  eaux  d'un  torrent  qui 
laisse  k  sec  le  sol  qu'il  avait  envahi,  les  flots  de  la  mul- 
titude  avaient  quitté  leur  lit  habituel.  Partout  où  le  cor- 
tège funèbre  devait  passer ,  se  pressaient  des  milliers 
d'hommes  et  de  femmes  ,  un  océan  de  têtes  ondulait 
comme  les  épis  d'un  champ  de  blé.  Les  vieilles  maisons 
louées  à  prix  d'or  tremblaient  sous  le  poids  des  specta- 
teurs avides,  et  tous  les  chAssis  des  fenêtres  avaient  été 
enlevés  afin  de  ne  pas  gêner  les>egards. 
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du  supplice,  cl  à  plusieurs  reprises  le  crucifix;  piiit  il  g*é- 
tondil  sur  la  croix  de  saint  André  '^,  priant  avec  un  aoo- 
rire  plein  de  résignation  qu'on  le  fit  souffrir  le  moins 
long-temps  possible.  Dès  qu*il  eut  la  tète  couverte,  Texé- 
cuteur  donna  le  signal.  On  croyait  que  quelques  coups 
suffiraient  pour  achever  cet  être  cliétif  ;  mais  il  avait  la  vie 
aussi  dure  que  ces  reptiles  venimeux  qu'il  faut  écraser  et 
mettre  en  lambeaux  pour  les  tuer.  On  fut  obligé  de  lui 
donner  le  coup  de  grAce.  L'exécuteur  lui  découvrit  la 
tète,  montra  au  confesseur  quil  avait  les  yeux  fermés  et 
que  le  cœur  ne  battait  plus.  On  délia  le  cadavre  de  dessus 
la  croix,  et  après  lui  avoir  attaché  les  pieds  et  les  mains, 
on  le  mit  sur  le  bûcher. 

Pendant  qu  on  le  rompait,  le  peuple  applaudit.  Le  len- 
demain il  achetait  des  débris  de  ses  os,  et  courait  dans 
les  bureaux  de  loterie,  persuadé  que  ces  précieuses  reli- 
ques étaient  un  gage  de  bonheur  pour  ceux  qui  les  pos- 
sédaient ! 

En  1779,  la  femme  de  Derues  fut  condamnée  à  une 
détention  perpétuelle,  et  enfermée  à  la  Salpètrière.  A  l'é- 
poque du  massacre  des  prisons,  elle  périt  une  des  pre- 
mières victimes. 

A.  Arnould. 
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^  On  prononce  et  ou  écrit  communément  llesruei.  C'est  uoe  er- 
reur que  nous  di;voiis  ri'Cliiicr.  Le  libraire  Cailleau  el  d  Arnaud  Ba- 
culard,  lou!)  aeu\  aiilciiis  d  une  vie  de  ce  giand  criminel,  out  ecrii,  le 
premier,  Uc^me-^,  le  >ccon  1,  I>^rue>;  1  oïLiiii^ra^iiie  tauiive  de  Cail- 
leau a  irLij  .1  justice  cl  coitaacië'.  eu  quelque  aurie  par  1  urlicle  de  la 
Bioj$r.i,>h,u  Uiiivcii.'l.o:  e^  le^itii.iuKc  encore  par  U.  J.-P.-J.CIiiaïupa- 
gnac,  dutis  .Nun  Kciueil  de  Cdus^*:»  célèbre»  aucieuiie»  et  nouvelles,  pu- 
blié a  L'aris  en  l83-«.  Lue  picjc  dcpo^ice  am  Archives  irancbe  la  quei- 
tioD  et  ne  peut  idi»>cr  sabaiâler  aucuu  doute  a  cet  é^ard.  ^'uuj  la 
citons  plus  bas. 

-  >'ous  n'ajuuiuiis  pas    lui  aui  rapports  qui  prétendent  que  De- 
rues  eiait  de  la  uuiure  des  bermaplirudites.  Mai»  il  e^t  certain  que  ce 
n'est  qu'a  l'à^e  de  \iiigtdeu\  ans  ei  a  la  tuite  d'une  uperatiou  que 
les  caracicres  dl^tillCllt^  de  .«^un  »exe  se  dt'CiaièiCiil  cbez  lUi.  L'n  pareil 
pliéuoine.ie  ue  peul-il  pas  »ei'»ir  a  expliquer  en  partie  celle  pr«il'onde 
et  incroyable  perversiié?  X'y  a-t-il  pus  la  une  question  phy^ioliii^ique 
dont  la  science  aurait  dû  s'emjiaier?  Lu  delior»  des  luis  de  l'organisa- 
tion humaine,  dépouillé  des  sciiUmeus,  des  appeuts,  ou,  sil  ou  veut, des 
affections  plus  ou  moins  dévelopt>eea  chei  îous  le»  adulies,  il  ne  fut 
sollicité  que  par  »es  mauvais  penchjns  agift^ant  sans  cunlre-poids  et 
sans  disiraclion.  lie  la,  pcui-èire»  celle  ab»etice  totale  d'hesitatiou  et 
de  repeniir,  criie  hypocrite  q  ie  rien  ne  peut  entamer,  et  qui  ne  s'est 
pas  démentie  alors  même  qu'elle  ne  trompait  plu»  pcrsoune. 

^  Celle  l'.'mme  u'e»t  désignée  dans  les  niographies  et  les  recueils 
que  par  i  initiale  L*".  Ce  no.ii  de  Legraiid  e»t  donne  par  Cailleau  et 
par  Baculard  au  iéiblaulier  de  '..bailros  cliez  lequel  Dcrue»  a  été  eu 
apprenlissai^e.  Lue  peisunne  de  qui  iiuu.i  tenons  queiquc»  deiaiU  sur 
cet  empuisoniieur  croii  se  rappeler  qae  le  no  n  de  celte  t'eiuiue  etaii 
auftsi  Legrand.  Nous  l'avons  adupié,  mai»  ban»  le  ijaiantir. 

^  Celle  coilfure  de  nuii,  que  Derue»  puiiaii  le  jour  de  èun  sup- 
plice, garda  le  uuiu  de  buuuel  a  la  Uerues.  Mais  le  uoiu  du  parrain 


CRIMES  CELEBRES. 

la  fit  tomber  en  discrédit.  Presque  tous  les  hommes  l'abindonnèreDl 
aussitôt.  C'était  un  morceau  de  toile  ou  d'étoffe  blanche  ou  de  couleur, 
de  la  grandeur  et  de  la  forme  d'un  bonnet  de  coton,  Teilrémité  était 
décou|)ée  et  ornée  d'une  mousseline  ou  d'une  dentelle  froncée  sur  le 
sommet  de  la  léle  au  moyen  d'une  coulisse.  Les  vieillards  et  ceui  qui 
D*aTaienl  pas  la  coquetterie  de  l'oreiller,  appliquaient  sur  cette  coiffure 
une  fontange. 
-•  Luc.  1,  38. 

*  Ps.  rwiii,  I.TT. 
^  Ps.  XVIII.  10. 

>  Il  a\ait  une  nuire  sœur  dans  le  mAme  rouvent,  qui  était  professe 
depuis  cinq  ou  sîi  ans. 

*  Avant  de  quitter  le  commerce ,  il  avait  arhetr  une  maison  i 
Chaulnes  quil  meubla;  il  y  fit  même  plusieurs  voynges  dans  le  temps 
de  son  établissement.  Le  propriétaire  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à  se  faire  payer. 

Quelque  temp»  après,  il  avait  acheté  une  maison  à  Kueil.  L'acte  de 
tente  se  fit  chei  un  notaire  de  la  rue  Saint-Manin.  Lorsqu'il  prit  poi- 
session  de  cette  maison,  II  fit  entendre  au  vendeur  qu'il  y  avait  réservé 
une  chambre  pour  lui,  et  il  l'engagea  vivement  à  venir  l'habiter.  Ce- 
lui-ci ne  put,  heureusement  pour  lui.  pruliior  de  cette  offre.  Sa  con- 
fiance lui  eût,  sans  aucun  duute,  coûté  la  vie.  Derups  ne  payant  pas 
fut  poursuivi.  11  on  coûta  près  de  mille  éciis  au  propriétaire  pour  ren- 
trer dans  sa  maison. 

*^  Derues  était  fortement  soupçonné  d'avoir  assassiné  le  sieur  Des- 
peignes-Duplessis.  H  n'eut  pas  à  s'expliquer  caié;;oriquement  sur  ce 
meurtre,  pour  lequel  il  n'était  pas  mis  en  jugement.  J'ai  recueilli  de 
la  bouche  de  quelques  personntrs  les  bruits  qui  circulèrent  à  l'époque 
du  procès,  et  qui  trouvèrent  peu  de  contradicteurs  et  d'incrédules  quand 
l'attention  se  reporta  sursa^ic  antérieure. 

Une  nuit,  trois  hommes  masqués  avaient  pénétré,  disait-on  «  dans 
le  château  du  sieur  Despoignes,  et  l'avaient  tué  à  coups  de  couteau. 
Après  le  meurtre,  ces  trois  hommes  avaient  été  rejoindre  à  un  endroit 
convenu  celui  qui  avait  acheté  leurs  services.  Ils  reçurent  de  l'argent 
et  sou|ièrent  ensemble.  On  prétendait  qu'ils  avaient  été  empoisonnés, 
comme  plus  tard  les  deui  commissionnaires  que  Derues  employa  à 
transporter  chez  le  sieur  Mouchy  la  malle  qui  renfermait  le  cadavre 
de  madame  de  Lamotte. 

"  La  maison  habitée  par  Derues  était  située  réellement  où  nous 
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(liions  :  la  dislribulion  de  l'appartement  n*est  pai  imaginaire,  comme 
on  pourrait  le  supposer.  Une  de  mes  parentes  qui  dans,  un  âge  avancé 
conserve  intactes  toutes  ses  facultés  et  une  mémoire  inébranlable» 
cherchait,  quelques  années  après  Teiécution  de  Derues ,  un  apparte- 
ment; elle  entra  dans  uuc  maison  de  la  rue  Beaubourg  :  le  portier  lui 
fit  voir  l'entresol,  et  après  lui  avoir  longuement  énuméré  tous  les  avan- 
tages de  l'appartement,  il  ajouta,  croyant  remarquer  qu*il  lui  conve- 
nait, et  pour  la  déterminer  par  ce  dernier  trait  :  —  C'est  dans  l'alcôve 
de  eette  chambre  que  Derues  a  empoisonné  madame  Lamotte.  — Gom- 
ment, s'écria  madame  *",  c'est  l'appartement  de  Derues I  —  Oui,  ma- 
dame, et  depuis  trois  ans  il  est  encore  à  louer.  —  Est-ce  que  vous  di- 
tes il  même  chose  à  tous  ceu\  qui  viennent  le  voir?  —  Oui,  madame» 
ça  a  fait  tant  de  bruit. 

1^  Imitation  de  Jésus-Christ,  livre  III,  chap.  lyiii.  7. 

^'  Ce  forent  en  effet  des  rêves  affreui,  où  il  voyait  sans  cesse  De- 
rues anné  do  deui  poignards,  qui  troublèrent  tellement  M.  de  Lamotte 
qu'il  se  déeida  à  venir  à  Paris. 

^*  Voici  la  pièce  déposée  aux  Archives  qui  nous  a  permis  de  réta- 
blir le  nom  véritable  du  condamné  et  qui  contient  quelques  détails  du 
procès. 

«  Prorés-verbal  d'exécution  d'Antoine-François  Derues,  ou  testa- 
rocni  de  mort. 

u  L'an  1777,  le  mardi  10  may',  deux  heores  de  relevée,  nous,  Char- 
les-Simon Bachois  de  Villefort,  conseiller  du  roy  en  its  conseils,  lieu- 
tenant criminel  au  Chàteletdela  ville,  prévoté  et  vicomte  de  Paris, 
sommes  transportés  en  Tune  des  salles  de  l'hôtel  de  ville  pour  faire 
mettre  à  exécution  l'arrêt  du  parlement  du  5  may  présent  mois,  con- 
firmatif  de  la  sentence  de  la  chambre  criminelle  du  Ghàtelet  du  30 
avril  dernier,  lequel  entre  autres  choses  condamne  ledit  Antoine-Fran- 
çois Derues  à  faire  amende  honorable  ^u-devant  de  la  principale  porte 
de  l'église  de  Paris,  à  être  ensuite  rompu  et  brûlé  vif  par  l'exécuteur 
delà  haute  justice  en  place  de  Grève,  et  étant  en  ladite  salle,  assisté 
de  Germain  Morin,  commis  grefGer  de  la  chambre  criminelle  dudit 
Chàtelet,  lequel  commis  greffier  s'est  transporté  au-devant  de  ladite 
église  de  Paris  pour  êirc  présent  à  la  prononciation  de  ladite  amende 
honorable,  et  s'est  ensuite  rendu  eu  ladite  salle,  sur  ce  qui  nous  a  été 
dit  que  ledit  Antoine-François  Derues  condamné  avait  des  déclara- 
tions à  nous  faire,  avons  ordonné  qu'il  serait  amené  par-devant  nous. 
En  conséquence,  a  été  amené  par  l'exécuteur  de  la  haute  justice  en  la 
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«illeoii  noij«  Mmitiie>.  If  dit  Antoine  Françuis  l>eriiM.  rondamné,  le- 
I  quel  apm  ^o^n!l'nt  fiitr  lui  fait  ilf  ilrrr  \n  yétii^,  nous  a  ilit  que  poar 

!  l'arquit  tir  f.i  rMi^rifiire.  il  fp  i  rnit  oMici^dr  nniii  «IMflrer  qu'il  pro- 

irittr  toujours  n'p\oir  |f»irt  p.vit'.rip'  :i  l.i  inott  dn  I.i  tinmf  dft  LaiDOtte 
el  de  roii  lîls.  que  s'ils  nrt  i-d  rni|'i)iMiiiiirs  ro  iiVsti.'i»  de  son  fait,  et 
qu'il  n'a  autre  rhofo  â  se  rpprnrhrr  que  In  Foiijstrartion  du  corpa  de  la 
dame  del.aniuttr.  qu'il  a  fiitrrrr  clans  la  iiir  de  la  Mortollerie;  que  aa 
femniP  n'a  imi  anruiif  |i,«rt  :i  re  qui  >'rsl  i>;>!'r  :i  vp  <\i]c\  :  qu'après  la 
niitrl  du  fîU  i\v  I  :in  nih-  ri  ilr  ri  lour  n  Pniis  il  ii'ii  t'tw  définrê  à  aa 
frninit' ilr  rr  i|ui  s't  !jit  p:i«*r  a  Vrt.-.-.ilIrs  ;  il  lui  n  fcnlrnient  dit  qu'il 
l'a^aii  icinis  as*  iii<  r«*.  lioi  i  il  rni«inil  Uiiijonis  i  r«>iir  IViiitlfnrr.  Ob- 
serve qu'il  a  rrnYJs  :i  «a  Irmnie  la  mnnirr  i!n  sieur  dpl.amnlte  fils,  ne 
sait  qu«'l  jour  il  la  lui  ;i  n  miso  :  ijur  rriir  niituitr  .-:^ait  vie  donn^par 
lui  audit  ^ilMlr  dr  l.rumtip  lils  pMir  aribfs  i!u  marché  de  la  terre  ;  que 
lui  fiiiidnniiir  rn\;iii  rrfTiv-  :i|  u-^  In  n:i  it  ilii  >irur  di*  l.amollr  fils,  et 
quVu  la  n-ii  rtlaiii  n  ^a  liii  uic  il  ri:  n\.'.il  cloi  im*  m  i'  «utre  à  fe  jeune 
huninii'.  I  ani*  qu'il  lui  v:  ;  \.  i  i!(  u  .:t'.i'i'  uic  :Ai\Tt'  unir.  Pl  a  invite  la 
feninii'  a  la  rli;m;:ri  :  "jiil  v.v.:-  vi  IVirum  Va  <  )!.-iii<:('r  nvpr  un  horloger, 
a\er  lequel  elle  .ivait  li-ru  ICi  f'.i:  t  ci  v  :i  i  jh  ."^  in  nint  iliis:Mp\  ignore 
le  nom  dp  riuir!i«;:»T:  quMI*'  ;t  ;  ris  nrr  j\  i  i.iii'  tl'iu  niiip  et  une  d'ar- 
gent, ft  a  «lonup  rn  H'fnur  ri:rltju«'  .vr  rM  ;  riw  !.i  nioriie  d'argent  a 
été  doimrp  par  lui  nn.i'.  rit!  «•  .1:  «■.  n.io^'i;: c  t'\i  .-inir  iIp  l.amnttp  pour 
le  rcronipeiix'r  Ups  ^mm-v  ,jiii|  .;\.  :i  r.'.j'i:*  [  mît  r.'ii-ijuisition  dp  la 
lerrp,  Pl  que  ivia  lui  iwi-W  t'u-  j  miris  l'.i  |  iii- 1. 1 --î'iiip-'.i'ir., etc..  etc. 
Pnilestp  qi)p  sa  IVniiin'  m*  *.  \  m  p:  .  i.iiii  p  i  .  lii  ip  h-  f|ue  roTiipnait 
la  niallp.  uuVIIp  u'j  i!i-  i  \<  i  i:«  n  r  u  .  î  i  •«•  •■  *  -i.iîp  i>  l.i  mort  de  la 
dauu'  iIp  L.'iniiillP  et  df  m-u  li!o.  «iii'il  .1  i;ii<-  «11  u<^.';:p  (inqiianip  fines- 
ses pour  lui  dissiii-ii'pr  Ip  liuil,  rt  qij't-Iti*  r>|  li  4M)  i>:iincPiitp;  qu'il  n'est 
roupallp  d'aupuM  niiiip  liout  il  i!r:t  l;i  d'-imiM  !,i!i(i:i  /i  rinjustire. 

»  l*pr>isip  au»!  .1  Mii:lP!  ir  i;uppp  w'c^*  \k\^  lui  iji^i  a  sij.'iié  lapropura- 
tion  dp  1  }iui.  qup  r'p>l  uup  fetr.uip  (;ui  l'a  si^ni  p.  rtr. 

il  (Jui  p^i  toui  pp  (]up  Ipilit  Al  loii  r  ri.'.îic;(.i>  rtM;o<>  rordamné  a  dit 
avoir  a  nous  lUVIarpr. 

)i  !  eclurp.  ap»'i>isi»i  ,.|  >ij:i.|:,  «i  ;i\;i|,|  ilr>i:.i.pr  a  dit  qu'il  croit  devoir 
nousl'aiip  uiip  obM-natinr.  qui  r«t  (;up  >ur  lfS  dilVi'rpiifcs  qupstious  â 
lui  failps  parsa  Ipimiii'  >ur  lO  qu'ttaii-i  t  (l;\oi  i:$  la  dau:p  do  Lamntte 
et  S'ju  lils,  il  lui  a  iriirp  la  Ix.upLp  ]>'ii>i(urs  rni<i  i-n  lui  disaut  :  Je  te 
prie,  ma  bunne  auiie.  dp  up  uip  pas  Uirp  do  qiip>tioiissur  ce  poiut  :je 
me  iuis  arrangé  avpp  pui,  suis  irauquille,  j'ai  fait  ]iour  le  niieui,  ne 
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m'Interroge  pas  pour  raison  à  moi  ouniiuc  ;  qu*il  lui  a  tenu  ce  langage 
pour  éluder  toutes  questions*  etc.,  etc.;  proteste  encore qu*elle  n'a  rien 
su  de  ce  qu'étaient  devenus  le  sieur  de  Laniotte  tilset  sa  mère,  et  per- 
siste à  soutenir  qu'il  n'a  contribué  en  rien  à  empoisonner  la  dame  de 
Lamotte  et  son  fils. 

»  Proteste  qu'il  n'est  point  coupable  de  l'assassinat  du  sieur  Duplessis, 
non  plus  que  de  celui  du  siour  Petit  (nom  douteux) ,  à  Chartres,  les- 
I  quels  assaiisinats  il  a  appris  que  quelques  personnes  lui  attribuaient  : 

qu'il  est  bien  vrai  qu'il  a  été  rendre  visite  h  Charlrer,  en  1775,  audit 
sieur  Petit,  qui  avait  été  anciennement  son  confesseur  :  qu'il  l'a  prié 
de  le  raccommoder  avec  la  demoiselle  Derues,  sa  cousine,  demeurant  à 
Chartres,  qu'il  n'a  été  question  de  rien  autre  chose  entre  eux.  et  qu'en 
général  il  n'n  aucun  assassinat  à  se  reprocher. 

»  Qui  est  tout  ce  que  ledit  Antuine-François  Derues  condamné  h  dit 
lYoir  à  nous  déclarer.  Lecture  à  lui  faite  de  tout  ce  que  dessus,  a  per- 
sisté et  a  signé.  »  —  Bachois,  Derubs,  Mobik. 

Les  signatures,  dans  l'ordre  où  nous  les  rapportons,  ioni  apposées 
in  bas  de  trois  pages.  L'écriture  de  Derues  est  lourde  et  mauvaise 
comme  traits,  mais  grosse  et  parfaitement  lisible.  La  signature  de  la 
première  page  est  tracée  d'une  main  ferme  ;  la  »econdc  est  moins  as- 
surée, la  troisième  est  évidemment  tremblante.  Le  premier  auteur  co- 
mique de  notre  temps,  M.  Rosier,  a  fait  dire  dans  sa  pièce  du  Procès 
criminel  à  une  vieille  femme  a>ide  de>  «'moiions  do  cour  d'assises: 
JVoua  aurons  des  uutoijraphfs  :  Kn  voila  un  que  nous  reronunandons  aux 
belles  dames  qui  envoyaient  leur  album  à  Lacunaire  II  serait  très-fa- 
cile de  découper  le  nom  de  Derues  au  bas  d'une  des  pa^os,  et  il  ligu- 
rerait  sans  déshonneur  dans  leur  collerlion. 

'^  Le  condamné  recevait  deux  coups  à  chaque  bras,  l'un  au-dessus 
du  poignet,  l'autre  au-dessus  de  la  saignée:  un  coup  a  chaque  jambe 
et  un  à  chaque  cuisse.  Le  neuvième,  appelé  le  coup  de  grâce,  était 
frappé  au  creux  de  l'estomac  Le  bois  df  la  croix  était  creux  au-de9>ous 
de  chacune  des  parties  du  corps  qui  devait  recevoir  un  coup  :  on  appe- 
lait ces  cavités  des  j^ortcn^fnnx,  I 
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On  a  coutume  de  s'rloiiner  de  la  ressemblance  frap- 
pante qui  existe  quelquerois  entre  deux  personnes  étran- 
gères l'une  à  Taulrc  :  c'est  le  contraire  qui  devrait  sur- 
prendre. Fil  effet,  comment  ne  pas  admirer  cette  puissance 
de  création  si  ir.iinie  dans  sa  variété,  qu'elle  ne  cesse  de 
produire  des  comlinaisons  toujours  diverses  avec  des  élé- 
mens  toujours  les  mi^mos?  Plus  on  réflécliit  sur  cette  pro- 
digieuse ftVonditr  de  formes,  |)Ius  on  en  demeure  stupé- 
fait. D'aliord,  (l:aque  peuple  a  son  tjpe distinct  et  bien 
caractérisé,  qui  le  sépare  des  autres  races  d  hommes.  '  I 
Ainsi  il  y  a  le  t\;'e  anglais,  le  type  espagnol,  le  ty|>e  i  1 
allemand  ou  slnvc.  etc.;  puis,  dans  ce  peuple,  il  va  les 
familles,  distini  uérs  entre  elles  par  des  traits  moins  gé- 
nérau\,  mois  l)i(  ii  nrononcés  encore;  puis  enfin  les  indi- 
vidus de  chaque  fnmille,  que  différencient  des  nuances 
plus  ou  moins  tranchées.  Quelle  multitude  de  physiono- 
mies !  Quelle  prodigieuse  multiphcité  d*empreintes  dans 
les  innombrables  épreuves  de  la  face  humaine  !  des  mo- 
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ilt'It'N  |i,ir  inillmiiH ,  r\  |iiiiii(  ilr  rti|iit's.  I.ii  |in*H*iu*e  de 
•  (' >|H'<  t«i(  K*  t(Uij(Mir>  iioii\(Niii ,  i|iri*>l-rr  iloiir  qui  doit 
iiiiiiH  iiis|iinT  |»liis  ilVtonit.'miMil.  Irtmii'Ilr  diversité  des 
tiuui'i'^.  (Ml  la  ri'<s('ml)laii(-t'  l'orhiili'  di'  (|iit*l<iii:'s  indivi- 
dus? K>t'il  iiii|His>il)lo  (|ni'  d'uiir  rxlriMiiitt*  du  monde 
à  rauhi'.  il  X'  (rtiuvo  ,  uiu*  l'ois  par  hasard,  deux  per- 
sonuts  dniil  li»>  Iraits  suiful  form*»*»  ^^iir  uii  uiuulc  sem- 
l)Ial)l(*?  .Non  >aii<  douto  ;  nus.si.  iv  qui  doit  nous  paraître 
plus  >ur|>rouaul,  ce  ii'rst  pa*«  que  «ts  pi'rsoniies  existent 
(»n  {v\  ou  ti'l  liou  d«'  la  lern*,  r\»sl  qurlles  si»  rencon- 
Iront  >ur  le  inrmt*  point,  et  qu'elles  s'ollrent  ensemble! 
nos  uMiv.  >i  peu  liahitués  à  de  telles  ressemblances.  Beau- 
coup ile  fahles  fuil  été  hAties  sur  ce  fait,  depuis  Amphi- 
tryon jusqu'à  nos  jours;  rhi>toire  en  a  aussi  présenté 
quel(|ues  exemples,  tels  que  ceux  du  faux  Dmilri  en  Rus- 
sii".  di»  Perkin»*  Warheck  en  Anizlelerre.  et  île  plusieurs 
autres  ini|M)steurs  ri''lèlin's;  mais  l'axentureqne  nousof— 
Irons  à  nos  lecteurs  n'ot  pas  la  nîoiii>  rurieusc  ni  la 
moins  êlrani:»». 

Le  H)a(M'il  iri.")?.  jour  uTTasle  dans  riiistoiredenotre        '    • 
|»a\s,  lecan(uii:roiMlaile!M<»re,à  six  heures  duMiir.  dans  les 
plaine>  tie  Saint-(Juenhn  :  les  troupes  françaises  venaient         ' 
d  êln»  détruites  par  les  Forces  réuniesde  l'AnnIeterreelde         ■ 
rMspajziiisquecommamlait  le  fameux  capitaine  Kmma-         I 
mit*!  IMiilihert,  duc  de  Sa>oie.  L'inlanterie  enlicrcmcul 
éirasée,  le  coimétablo  de  Montmorcnij    fait  prisonnier 
avec  plusieurs  généraux,  le  duc  d'Knîzhien  l>le>séà  mort, 
la  lleurde  la  noblesse  moissonnée,  tels  furent  les  tristes 
résultats  d*une  bataille  qui  plon<:ea  la  France  dans  le  deuil. 
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et  qui  aurait  brisé  la  couronne  de  Henri  11^  si  le  duc  de 
Guise  n*eût  pris  Tannée  suivante  une  éclatante  revanche. 
Dans  un  petit  village  situé  à  un  quart  de  lieue  du 
champ  de  bataille,  on  entendait  avec  horreur  les  gémisse- 
mens  des  mourans  et  des  blessés  qu'on  y  avait  transpor- 
tés ;  les  habitans  avaient  cédé  leurs  maisons  pour  servir 
d'ambulances;  deux  ou  trois  chirurgiens -barbiers  par- 
couraicntces  demeures,  ordonnant  un  peu  lestement  des 
opérations  qu  ils  confiaient  u  leurs  aides,  et  chassant  de 
temps  en  temps  quelques  fuyards  qui  avaient  trouvé 
moyen  de  se  renfermer  avec  les  blessés,  sous  pré- 
texte de  prodiguer  leurs  soins  à  des  amis  ou  à  des  parens 
qui  leur  étaient  bien  chers.  Déjà  ils  avaient  expulsé  un 
bon  nombre  de  ces  pauvres  diables,  quand  ils  ouvrirent 
la  porte  dune  petite  chambre  où  gisait  sur  une  natte 
grossière  un  soldat  baigné  dans  son  sang,  qu'un  autre  sol- 
dat surveillait  avec  une  extrême  sollicitude. 

—  Qui  es-tu?  dit  Tun  des  chirurgiens  au  blessé,  je  ne 
te  reconnais  pas  pour  faire  partie  de  nos  bandes  françaises. 

—  Hélas!  secourez-moi!  cria  le  patient,  secourez- 
moi!  et  que  Dieu  vous  bénisse. 

—  D'après  les  couleurs  de  ce  justaucorps,  reprit  l'au- 
tre chirurgien,  je  gagerais  que  ce  maraud  appartenait  à 
quelque  gentilhomme  espagnol  ;  par  quelle  méprise  Ta- 
t-on  porté  ici  ? 

—  Par  pitié  !  murmurait  le  malheureux  ;  je  souffre 
tant! 

—  Fi  !  s'écria  le  dernier  interlocuteur  en  le  poussant 
du  pied,  crève  comme  un  chien,  misérable! 
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(omher:  je  Ini  dégagé  d'un  monceau  de  cadaTres,  et  je 
Tni  moi-même  apporté  ici. 

Pendant  ce  récit,  la  physionomie  de  ce  personnage 
trahissait  ime  secrète  a;;itation  ;  mais  le  chirurgien  n'y 
prit  pas  garde.  \c  trouvant  pas  parmi  ses  outils  ceux  qui 
hii  étaient  nécessaires  :  T/estmon  confrère  ,  s'écria-t-il, 
(\\i\  U's  aura  emportés!...  il  n*cn  fait  jamais  d'autres,  par 
jalousie  de  ma  renommée  ;  mais  je  le  rejoindrai. ..  De  si 
bons  instrumens  !  qui  fonctionnent  tout  seuls ,  et  qui  se- 
raient capables  de  donner  de  riiabileté  à  un  ignorant 
comme  lui!...  —  Je  serai  ici  dans  une  heure  ou  deux  : 
du  re|ios,  du  sommeil,  aucune  agitation,  rien  qui  puisse 
enllamnier  la  blessure;  et  «piand  Topération  sera  propre- 
ment faite,  nous  verrous...  A  la  grAce  du  Seigneur  I 

INiis  il  se  dirigea  vers  la  porte,  confiant  le  pauvre 
diable  aux  soins  de  son  frère. 

—  Kh  !  mou  DiiMi  !  ajouta-t-îl  en  hochant  la  tète, 
avec  laide  d'un  miracle,  il  en  réchappera  peut-être. 

.\  peine  le  chirurgien  fut-il  dehors,  que  le  soldat  valide 
examina  curieusement  le  vi.sage  du  blessé. 

—  Oui,  uuirmura-t-il  entre  ses  dents  :  on  me  Tavait 
bien  dit  qu'il }  avait  dans  l'armée  ennemie  un  homme  à 
qui  je  ressemblais  trait  pour  trait...  t7est  que  vraiment 
c'est  à  s'y  méprendre...  On  dirait  un  miroir  qui  me  ren- 
voie ma  propre  figure...  J'ai  bien  fait  de  le  chercher  dans 
les  derniers  rangs  des  troupes  espagnoles;  et,  grâce  à  ce 
com|»agnon  qui  l'a  abattu  si  h  propos  d'un  coup  d'arque- 
buse, j'ai  pu,  en  emportant  son  corps  à  l'écart,  me  sous- 
traire aux  |»érils  de  la  mêlée. 
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Mais  ce  n'est  pas  tout»  pensa-t-il  en  observant  toujours 
la  figure  souffrante  du  malheureux  amputé  ;  ce  n'est  pas 
tout  que  d*étre  sorti  de  là  !  Je  n'ai  rien  au  monde,  je  ne 
possède  rien  ;  sans  asile,  sans  ressource,  gueux  de  nais- 
sance, aventurier  de  fortune,  je  me  suis  enrôlé,  et  j'ai 
mangé  le  prix  de  mon  enrôlement  ;  j'espérais  le  pillage, 
et  nous  voilà  en  pleine  déroute!  Que  faire?  Me  jeter  à 
Teaula  tète  la  première?  Non  certes  ;  autant  valait  mou- 
rir de  la  poudre  à  canon.  Mais  ne  puis-je  tirer  parti  du 
hasard  pour  me  créer  une  condition  sortable,  mettre  à  pro- 
fit cette  étrange  ressemblance,  et  me  servir  de  cet  homme 
que  le  ciel  a  jeté  dans  ma  route,  et  qui  n'a  plus  que 
quelques  instans  à  vivre  ? 

Tout  en  faisant  ces  réflexions,  il  se  pencha  sur  le  corps 
du  blessé  en  riant  d'un  rire  salrdonique  ;  on  eût  dit  Sa- 
tan guettant  au  passage  Tâme  d'un  damné  qui  ne  peut 
lui  échapper. 

—  Héla^  !  hélas  !  criait  le  patient  ;  que  Dieu  ait  pitié 
de  moi  !  ma  fin  est  proche,  je  le  sens. 

—  Bah!  camarade,  chassons  les  idées  noires...  Une 
jambe  vous  fait  souffrir...  on  vous  Tcnlèvcra...  ne  pen- 
sons plusquà  l'autre,  et  confions-nous  à  la  Providence. 

—  J'ai  soif. . .  par  grâce,  une  goutte  d'eau  !. . . 

Une  fièvre  violente  venait  de  se  déclarer.  Le  garde- 
malade  regarda  autour  de  lui,  et  vit  une  cruche  pleine 
d*eau,  vers  laquelle  4e  moribond  étendait  une  muin  dé- 
faillante. Une  idée  vraiment  infernale  traversa  son  esprit. 
Il  versa  de  l'eau  dans  une  gourde  qu'il  portait  à  sa  cein- 
ture, et  l'approcha  des  lèvres  du  patient,  puis  il  la  retira. 
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—  Oh  !  j'ai soif...cette eau... par  pitié...  ahldonoe, 

donne... 

—  Mais  à  une  condition  :  c*est  que  tu  me  racooteras 

toute  ton  histoire. 

—  Oui»  mais  donne. . . 

L'autre  lui  laissa  boire  une  gorgée;  puis  le  pressa  de 
questions  sur  lui,  sur  sa  famille,  ses  amis,  sa  fortune,  et 
le  força  d*y  répondre,  en  tenant  suspendu  devant  ses  yeux 
le  breuvage  qui  devait  apaiser  le  feu  dévorant  de  ses  en- 
trailles. 

Après  cet  interrogatoire,  souvent  entrecoupé,  le  ma- 
lade retomba  épuisé  et  presque  sans  connaissance. 

Son  compagnon  n'étant  pas  encore  satisfait,  imagina 
de  le  ranimer  en  lui  faisant  avaler  quelques  gouttes  d*eau* 
de-vie  ;  cette  boisson  excitante  ranima  la  Gèvre,  et  re- 
monta le  cerveau  au  degré  d'exaltation  nécessaire  pour 
que  de  nouvelles  réponses  succédassent  à  de  nouvelles 
questions.  Les  doses  du  spiritueux  furent  redoublées  plu- 
sieurs fois,  au  risque  d*abrégcr  les  jours  du  malheureux. 
Dans  un  état  voisin  du  délire,  il  sentait  sa  tête  embrasée 
d*un  feu  ardent  ;  ses  souflfrances  cédaient  à  la  violence 
d'une  irritation  fébrile  qui  le  reportait  en  d'autres  lieux, 
en  d'autres  temps,  jusqu'aux  jours  de  sa  jeunesse,  et  jus- 
qu'au pays  où  il  avait  vécu.  Mais  une  sorte  de  réserve 
enchaînait  encore  sa  langue  :  ses  sentimens  intimes,  les 
détails  secrets  de  sa  vie  passée  n*étaient  point  encore  ve- 
nus sur  ses  lèvres;  et  cependant  une  crise  pouvait  l'enle- 
ver d'un  moment  à  l'autre.  Le  temps  pressait  :  déjà  le 
jour  commençait  à  baisser,  lorsque  l'impitoyable  inter- 
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rogateor  eut  l'idée  de  proûter  de  cette  obscurité.  Il  ré- 
veilla par  quelques  paroles  solennelles  les  idées  religieu- 
ses du  patient,  frappa  son  imagination  de  terreur  en  lui 
parlant  des  peines  de  l'autre  vie  et  des  flammes  deTenfer; 
et»  secondé  par  les  transports  où  il  l'avait  jeté,  il  parut 
aux  yeux  du  mourant  comme  un  juge  chrétien  qui  allait 
le  livrer  à  la  damnation  éternelle,  ou  lui  ouvrir  lescieux. 
EnGn,  pressé,  torturé,  écrasé  par  Tascendant  d'un  homme 
dont  la  voix  tonnait  à  son  oreille  comme  celle  d'uu  mi- 
nbtre  de  Dieu ,  le  mourant  lui  livra  tous  ses  aveux, 
tous!...  et  lui  ût  sa  confession. 

Quelques  minutes  après,  le  bourreau,  car  on  pouvait 
rappeler  ainsi,  se  pencha  sur  la  victime,  ouvrit  ses  vote- 
mens,  y  prit  quelques  parchemins  et  quelques  pièces  d'ar- 
gent; il  flt  ensuite  un  mouvement  pour  tirer  sa  dague, 
mais  il  se  retint;  puis  repoussant  dédaigneusement  le 
corps,  comme  lavait  fait  le  premier  chirurgien  : 

— Je  pourrais  te  tuer,  lui  dit-il  ;  mais  ce  serait  un 
meurtre  inutile;  j'avancerais  de  quelques  heures  tout  au 
plus  ton  dernier  soupir  et  mes  droits  à  ton  héritage. 

Et  il  ajouta  d*une  voix  moqueuse  : 

—  Adieu,  frère  ! 

Le  moribond  exhala  un  faible  gémissement,  et  l'aven- 
turier  sortit  de.  la  chambre. 

Quatre  mois  après  cette  scène,  envoyait  devant  la  porte 
d*upe  nmison  située  à  l'extrémité  du  village  d'Artigues, 
près  de  Rieux,  une  femme  assise  qui  jouait  avec  un  en- 
Cuit  de  neuf  à  dix  ans.  Jeune  encore,  elle  avait  le  teint 
brun  des  femmes  du  Midi  ;  sa  belle  chevelure  noire  re* 
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tombait  en  larges  boucles  autour  de  sa  tète  ;  le  feu  cadié 
des  passions  se  trahissait  quelquefois  par  l'éclat  de  let 
regards  ;  mais  une  nonchalance  habituelle  et  une  sorte  de 
langueur  semblaient  recouvrir  ce  foyer  presque  éteint,  et 
la  maigreur  de  sa  personne  accusait  quelque  chagrin  se- 
cret :  on  devinait  une  existence  incomplète,  un  bonheur 
flétri,  une  Ame  douloureusement  brisée. 

Son  costume  était  celui  d*une  bourgeoise  riche;  elle 
portait  une  de  ces  longues  robes  è  manches  flottantes 
qui  étaient  de  mode  au  seizième  siècle.  La  maison  de- 
vant laquelle  elle  se  tenait  assise  lui  appartenait,  ainsi  que 
le  vaste  champ  qui  joignait  le  jardin.  En  ce  moment» 
elle  partageait  son  attention  entre  les  jeux  de  son  fib  et 
les  ordres  qu'elle  donnait  è  une  vieille  servante,  lorsque 
tout-à-coup  un  cri  de  Tenfant  la  fit  tressaillir  : 

—  Tiens ,  ma  mère  j  disait-il ,  tiens ,  le  voilà  I 

Elle  suivit  la  direction  de  son  doigt ,  et  vit  un  jeune 
garçon  qui  passait  à  Tangle  de  la  rue. 

—  Oui,  poursuivit  Tenfant,  cest  lui  qui  hier,  tandis 
que  je  jouais  avec  les  autres  garçons  du  village,  m'a  in- 
sulté par  toutes  sortes  de  mauvaises  paroles  ! 

—  Et  quels  noms  t*a-t-il  donnés,  mon  fils? 

—  Il  y  en  a  un  que  je  n'ai  pas  compris,  mais  ce  de- 
vait être  une  bien  grosse  injure  ;  car  tous  les  autres  m*ont 
tout-à-coup  montré  au  doigt,  et  m'ont  laissé  là.  Il  m'a 
appelé,  —  il  dit  qu'il  ne  fait  que  répéter  ce  que  lui  a 
dit  sa  mère,  —  il  m'a  appelé  méchant  bâtard. 

Le  visage  de  la  jeune  femme  devint  pourpre  d'indi- 
gnation. 
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—  Quoi!  s'écria-t-elle,  ils  oseraient!...  quelle  indi- 
gnité! 

—  Qu'est-ce  que  veut  .donc  dire  ce  vilain  mot-là , 
maman?  demanda  Tenfant  troublé  par  cette  colère,  Ap* 
pelle-t-on  ainsi  les  pauvres  enfans  qui  n'ont  plus  de  père? 

La  mère  serra  son  fils  contre  son  sein. 

—  Oh  !  reprit-elle ,  c'est  une  infAme  méchante  1  Ces 
gens-là  n'ont  jamais  vu  celui  que  je  pleure  ;  il  n'y  a  que  six 
ans  qu*ils  sont  établis  dans  le  village,  et  voilà  la  huitième 
année  révolue  depuis  le  départ  de  ton  père ,  mais  leur  ca- 
lomnie est  absurde  :  cette  église  là-bas  a  vu  célébrer 
notre  mariage;  cette  maison  que  j'ai  reçue  en  dot  s'est 
ouverte  pour  nous  après  la  cérémonie,  et  mon  pauvre 
Martin  a  laissé  ici  des  parens,  des  amis,  qui  ne  souffriront 
pas  qu  on  insulte  à  l'honneur  de  sa  femme 

—  De  sa  veuve,  interrompit  une  voix  grave. 

—  Ah  !  mon  oncle  1  s'écria  ta  jeune  femme  en  se  re- 
tournant vers  un  vieillard  qui  sortait  de  la  maison. 

—  Oui ,  Bertrande ,  reprit  le  nouveau  venu ,  il  faut 
t^habitucr  à  cette  idée.  Mon  neveu  n'est  plus  de  ce  monde, 
j'en  suis  s&r;  autrement  il  n'aurait  pas  été  assez  fou 
pour  rester  si  long-temps  sans  donner  de  ses  nouvelles. 
Parti  brusquement  à  la  suite  d'une  querelle  de  ménage, 
dont  tu  n'as  jamais  voulu  m'apprendre  la  cause,  il  n'au- 
rait pas  gardé  rancune  pendant  huit  années  ;  ce  n'était 
pas  là  son  caractère.  Où  est-il  allé?  qu'a-t-il  fait?  Nous 
n'en  savons  rien,  ni  toi,  ni  moi,  ni  personne,  mais  à  coup 
tùr  il  est  mort,  et  repose  en  terre  sainte  bien  loin  de 
nona.  Dieu  veuille  avoir  son  Ame! 
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Rcrtrandc  fit  un  signe  de  croix,  etplenra,  la  tètein- 

rlinéc  sur  ses  mains. 

—  Bonjour,  Sanxi,  dit  Tonrlc  en  tapant  snr  la  jonede 
Tenfant,  qui  se  détourna  avec  humeur. 

I/aspect  de  cet  homme  n*aYait  en  eflfet  rien  qui  pro- 
vint en  sa  faveur  ;  les  enfans  sentent  d*instinct  ces  aortes 
do  gens,  faux,  cautelcut,  dont  le  regard  louche  démente 
leur  insu  les  paroles  mielleuses. 

—  Bcrtrande,  s'écria-t-il,  ton  fils,  indocile  corane 
le  fut  autrefois  son  père,  répond  mal  è  mes  caresses. 

—  Pardon,  répondit  la  mère,  1* enfant  est  jemie,  il 
ne  sait  pas  encore  ce  qui!  doit  à  l'oncle  de  son  para; 
je  rinstruirai  mieux;  il  apprendra  bientAt  arec  lecoD* 
na  issance  les  soins  que  vous  prenez  pour  lui  conser? èr  sa 
petite  fortune. 

—  Sans  doute,  sans  doute,  dit  Tonde  en  s* efforçant 
de  sourire,  je  vous  en  rendrai  bon  compte  ;  car  c'est  avec 
vous  seuls  que  j*aurai  afiaîre  dans  Tavonir.  Va,  ma  chère, 
ton  mari  est  bien  mort,  liah  !  si  tu  m'en  crois,  Yoilà  bien 
assez  de  rcprcls  pour  un  mauvais  sujet  ;  n'y  songeons 
plus. 

Kn  achevant  ces  mots  il  s*éloigna,  et  laissa  la  jeune 
femme  livrée  aux  plus  tristes  pensées. 

Rertrande  deltolls,douécparla  nature  d'une  sensibilité 
ardente,  qu  une  éducation  sage  avait  contenue  dans  de  jus- 
tes bornes,  atteignait  à  peine  sa  douzième  année,1orsqu'elle 
épousa  le  jeune  Martin  Guerre,  qui  n'était  guère  plus  âgé 
qu'elle.  Ces  sortes  d'unions  précoces  étaient  alors  en 
usage,  surtout  dans  les  provinces  du  Midi.  Ce  qui  les  dé-. 
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terminait  le  pins  souvent,  c  étaient  des  considérations 
d'intérêt  et  de  famille,  secondées  par  le  développement 
hâtif  de  la  puberté  dans  certains  climats.  Pourtant  les 
jeunes  époux  vécurent  long-temps  comme  frère  et  sœur. 
L'Ame  de  Bertrande,  dirigée  de  si  bonne  heure  vers  dés 
idées  d'amour  légitime,  s'attacha  toute  entière  à  l'être 
qu'on  lui  donnait  pour  compagnon  de  toute  sa  vie  ;  elle 
lui  rapporta  toutes  ses  affections,  toutes  ses  pensées  ;  lui 
seul  devint  le  but  et  le  centre  de  son  existence  ;  et  quaiid 
leur  hymen  fut  sérieusement  réalisé,  la  naissance  d*un  fils 
vint  encore  resserrer  un  lien  fortifié  d*avance  par  son 
ancienneté.  Mais,  bien  des  philosophes  l'ont  dit,  le  bon- 
heur uniforme,  qui  attache  de  plus  en  plus  les  femmes, 
a  souvent  pour  effet  de  détacher  les  hommes,  et  Martin 
Guerre  l'éprouva.  Vif,  étourdi,  impatient  d'un  joug 
qu'il  avait  porté  de  si  bonne  heure,  curieux  de  voir  le 
monde  et  de  sentir  sa  liberté,  il  profita  un  jour  d'un  pré- 
texte frivole,  d'une  légère  dispute,  où  Bertrande  con- 
fessa depuis  avoir  eu  les  premiers  torts,  pour  quitter  la 
maison  et  le  village.  On  le  chercha  vainement,  on  l'atten- 
dit. Bertrande  passa  le  premier  mois  à  guetter  son  re- 
tour, mais  inutilement  ;  puis  elle  consacra  ses  jours  à  la 
prière.  Le  ciel  resta  sourd  à  ses  voeux.  Elle  voulait  par- 
tir aussi»  courir  à  la  recherche  du  fugitif;  mais  le  monde 
est  grand,  et  aucune  trace  ne  pouvait  la  guider.  Que  de 
tourmens  pour  ce  cœur  si  tendre,  que  de  regrets  pour 
cette  Ame  altérée  d'amour,  que  de  nuits  sans  sommeil, 
que  de  veilles  sans  repos  !  Des  années  se  passèrent,  son 
fils  grandit,  et  rien  ne  vint  lui  apprendre  ce  qu'était  de- 
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venu  celui  qu'elle  avait  tant  aimé.  Elle  parlait  soQTent 
de  lui  à  son  enfant,  qui  ne  la  comprenait  pas  ;  elle  cber- 
rliait  k  retrouver  ses  traits  dans  ceux  du  jeune  Sanri,  et 
quoiqu'elle  s'étudiât  a  concentrer  toute  son  aflTectioii  sur 
son  iils,  elle  éprouvait  qu*il  y  a  des  peines  que  Tamoar 
maternel  ne  peut  pas  eflacer,  des  larmes  qu'il  ne  peut  ta- 
rir; et  dévorée  par  Tardeur  même  des  sentimens  qu'elle 
refoulait  dans  son  cœur,  la  pauvre  femme  dépérissait  len- 
tement, entre  les  regrets  du  passé,  les  vains  désirs  du  pré- 
sent, et  la  perspective  solitaire  de  Tavenir. 

C'est  en  de  pareilles  circonstance^  qu'elle  venait  d'être 
offensée  dans  son  honneur,  froissée  dans  ses  sentimens 
maternels,  et  Tonde  de  son  mari,  qui  aurait d6  la  défen- 
dre et  la  soutenir,  n'avait  pour  elle  que  des  paroles  froides 
et  désolantes  ! 

Le  vieux  Pierre  Guerre  était  avant  tout  un  égoïste; 
dans  sa  jeunesse,  on  Tavait  accusé  de  pratiquer  l'usure, 
et  au  fait,  on  ne  savait  trop  par  quels  moyens  il  s'était  en- 
richi ;  car  le  petit  commerce  d'étofles  auquel  il  s'adon* 
nait  ne  semblait  pas  lui  procurer  de  grands  bénéfices. 
Lors  de  la  disparition  de  son  neveu,  il  était  naturel  qu'on 
lui  confiât  le  soin  de  faire  valoir  le  patrimoine  de  la  fa- 
mille, et  sur-le-champ  il  s'occupa  d'en  doubler  les  reve- 
nus, mais  sans  se  croire  obligé  d'en  rendre  compte  à 
Bertrande.  Aussi ,  quand  il  se  persuadait  que  Martin  ne 
devait  plus  revenir ,  pouvait-^n  lui  supposer  le  désir  de 
prolonger  une  situation  dont  il  tirait  parti. 

La  nuit  étendait  peu  à  peu  ses  voiles;  c'était  à  ce  mo- 
ment 011  le  crépuscule  confond  les  objets  lointains  et 
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rend  les  formes  indécises^  On  touchait  alors  à  la  fin  de 
l'automne^  cette  saison  mélancolique,  qui  réveille  tant 
d'idées  sombres,  et  le  souvenir  de  tant  d'espérances  per- 
dues. L'enfant  était  rentré  dans  la  maison.  Bcrtrande, 
toujours  assise  devant  la  porte  et  le  front  penché  sur  sa 
main,  songeait  tristement  aux  dernières  paroles  de  son 
oncle,  et  revoyait  en  imagination  le  passé  qu*  elles  lui 
avaient  rappelé  :  les  scènes  de  leur  en  fancejorsque,  mariés 
si  jeunes  l'un  à  l'autre,  ils  n'étaient  encore  que  des  compa- 
gnonsdejeux,  préludantpar  d'innocentes  joies  aux  graves 
devoirs  de  la  vie  ;  puis  leur  amour  croissant  peu  à  peu  avec 
leurs  innées,  jusqu* à  ce  que  Thabitude  du  bonheur  se  fût 
changée,  pour  elle  en  passion,  pour  lui,  au  contraire,  en 
indifférence;  elle  croyait  le  voir  encore  tel  qu'il  était  la 
veille  de  son  départ,  jeune  et  beau,  portant  fièrement  la 
tète,  revenant  d'une  chasse  pénible  et  allant  s'asseoir  au 
berceau  de  son  fils  ;  elle  se  rappelait  aussi  avec  amertume 
les  soupçons  jaloux  qu'elle  avait  formés,  la  colère  avec 
laquelle  elle  les  avait  laissés  éclater,  l'offense  qu'elle  lui 
avait  faite,  et  la  disparition  de  son  mari  outragé,  suivie  de 
huit  ans  d'absence  et  de  deuil.  Elle  pleurait  sur  son  aban- 
don, sur  le  désert  où  s'écoulait  sa  vie,  ne  voyant  autour 
d'elle  que  des  âmes  froides  ou  des  esprits  cupides,  et  ne 
vivant  que  pour  son  enfant,  pour  celui  qui  lui  retraçait 
au  moins  une  image  incomplète  de  Tépoux  qu'elle  avait 
perdu.  Perdu  !  oui,  perdu  pour  jamais,  se  disait  -elle  en 
soupirant  et  en  levant  les  yeux  vers  ces  campagnes  qui 
l'avaient  vu  tant  de  fois,  à  cette  même  heure  du  jour, 
aux  derniers  feux  du  soleil  couchant,  revenir  pour  le  re- 
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pas  de  famille.  Bcrtrandc  parconratt  d'an  regard  distndi 
les  collines  éloipntVs  r|iii  dessinaient  leurs  noires  aO- 
houettes  sur  le  ciel  enllammé  de  TOccident  ;  pots  éBe 
ramena  sa  vue  sur  un  petit  bois  d*oliTiers  planté  à  l'as- 
tre bord  d*un  ruisseau  qui  coulait  au  pied  de  sa  demeura. 
Tout  ('tait  calme:  l'approche  de  la  nuit  ramenait  le  si- 
lence nvec  Tobscurit^  :  cYtait  là  le  spectacle  que  Ber^ 
trande  avait  tous  les  soirs,  et  quoiqu'elle  eût  peine  à  s'en 
df^tacher,  elle  se  levoit  pour  rentrer  dans  la  maison ,  km^ 
qu'un  mouvement  qui  se  fit  entre  les  arbres  attira  sob 
attention  :  elle  crut  d'abord  se  tromper  ;  mais  les  bran- 
ches craquèrent  en  s*ëcartant,  et  une  forme  humaine  pa- 
rut de  l'autre  cAté  du  ruisseou.  Bertrande  eut  peur  :  elle 
voulut  crier  ;  mais  l'excès  même  de  l'émotion  paralysa 
sa  voi\,  comme  il  arrive  dans  un  rêve  effrayant.  Il  sem- 
blait en  effet  que  ce  fAt  un  rêve,  car  mal^  les  ténèbres 
épaissies  autour  de  cette  fi^^ure  indistincte,  elle  crut  re- 
connaître des  traits  bien  chers  h  son  souvenir.  Etait- 
clle  le  jouet  d'une  hallucination  ?  ses  rêveries  ardentes  Ta* 
vaient-ellos  exaltée  h  ce  point  ?  Elle  craignit  d'être  folle^et 
s'agenouilla  pour  prier  Dieu.  Mais  Tillusion  ne  s'eiTacait 
pas,  et  devant  elle  se  tenait  toujours  cette  ombre  immo- 
bile, qui,  les  bras  croisés,  la  contemplait...  Alors  elle 
cnit  h  la  sorcellerie,  &  quelque  charme  du  démon  ;  et 
superstitieuse  comme  on  Tétait  h  cette  époque,  elle  em- 
brassa avec  ardeur  un  crucifix  qu'elle  portait  sur  son  sein, 
et  tomba  presque  évanouie.  D'un  bond,  le  fantême  fran- 
chit le  ruisseau,  et  parut  à  côté  d'elle. 

—  Bertrande  1 .. .  lui  dit-il  d'une  voix  émue.  Elle  leva 
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la  tète,  poussa  nn  cri  perçant,  et  se  trouva  dans  les  bras 
de  son  mari. 

Le  soir  même,  tout  le  village  fat  instruit  de  cet  évé- 
nement. Les  babitans  se  pressaient  devant  la  porte  de 
Bertrande;  les  amis,  les  parens  de  Martin,  voulurent 
tons  le  revoir  après  ce  retour  miraculeux  ;  ceux  qui  ne 
Tavaient  jamais  connu  ne  furent  pas  les  derniers  à  témoi- 
gner leur  curiosité  ;  si  bien  qu*avant  de  se  retirer  auprès 
de  sa  femme,  le  béros  de  l'aventure  fut  obligé  de  se  mon- 
trer publiquement  dans  une  grange  attenante  à  sa  de- 
meure. Ses  quatre  sœurs  fendirent  la  foule  et  lui  sau- 
tèrent au  col  en  sanglotant  ;  Tonde  averti  examina  son 
neveu  avec  surprise  d'abord,  puis  il  tendit  les  bras.  Tous 
le  reconnurent,  à  commencer  par  la  vieille  servante  Mar- 
guerite,  qui  était  entrée  au  service  des  deux  époux  le 
jour  même  de  leur  mariage  ;  on  observa  seulement  que 
Tâge  plus  mûr  avait  affermi  ses  traits,  donné  plus  de  ca- 
ractère'à  sa  physionomie  et  plus  de  développement  è  ses 
fonnes  robustes.  On  remarqua  aussi  qu*il  avait  une  cica- 
trice au  sourcil  droit,  et  qu*il  boitait  légèrement.  C'é- 
taient deux  blessures  qu'il  avait  reçues,  dit-il,  et  dont  il 
ne  souffrait  plus. 

Martin  Guerre  paraissait  impatient  de  se  retirer  près 
de  sa  femme  et  de  son  fils  ;  mais  la  foule  assemblée  exi- 
geait un  récit  des  événemens  qui  s'étaient  passés  pendant 
son.  exil  volontaire;  il  fut  obligé  de  la  satisfaire.  Lenvie 
de  voir  le  monde  l'avait,  dit-il,  saisi  au  milieu  de  son 
bonheur,  il  y  avait  huit  ans  environ  ;  il  n'avait  pu  résister 
h  cette  humeur  vagabonde,  et  un  soir  il  était  parti  è  Tim- 
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proviste.  Un  instinct  bien  naturel  l'avait  d*abord  eondvt 
dans  son  pays,  en  Biscaye,  où  il  avait  embrasaé  eeui  de 
ses  parens  qu'il  y  arait  laissés  autrefois.  Là  il  trouva  le 
cardinal  de  Burgos,  qui  rattacha  à  sa  maison  en  loi  pro- 
mettant des  profits,  des  horions  à  donner  et  à 
et  bon  nombre  d'aventures.  Quelque  temps  après,  U 
au  service  du  frère  de  ce  cardinal,  qui,  bien  malgré  loi, 
le  força  &  le  suivre  à  la  guerre  et  à  s'armer  en  ptrtiaan 
contre  les  Français  ;  ce  fut  ainsi  qu*il  se  trouva  dans  les 
rangs  espagnols  à  la  bataille  de  Saint- Quentin,  et  qu'il 
reçut  un  terrible  coup  de  feu  qui  lui  traversa  la  jambe; 
transporté  dans  une  maison  d'un  village  voisin,  il  tomba 
entre  les  mains  d'un  chirurgien  qui  voulait  lui  couper  le 
membre  blessé  ;  mais  par  bonheur  ce  chirurgien,  qui  Fa- 
vait  quitté  un  moment,  ne  revint  plus,  et  le  malade  ayant 
trouvé  une  bonne  vieille  femme  qui  pansa  sa  blessure  et 
qui  le  soigna  nuit  et  jour,  se  rétablit  heureusement  en 
quelques  semaines,  puis  retourna  vers  le  village  d'Ârti- 
gués,  heureux  de  retrouver  sa  maison,  ses  biens,  surtout 
sa  femme  et  son  enfant,  et  bien  résolu  &  ne  plus  les  quitter. 
En  achevant  cette  histoire,  il  donna  des  poignées  de 
main  &  ses  voisins  encore  émerveillés  de  le  voir  au  mi- 
lieu d'eux.  Il  appela  par  leurs  noms  plusieurs  paysans 
qu'il  avait  laissés  fort  jeunes,  et  qui,  s  entendant  nommer, 
s'avancèrent  vers  lui  hommes  faits  et  à  peine  reconnais- 
sablés,  tout  joyeux  cependant  de  n'être  pas  oubliés.  Il 
rendit  à  ses  sœurs  caresses  pour  caresses,  demanda  par- 
don à  son  oncle  des  chagrins  qu*il  lui  avait  causés  dans 
sa  jeunesse  par  sa  mutinerie  ;  il  lui  rappela  en  riant  les 
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eometions  qu'il  avait  reçues  de  lui,  et  se  souvint  aussi 
d'un  moine  de  Saint-Âugustin  qui  lui  avait  appris  à  lire» 
ainsi  que  d'un  révérend  père  capucin  dont  la  conduite  dé- 
réglée avait  fait  scandale  dans  le  pays.  Bref,  il  parut, 
malgré  son  long  voyage,  avoir  conservé  une  mémoire 
toute  fratclie  des  lieux,  des  hommes  et  des  choses.  Les 
bonnes  gens  le  comblèrent  de  félicitations  ;  ce  fut  à  qui  le 
bénirait  d'avoir  eu  la  bonne  pensée  de  revenir;  ce  fut  à 
qui  rendrait  témoignage  du  chagrin  de  Bertrande  et  de 
sa  yertu  si  parfaite.  On  s'attendrissait,  on  pleurait,  et  on 
vida  plusieurs  bouteilles  de  la  cave  de  Martin  Guerre. 
Enfin  on  se  sépara,  avec  force  exclamations  sur  les  coups 
imprévus  du  sort,  et  chacun  se  retira  chez  soi,  ému,  sur- 
pris et  satisfait,  sauf  peut-être  le  vieux  Pierre  Guerre, 
qu'un  mot  de  son  neveu  avait  frappé  d'une  manière  fâ- 
cheuse pour  ses  intérêts,  et  qui  rêva  toute  la  nuit  aux 
chances  de  perte  que  lui  préparait  ce  retour. 

Il  était  minuit  quand  les  époux,  restés  seuls,  furent  li- 
bres de  s'abandonner  à  leur  tendresse.  Bertrande  avait 
peine  à  revenir  de  sa  stupeur  ;  elle  ne  pouvait  en  croire 
ses  yeux  ni  ses  oreilles  ;  elle  revoyait  là,  près  d*elle,  dans 
la  chambre  nuptiale ,  Tépoux  qu'elle  avait  perdu  depuis 
huit  années,  celui  qu*elle  avait  pleuré,  celui  que  quel- 
ques heures  auparavant  elle  avait  cru  mort  !  • . .  Dans  la 
révolution  soudaine  causée  par  tant  de  joie  succédant  à 
tant  de  chagrins,  elle  ne  retrouvait  plus  assez  d* énergie 
pour  manifester  au  dehors  ce  qu'elle  éprouvait  ;  ses  sen- 
timens  confus  pouvaient  difficilement  se  faire  jour,  et  son 
cœur  ne  lui  fournit  pas  d'expressions,  tant  son  trouble  lui 
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ôtait  l'usage  de  la  réBexioo  et  de  la  parole.  Lonqu'elie 
commença  pourtaDi  à  se  calmer»  lorsqu'elle  TÎt  plus  clair 
dans  son  Ame,  elle  s' étonna  de  ne  point  sentir  aiq^  de 
son  épou\  cet  élan  d*amourqui  la  veille  encore  allait  le  eher 
cher  si  loin.  C'était  bien  loi,  c'étaient  bien  sestraitSi 
c'était  bien  Thommc  qu  elle  avait  choisi,  auquel  elle  avait 
donné  volontairement  sa  main,  son  cœur,  sa  personne, 
et  cependant  il  lui  semblait,  eu  le  revoyant,  qu'une  bar- 
rière de  froideur,  de  honte,  de  pudeur  même,  la  séparait 
de  lui.  Le  premier  baiser  qu'il  lui  do  nna  ne  la  rendit  pas 
heureuse  ;  elle  rougit  et  fut  attristée.  Etrange  eflbt  d*une 
longue  absence  !  Elle  ne  pouvait  définir  quels  cbange- 
mens  le  temps  avait  apportés  dans  Taspect  de  cet  homme: 
sa  physionomie  avait  pris  un  caractère  plus  rude;  les 
lignes  du  visage,  l'enveloppe  extérieure,  U  personne 
physique  eniiii,  n'était  qu'a  peine  altérée  ;  mais  TAme 
semblait  avoir  ciiangé  de  nature  ;  les  yeui  n'avaient 
plus  le  même  regard,  liertraude  avait  reconnu  son  époux, 
et  cependant  elle  hésitait  encore.  Ainsi  Pénélope,  après 
le  retour  dXIysse,  attendait  qu'un  gage  certain  conGr- 
m&t  le  témoignage  de  ses  yeux,  et  il  fallut,  pour  se  (aire 
reconnaître,  que  le  mari  absent  lui  rappelAt  des  secreb 
dont  elle  seule  était  instruite. 

Lui  cependant,  comme  s'il  se  fût  rendu  compte  des 
sentimens  de  Uertrande,  comme  s'il  eût  deviné  quelque 
secrète  déiiaace,  employa  les  expressions  les  plus  tendres 
et  les  plus  affectueuses,  donnant  à  sa  chère  Bertrande 
tous  les  noms  d'amitié  qu'une  habitude  intime  avait  au- 
trefois consacrés  entre  eux. 
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-<-rM«  reiae,  luidit*il,  ma  belle  colombe,  votre  res- 
sentiment ne  s'effacera-t-il  point  à  ma  vue?  est-il  si  vif 
que  ma  soumission  ne  puisse  l'adoucir,  et  mon  repentir 
ii0trouvera-t*il  pas  grâce  à  tes  yeux?  Bertrande,  Berthe, 
f4»  comme  je  t'appelais  encore^  Bertranillai.. 

Elle  voulut  sourire,  et  s*arrèta  étonnée  ;  les  noms 
étêîeatbi^n  les  mêmes,  mais  Tinfleiion  de  la  voix  était 
changée. 

Il  ffessa  les  mains  de  sa  femme  dans  les  siennes. 

—  Les  jolies  mains  !  reprit-il  ;  ont-elles  conservé  mon 
aftneaa?  Oui,  le  voilà,  et  à  côté,  Tautre  bague,  le  saphir 
que  je  te  donnai  le  jour  de  la  naissance  de  noTTô  Sanxi  ! 

Bertrande  ne  répondit  pas  ;  mais  elle  prit  doucement 
reii£iBt,  et  le  remit  entre  les  bras  de  son  père. 

Martin  prodigua  les  caresses  à  son  61s,  et  lui  parla  du 
temps  où  il  le  portait  tout  petit  et  tout  faible  encore,  re- 
levant à  la  hauteur  des  fruits  de  son  jardin,  pour  qu*il 
|4t  y  atteindre  et  y  mordre.  Il  se  rappela  qu'un  jour  des 
iviices  sauvages  avaient  blessé  cruellement  le  pauvre  en- 
fut  à  la  jambe,  et  il  s'assura,  non  sans  attendrissement, 
que  la  marque  y  était  encore, 

Bertrande  fut  touchée  de  cette  affection  vive  et  de  ces 
souvenirs  ;  elle  s'en  voulut  à  elle-même  de  sa  réserve,  et 
se  rapprochant  du  père  de  son  enfant,  elle  laissa  tomber 
sa  maûi  dans  celles  de  Martin,  tandis  qu'il  lui  parlait  ainsi 
a?ec  douceur  : 

— *  Mon  départ  t'a  laissée  dans  l'anxiété  ;  je  m'en  re- 
pens  aujourd'hui.  Mais  que  veux  tu?  j'étais  jeune,  j'é- 
tais fier,  et  tes  reproches  étaient  si  injustes  !  • . . 
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—  Ah  !  dit-elle,  tu  te  rappelles  encore  la  cause  de 
notre  querelle? 

—  ('et te  jeune  Rose,  notre  ▼oisine,  à  qui  tn  prétendis 
que  je  faisais  la  cour,  parce  qu*un  soir  tu  me  tronras 
avec  elle  devant  la  fontaine  du  petit  bois.  Je  t'eipUqoai 
que  le  hasard  seul  avait  amené  cette  rencontre  ;  d'ail- 
leurs, Rose  n'était  qu'une  enfant  ;  mais  tu  ne  Tonlns  pas 
m*écouter,  et  dans  ta  colère... 

—  Ah!  pardon,  pardon,  mon  ami!  interrompit-elle 
toute  confuse... 

—  Dans  ta  colère  aveugle,  tu  pris  je  ne  sais  quel  ob- 
jet qui  se  trouvait  sous  ta  main,  et  tu  me  le  lanças  an  vi- 
sage. De  là  cette  blessure,  ajouta-t-il  en  souriant  et  en 
montrant  son  sourcil  droit  ;  cette  blessure  dont  je  porte 
encore  la  cicatrice. 

—  0  ciel  !  s*  écria  Bertrande  ,  pourras-tu  jamais  me 
pardonner? 

—  Tu  le  vois  bien  !  répondit  Martin  en  l'embrassant. 
Toute  émue,  elle  releva  lesf  cheveux  de  son  époux,  et 

regarda  la  (race  que  la  blessure  avait  laissée  sur  son  front. 
— VA\  mais!  dit-elle  avec  une  surprise  mêlée  de  crainte, 
cette  cicatrice  paraît  encore  toute  fraîche... 

—  Ah  !  reprit  Martin  avec  un  peu  d'embarras,  c'est 
que  dernièrement  elle  s'était  rouverte...  Mais  je  n'y 
songe  plus  ;  n'en  parlons  jamais,  Bertrande  ;  je  ne  veux 
pas  d'un  souvenir  qui  pourrait  te  faire  craindre  d'être 
devenue  moins  chère  à  mes  yeux. 

Il  Tattira  sur  ses  genoux  ;  elle  s'en  défendit  douce- 
ment. 
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—  Renvoie  ton  Gis,  lui  dit  Martin  :  demain  il  aura 
des  preuves  de  ma  tendresse  ;  mais  aujourd'hui,  toi,  Ber- 
tranille,  toi  d'abord... 

L*enfant  embrassa  son  père  et  sortit. 

Bertrande  revint  se  mettre  à  genoux  près  de  soii  mari, 
et  le  regarda  fixement  avec  un  àourire  mêlé  d'inquiétude. 

Cette  attention  extrême  parut  déplaire  à  Martin  : 

— Qu'avez-vous  donc  encore? dit-il  ;  pourquoi  m'exa- 
miner  ainsi  ? 

—  Je  ne  sais,  mon  ami  ;  mais  pardonne,  ah  !  par- 
donne... le  bonheur  de  te  revoir  était  si  imprévu  !  il  me 
semble  que  c'est  un  rêve ,  je  ne  puis  m'y  accoutumer  si 
vite;  laisse-moi  quelque  temps  pour  me  recueillir;  souifre 
que  je  passe  cette  nuit  en  prières  !  C'est  à  Dieu  que  je 
dois  d*abord  offrir  ma  joie  et  ma  reconnaissance. 

—  Non,  interrompit  l'époux  en  passant  ses  bras  au- 
tour du  beau  cou  de  Bertrande  et  en  caressant  ses  longs 
cheveux  ;  non,  c'est  à  moi  que  sont  dues  tes  premières 
pensées  :  après  tant  de  fatigues,  mon  repos,  c'est  ta  vue; 
mon  bonheur ,  après  tant  d'épreuves  ,  c'est  ton  amour  ! 
Voilà  l'espoir  qui  soutenait  mes  forces,  et  j'ai  hAte  de 
m'assurer,  moi  aussi,  que  ce  n'est  point  une  illusion. 

Et  il  voulut  la  relever. 

—  Oh  !  murmura-t-elle,  je  t'en  prie,  laisse-moi.  ! 

—  Quoi  donc  !  s'écria-t-il  avec  quelque  colère,  est-ce         i 
ainsi  que  vous  m'aimez,  Bertrande?  est-ce  ainsi  que 
vous  me  conservez  votre  foi  ?  Ne  dois-je  pas  douter  plutôt 
du  témoignage  de  vos  amis  ?  ne  dois-je  pas  craindre  que 
l'indifférence  ou  même  quelque  autre  sentiment...? 
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—  Oli  !  monsieur,  vous  me  faites  iujure,  dit  la  jeune 
femme  en  se  relevant. 

Il  la  saisit  dans  ses  bras. 

—  Non,  non,  je  ne  croirai  rien  qui  puisse  t'offismer, 
ma  belle  reine,  et  j'ai  confiance  dans  ta  foi,  comme  jadis, 
tu  le  sais,  lors  de  mon  premier  voyage,  quand  tu  m'écri- 
vais ces  lettres  si  tendres,  que  j'ai  toujours  conservées 
depuis.  Les  voil&. 

En  disant  ces  mots,  il  tira  quelques  papiers  lar  les- 
quels Bertrando  put  reconnaître  son  écriture. 

—  Oui,  poursuivit-il,  je  les  ai  lues  et  relues.  Vois» 
tu  me  parlais  alors  de  ton  amour  et  des  chagrins  de  Tab* 
sence...  Maintenant  pourquoi  ce  trouble  et  cette  espèce 
d'effroi?  Te  voilà  toute  tremblante,  comme  ce  jour  où  je 
te  reçus  des  mains  de  ton  père...  C'était  ici,  dans  cette 
chambre...  Restée  seule  avec  moi,  tu  me  conjurais  aussi 
de  m'éloigncr,  de  te  laisser  passer  la  nuit  en  prières... 
mais  j'insisloi,  tu  te  le  rappelles,  je  te  pressai  sur  mon 
cœur,  comme  &  présent. 

—  Oh!  murmura-t-elle  faiblement,  de  grAce... 
Mais  ses  paroles  furent  étouffées  par  un  baiser.  Le 

souvenir  du  passé,  le  bonheur  du  présent  reprirent  tout 
leur  empire,  les  craintes  chimériques  disparurent,  et  les 
rideaux  retombèrent  sur  le  lit  nuptial. 

Le  lendemain  fut  un  jour  de  fête  pour  tout  le  village 
d'Artigues.  Martin  alla  rendre  visite  à  tous  ceux  qu'il  avait 
reçus  la  veille  ;  ce  furent  des  reconnaissances  et  des  em- 
brassades sans  fin.  Les  jeunes  gens  se  rappelaient  qu'il  les 
avait  fait  jouer  étant  petits;  les  vieillards,  qu  ils  avaient 
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assisté  k  ses  fiançailles  lorsqu'il  n*avait  que  douze  ans.  Les 
fraunes  se  souvenaient  d*avoir  porté  envie  à  Bertrande; 
et,  parmi  elles,  la  plus  jolie  de  toutes,  la  fille  de  maître 
Marcel  Tapothicaire,  Rose,  qui  avait  excité  tant  de  ja- 
lousie dans  le  cœur  de  la  pauvre  femme,  Rose  savait  bien 
que  cette  jalousie  n^était  pas  tout-à-fait  injuste;  car  Mar- 
tin lui  avait  adressé  ses  hommages,  et  elle  ne  le  revit  pas 
sans  quelque  trouble  ;  car  maintenant,  mariée  à  un  riche 
bourgeois,  vieux,  laid  et  jaloux^  elle  comparait,  en  soupi- 
rant, son  triste  sort  à  celui  de  son  heureuse  voisine.  De 
leur  cAté,  les  sœurs  de  Martin  le  retinrent  chez  elles ^  et 
lui  parlèrent  des  jeux  de  leur  enfance,  de  leur  père  et 
de  leur  mère,  morts  tous  deux  en  Biscaye.  Martin  es- 
suya Içs  larmes  que  leur  arrachaient  ces  souvenirs  du 
passé;  et  il  ne  fut  plus  question  que  de  se  réjouir.  Des 
repas  furent  donnés  et  rendus;  Martin  réunit  &  sa  table 
ses  parens  cl  ses  anciens  amis  ;  la  gaieté  la  plus  franche 
y  régna.  On  remarqua  seulement  que  le  héros  de  ces  fêtes 
bachiques  s'abstenait  de  boire  du  vin  ;  on  lui  en  fit  des 
reproches  :  il  répondit  que,  depuis  les  blessures  qu'il  avait 
reçues,  le  soin  de  sa  santé  lui  défendait  tout  excès.  Il  fallut 
bien  admettre  cette  excuse  ;  et  ce  qui  résulta  des  précau* 
tions  prises  par  Martin ,  c'est  qu'il  conservait  toute  sa 
tète  et  tout  son  sang-froid,  tandis  que  les  autres  s'aban- 
donnaient aux  folles  inspirations  de  l'ivresse. 

—  Âh  !  s*écria  l'un  des  convives,  qui  avait  étudié  dans 
des  livres  de  médecine,  Martin  a  raison  de  craindre  les  bois- 
sons spiritueuses  :  les  blessures  les  mieux  cicatrisées  peu- 
vent se  rouvrir  et  s'enflammer  par  suite  de  l'intempérance  ; 
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quant  aux  gens  qui  ont  des  plaies  récentes»  le  Un  leur 
sert  de  poison  mortel  :  on  a  vu  sur  le  champ  de  bataille 
des  blessés  mourir  en  deux  heures  pour  avoir  avalé  quel- 
ques gouttes  d* eau-de-vie. 

Martin  Guerre  pâlit,  et  entama  une  conversation  avec 
la  belle  Rose,  sa  voisine.  Kertrandc  s'en  aperçât,  mail 
elle  ne  témoigna  aucune  inquiétude  :  elle  avait  été  trop 
punie  de  ses  premiers  soupçons  pour  se  livrer  encore  i 
la  jalousie  ;  d'ailleurs ,  son  mari  lui  montrait  tant  d'a- 
mour, qu'elle  devait  être  bien  rassurée. 

Les  premiers  temps  passés,  Martin  Guerre  songea  i 
mettre  ordre  &  ses  aflaires.  Sa  fortune  était  an  peu  com- 
promise par  sa  longue  absence  :  un  voyage  en  Biscaye 
était  nécessaire  pour  qu'il  rentrât  dans  les  biens  qoi  de- 
vaient lui  appartenir,  et  sur  lesquels  la  justice  avait  déji 
mis  la  main.  Il  lui  fallut  plusieurs  mois  pour  obtenir, 
moyennant  quelques  sacrifices  bien  placés,  que  la  chicane 
lui  rendit  les  champs  et  la  maison  de  son  père.  Quand  il 
eut  réussi,  il  revint  à  Artigues,  et  se  disposa  également 
&  rentrer  en  possession  des  biens  de  sa  femme,  et  ce  fut 
à  ce  sujet  qu'un  matin,  onze  mois  environ  après  son  re- 
tour, il  vint  trouver  son  oncle  Pierre. 

Gelui-ci  s'attendait  à  celte  visite;  il  fut  très-poli  :  il 
fit  asseoir  Martin,  Taccabla  de  complimens,  tout  en  le 
regardant  avec  attention  pour  sonder  ses  pensées,  et  il 
fronça  le  sourcil  en  découvrant  que  son  neveu  était  venu 
avec  une  détermination  bien  arrêtée.  Martin  fut  le  pre- 
mier à  rompre  le  silence. 

—  Mon  oncle,  dit-il,  je  viens  vous  remercier  dn  soin 
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que  TOUS  avez  pris  en  mon  absence  des  biens  de  ma  pauvre 
femme;  elle  n'aurait  jamais  pu  les  faire  valoir  par  elle- 
même.  Vous  en  avez  touché  les  revenus  pour  les  conser- 
ver à  la  famille  :  c'était  d'un  bon  parent  ;  je  n'attendais 
pis  moins  de  votre  affection.  Me  voilà  de  retour,  et  libre 
de  tonte  autre  affaire;  maintenant  comptons,  s  il  vous 
platt. 

L'autre  toussa  et  raffermit  sa  voix  avant  de  répondre  ; 
puis  il  dit  avec  lenteur,  en  mesurant  ses  paroles  : 

—  Tout  est  compté,  mon  cher  neveu  :  grâce  au  ciel, 
je  ne  vous  dois  rien. 

—  Comment!  s'écria  Martin  stupéfait,  ces  revenus... 
* —  Ces  revenus  ont  été  bien  et  dûment  employés  à  l'en- 
tretien de  votre  femme  et  de  votre  enfant. 

—  Quoi  !  mille  livres  pour  cet  usage  !  et  Bertrande 
vivait  seule,  si  simple,  si  retirée!  Allons,  ce  nest  pas 
possible  I 

—  Le  surplus,  reprit  l'oncle  avec  impassibilité,  le  sur- 
plus a  servi  &  payer  les  frais  des  semences  et  des  récoltes. 

—  Quand  le  labeur  des  gens  de  campagne  est  à  si  bas 
prix! 

—  Voici  ma  note,  dit  Pierre. 

— <  Et  cette  note  est  un  mensonge  !  s'écria  le  mari  de 
Bertrande. 

Pierre  crut  convenable  de  paraître  offensé  et  de  se 
mettre  en  colère  ;  l'autre,  déjà  exaspéré  par  cette  mau- 
vaise foi  évidente,  le  prit  sur  un  ton  encore  plus  haut.  Il 
parla  de  faire  un  procès;  Pierre  menaça  de  chasser  T in- 
solent qui  venait  le  braver  dans  sa  maison,  et,  joignant  le 
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geste  à  la  parole»  il  le  prit  par  le  bras  poar  le  faire  sor- 
tir ;  Martin,  Turieux,  leva  la  main  sur  lai. 

—  Sur  ton  oncle,  malhenretix  ! 
Martin  s'arrêta  ;  mais  en  sortant  il  mnrmara  qndqaes 

reproches  môles  d'injures,  parmi  lesquels  Pierre  distin- 
pua  cet*  mots  : 

—  Vous  êtes  un  faussaire! 

—  Voilà  un  nom  dont  je  me  souviendrai  !  8*écria  le 
vieillard  vindicatif  en  fermant  sa  porte  avec  ndence. 

Le  procès  fut  intenté  par  Martin  Guerre  par  devant  le 
juge  de  Ricux  ;  quelque  temps  après  il  intenrint  une 
sentence  qui ,  statuant  sur  les  comptes  présentés  par 
Pierre,  les  déclara  inexacts,  et  condamna  Vadministra- 
teur  infidèle  &  payer  è  son  neveu  quatre  cents  livres  par 
chaque  année.  Le  jour  où  cette  somme  fut  arrachée  à 
son  coflre-fort,  Tancien  usurier  laissa  échapper  un  cri 
de  vengeance;  mais  jusquVi  ce  qu*il  pût  satisfaire  sa 
haine,  il  fallut  la  dissimuler,  et  répondre  par  un  sourire 
amical  aux  avances  de  rapprochement  qui  lui  furent  faites. 
;  I  Ce  fut  six  mois  après,  et  h  Toccasion  d*un  événement 
j  heureux ,  que  Martin  remit  le  pied  dans  la  maison  de 
son  oncle.  Les  cloches  célébraient  la  naissance  d'un  en- 
fant :  il  y  avait  fête  au  logis  de  Bertrande  ;  tous  les  amis, 
réunis  sur  le  seuil  de  la  demeure  de  Taccouchée,  n'atten- 
daient plus  que  la  présence  du  parrain  pour  mener  le 
nouveau-né  h  l'église,  et  des  cris  de  joie  s'élevèrent 
de  toutes  parts,  lorsque  le  vieux  Pierre,  conduit  par 
Martin,  s'avança,  un  bouquet  au  cAté,  et  prit  la  main 
de  Rose,  sa  jolie  commère.  Bertrande  se  réjouit  de  cette 
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réconciliation»  et  s'abandonna  aux  idées  les  pins  riantes. 
Elle  se  trouvait  si  heureuse  !  elle  était  bien  dédommagée 
de  ses  longs  ennuis  ;  ses  regrets  étaient  apaisés,  ses  sou- 
pirs les  plus  ardens  étaient  exaucés  ;  Tintervalle  qui  sé- 
parait son  ancien  bonheur  de  son  bonheur  présent  s'ef- 
façait à  ses  yeux ,  comme  si  la  chaîne  n*eût  jamais  été 
rompue.  Elle  aimait  son  mari,  plus  peut-être  qu'elle  ne 
rayait  jamais  aimé  :  il  se  montrait  plein  d'affection  pour 
elle,  et  elle  se  sentait  pleine  de  reconnaissance.  Enfin 
elle  ne  se  souvenait  de  ses  chagrins  que  pour  mieux 
goûter  par  la  comparaison  la  joie  nouvelle  que  le  ciel 
lui  avait  envoyée.  Le  passé  pour  elle  était  sans  ombre, 
Tavenir  sans  nuage,  et  la  naissance  d'une  fille,  en  res- 
serrant encore  le  lien  qui  l'unissait  à  son  époux,  s'offrait 
à  elle  comme  un  nouveau  gage  de  félicité.  Pauvre  femme  ! 
l'horizon,  qui  lui  semblait  si  pur,  allait  s'assombrir  de 
nouveau . 

Le  soir  même  de  la  cérémonie  du  baptême,  une  bande 
de  musiciens  et  de  jongleurs  traversa  fort  à  propos  le 
village.  Les  gens  de  la  fête  leur  firent  quelques  libéra- 
lités.  Pierre  en  interrogea  quelques-uns  :  le  chef  de  la 
troupe  était  Espagnol.  Pierre  le  fit  aussitôt  entrer  chez 
lui  ;  on  remarqua  qu'il  resta  près  d*une  heure  enfermé 
avec  cet  homme,  qui  s'éloigna  ensuite  muni  d'une  bourse 
assez  bien  garnie.  Deux  jours  après,  Pierre  annonça  h 
sa  famille  qu'une  affaire  de  commerce  l'appelait  en  Pi- 
cardie auprès  d*un  de  ses  anciens  associés,  et  il  partit 
en  effet  pour  s'y  rendre ,  promettant  d'être  bientêt  de 
retour. 
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(ie  fut  un  jtmr  terrible  pour  Bertrande  que  edui  où 
elle  revit  cet  liomme.  Elle  était  seule  auprès  du  bereata 
de  son  plus  jeune  enfant,  ne  songeant  qu*i  épier  rinstant 
(lu  réveil,  lorsque  la  porte  s'ouvrit  et  que  Pierre  parut. 
Dès  que  Bertrande  l'eut  envisagé ,  elle  recula  par  TeffiBl 
d'une  crainte  instinctive  ;  car  la  physionomie  du  vieillard 
avait  quelque  chose  à  la  fois  de  méchant  et  de  joyeux  : 
c*étail  {^expression  de  la  haine  satisfaite,  c*était  la  rage 
unie  au  triomphe;  son  sourire  faisait  peur.  Elle  n*oaa 
rinterrogvT  d'abord,  et  lui  fit  signe  de  prendre  un  àégb; 
mais  il  marcha  droit  h  elle,  et,  levant  la  tète,  il  lui  dit 
d*  une  voix  forte  : 

—  A  genoux,  madame  !  et  demandez  pardon  i  Dieu! 
La  jeune  femme  le  regarda  fixement. 

—  Pierre,  ètes-vous  insensé? 

—  Vous  devez  savoir  si  j*ai  ma  raison. 

—  Demander  pardon  ,  moi  !  et  de  quelle  faute,  au 
nom  du  riel? 

—  Du  crime  dont  vous  êtes  la  complice. 

—  Tn  crime!  expliquez-vous. 

—  Oui,  reprit  Pierre  avec  un  ton  d'ironie,  une  femme 
se  croit  innocente  lorsqu'elle  a  dérobé  le  péché  à  tous 
les  yeux  ;  elle  pense  que  la  vérité  n'éclatera  jamais,  et  sa 
conscience  s*endort  dans  Toubli  de  ses  fautes.  En  voici 
une  qui  croyait  les  siennes  bien  cachées;  le  hasard  la  fa- 
vorisait :  un  mari  absent,  mort  peut-être  ;  puis  un  autre 
homme  si  semblable  de  taille,  de  visage  et  de  manières, 
si  bien  dressé  ù  son  râle,  que  tout  le  monde  devait  s'y 
méprendre  î  Qu'y  a-t-îl  d'étrange  à  ce  que  cette  femme 
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sj  laisse  volontiers  tromper  aussi,  faible,  sensible,  en- 
nuyée du  veuvage  ?• .  • 

Bertrande  écoutait  sans  comprendre;  elle  voulut  in- 
terrompre Pierre,  il  continua  : 

—  Elle  pouvait,  sans  rougir  aux  yeux  du  monde,  ac^ 
cueillir  cet  étranger,  lui  accorder  le  nom  de  son  mari, 
lui  en  donner  les  droits  ;  elle  pouvait  se  dire  Gdèle  en  étant 
coupable,  paraître  constante  dans  son  changement  même, 
et  concilier  à  la  fois,  sous  le  voile  du  mystère,  son  hon- 
neur, ses  devoirs  et...  son  amour  peut-être. 

—  Mais  que  voulez- vous  dire?  s* écria  la  jeune  femme 
en  joignant  les  mains  avec  anxiété. 

—  Que  vous  favorisez  l'imposture  d'un  homme  qui 
ne  fut  jamais  votre  mari. 

Frappée  d'une  commotion  violente ,  Bertrande  chan- 
cela, et  se  retint  au  meuble  le  plus  voisin;  puis,  repre- 
nant des  forces  contre  une  attaque  si  étrange,  elle  s'a- 
vança vers  le  vieillard  : 

—  Qui?  lui,  mon  mari,  votre  neveu,  un  imposteur  ! 

—  Ne  le  saviez-vous  pas? 

—  Moi! 

A  ce  cri,  qui  partit  de  l'Ame,  Pierre  vit  bien  qu  elle 
n'était  pas  instruite,  et  qu'il  lui  avait  porté  un  coup  im- 
prévu ;  il  reprit  alors  avec  plus  de  calme  : 

—  Quoi  !  vous  aussi,  Bertrande,  il  vous  aurait  trompée? 

—  Ah  !  Pierre,  vos  paroles  me  font  mourir  !  vous  me 
torturez  à  plaisir  !  Plus  d'obscurité!  plus  de  mystères  ! 
que  supposez-vous?  que  savcz-vous?  dites-le  ouverte- 
ment! 
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—  YoQS  aurei  du  conrigef 

—  J'en  aurai,  dit  la  pauvre  femme  toute  tremUiDte. 

—  Dieu  m'e^it  témoin  que  j*aurais  toqIq  tous  cacher 
la  vérité  :  mais  il  faut  vous  rapprendre ,  ne  ffttce  que 
pour  sauver  votre  âme  engagée  dans  un  piège  aftenx... 
il  en  est  temps  encore,  si  vous  suivez  mes  conseils.  Écou- 
tez-moi  :  l'homme  avec  qui  vous  vivez,  celui  qui  a  pris 
le  nom  do  votre  mari,  ce  prétendu  Martin  Guerre  enfin, 
n'est  qu'un  fourbe,  un  faussaire... 

—  Qu'osez-vous  dire? 

—  Ce  que  j'ai  découvert.  Oui,,  j'avais  un  soupçon 
vafnic,  un  pressentiment  inquiet  ;  malgré  le  prodige  d'une 
ressemblance  frappante,  j'hésitais  involontairement,  j'a- 
vais peine  à  retrouver  en  lui  le  sang  de  ma  soeur;  et  le 
jour  où  il  osa  lever  la  main  sur  moi...  ah!  ce  jour-IA,  je 
le  condamnai  dans  mon  àme...  Le  hasard  s'est  chargé  de 
me  justifier.  Un  vagabond  espagnol,  un  ancien  partisan 
qui  passa  un  soir  dans  ce  village,  s'était  trouvé  de  sa  per- 
sonne à  la  bataille  de  Saint-Quentin  ;  il  y  avait  vu  Martin 
Guerre  grièvement  blessé  à  la  jambe  d'iui  coup  d'arque- 
buse. Apres  l'action ,  blessé  lui-même,  il  s^était  rendu 
dans  un  village  voisin,  et  \h  il  avait  entendu  le  chirurgien 
déclarer  à  haute  voix  que  le  malheureux  couché  dans  la 
chambre  voisine  devait  subir  l'amputation,  et  que  pro- 
bablement il  n'y  survivrait  pas.  La  porte  s'ouvrit,  il  vit 
le  blessé ,  et  reconnut  Martin  Guerre.  VoilA  ce  que 
m'apprit  l'Espagnol.  Guidé  par  ces  renseignemens,  je 
prétextai  une  affaire,  je  me  rendis  dans  le  village  qu'il 
m'avait  indiqué,  j'interrogeai  ceux  des  habitans  qui  pou- 
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raient  conserver  d'anciens  souvenirs,  et  voici  ce  que  j'ap- 
pris: 

—  Eh  bien?  demanda  Bcrtrande,  pAle  et  haletante 
d'angoisse. 

—  Eh  bien  !  la  jambe  da  blessé  avait  été  coupée. 

—  Ciel! 

—  Et  suivant  les  pronostics  du  chirurgien,  il  était 
mort,  disait-on,  quelques  heures  après,  car  on  ne  Tavait 
jamais  revu. 

Sous  le  coup  d'une  telle  révélation,  Bertrande  resta 
quelques  instans  anéantie  ;  mais,  repoussant  bientôt  ces 
terribles  idées  : 

—  Non,  ohl  non,  s'écria-t-elle,  c'est  impossible; 
c'est  une  fable  inventée  pour  le  perdre,  pour  nous  perdre 
tous. 

—  Quoi!  vous  ne  me  croyez  pas? 

—  Non,  jamais! 

—  Ah  !  dites  plutôt  que  vous  feignez  de  ne  pas  me 
croire  :  la  vérité  est  entrée  dans  votre  Ame,  mais  vous 
voulez  encore  la  repousser.  Songez,  vousdis-je,  A  votre 
salut  étemel. 

' —  Malheureux!  taisez-vous...  Non ,  Dieu  n'aurait  pas 
voulu  m'éprouver  ainsi!  Quelle  preuve,  quel  indice  A 
Tappui  de  vos  paroles? 

—  Les  témoignages  dont  je  vous  ai  parlé. 

—  Pas  d'autres? 

—  Non,  pas  d'autres  encore. 

—  Belles  preuves ,  en  effet  !  le  récit  d'un  vagabond 
qui  aura  flatté  votre  haine  pour  tirer  de  vous  quelque 
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argent,  les  rumeurs  d*UD  villagCr  des  souvenirs  de  dix 
années,  et  enfin  votre  parole,  i  vous  que  la  vengeance 
soûle  fait  agir,  à  vous  qui  avez  juré  de  lui  faire  payer 
cher  les  mécomptes  de  votre  cupidité,  et  dont  toutes  laa 
passions  sont  acharnées!  Non,  Pierre,  non,  je  ne  voua 
I        crois  pas,  je  ne  vous  croirai  jamais! 

—  D*autres  seront  moins  incrédules  peut-être,  et  si 
j'accuse  tout  haut  l'imposteur... 

I    !  — Je  vous  démentirai. 

Ets'avançantavec  énergie,  l'œil  brillant  d'une  samta 
colère  : 

—  Sortez  de  cette  maison,  sortez!  ajouta-t-elle ;  car 
l'imposteur...  c'est  vous! 

—  Ah  !  je  saurai  bien  vous  convaincre  tous,  et  voua 
faire  tout  avouer  !  s'écria  le  vieillard  furieux . 

Il  sortit  ;  et  Bertrande,  accablée,  se  laissa  tomber  sur 
un  siège. 

Que  se  passait-il  dans  fûmc  de  cette  pauvre  femme f 
Toute  la  force  qui  l'avait  soutenue  contre  Pierre  Taban- 
donna  dès  qu'elle  se  trouva  seule  ;  malgré  la  résistance 
qu'elle  opposait  au  soupçon,  une  lueur  affreuse,  celle  du 
doute ,  pénétra  dans  son  cœur,  et  remplaça  ce  pur  flam- 
beau de  confiance  quîTavait  guidée  jusque  alors;  et  ce 
doute,  hélas!  s'attaquait  en  même  temps  à  son  honneur 
et  è  son  amour  ;  car  elle  aimait  de  toute  ratfection  tendre 
d*unc  femme.  De  même  que  le  poison  une  fois  pris  se 
glisse  peu  à  peu  et  circule  sourdement  dans  toutes  les 
veines,  corrompant  le  sang,  et  s'infiltrant  dans  les  sources 
de  la  vie,  jusqu*à  ce  qu'éclate  enfin  la  désorganisation 
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totale  da  corps  humain,  ainsi  le  soupçon,  cet  autre  poi- 
son mortel,  étendait  ses  ravages  dans  i^ette  âme  qui  Ta- 
Tait  reçu.  Bertrande  se  rappela  avec  effroi  la  première 
impression  qu'elle  avait  ressentie  en  revoyant  Martin 
Guerre,  ses  répugnances  secrètes  et  involontaires,  son 
étonnement  en  ne  trouvant  point  en  elle  de  sympathie 
pour  répoux  qu'elle  avait  si  ardemment  regretté.  Elle  se 
souvint  aussi,  comme  si  elle  s'en  apercevait  pour  la  pre- 
mière fois,  que  Martin,  autrefois  étourdi,  vif  et  emporté, 
paraissait  maintenant  réQéchi  et  maitré  de  lui.  Elle  avait 
attribué  ce  changement  de  caractère  au  développement 
de  Tàge;  mais  elle  frémissait  à  l'idée  d*une  autre  cause. 
Quelques  autres  circonstances  éparses  se  présentèrent 
encore  à  son  esprit  :  c'étaient  des  oublis,  des  distractions 
de  son  mari  dans  des  détails  presque  insigniûans  ;  ainsi 
il  lui  était  arrivé  souvent  de  ne  point  répondre  au  nom 
de  Martin,  ou  de  se  tromper  de  chemin  en  allant  à  un -er- 
mitage autrefois  bien  connu  des  deux  époux,  ou  de  ne 
pas  savoir  lui  répondre  quand  elle  lui  adressait  quelques 
mots  en  langue  basque  ;  c'était  de  lui  pourtant  qu'elle 
avait  appris  le  peu  qu'elle  en  savait.  En  outre,  il  n'avait 
jamais,  depuis  son  retour,  voulu  écrire  devant  elle  :  crai- 
gnait-il qu'on  ne  remarquât  quelque  différence  entre  son 
écriture  d'alors  et  celle  d'autrefois?  Tous  ces  faits,  aux- 
quels elle  avait  prêté  peu  d'attention,  acquirent  de  leur 
rapprochement  une  importance  effrayante.  Un  trouble 
affreux  s'empara  de  Bertrande.  Devait-elle  rester  dans 
cette  incertitude,  ou  chercher  une  lumière  qui  achève- 
rait peut-être  sa  perte  ?  Et  comment  s'assurer  de  la  vé- 
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rite?  en  interrogeant  le  coupable?  eo  snrpreHant  la 
fusion?  en  épiant  sa  pâleur?  eo  lui  arrachant  an  ayea? 
Mais  depuis  deux  ans  cet  homme  avait  ?éca  avec  eUe» 
il  était  le  père  de  son  enfant  ;  elle  ne  pouvait  Tavilir  aaos 
s'avilir  elle-même;  Texplication  une  fois  abordée,  alla 
ne  pouvait  le  punir  sans  se  perdre  elle-mAme,  ni  lui  pardon- 
ner sans  rougir.  Lui  reprocher  son  imposture  pour  se  taira 
ensuite  et  lui  garder  le  secret»  c'était  détruire  i  plaisir 
la  paix  de  toute  sa  vie  ;  faire  un  éclat  et  appeler  le  chl-^ 
timent  sur  la  tète  du  faussaire ,  c'était  attirer  le  déa* 
honneur  sur  la  sienne  et  sur  celle  de  sa  fille.  La  nuit  la 
surprit  dans  ces  affreuses  perplexités  ;  trop  faible  pour  j 
résister,  elle  sentit  un  frisson  glacial  s'emparer  d'elle; 
elle  se  mit  au  lit;  une  fièvre  violente  se  déclara,  et  pen- 
dant plusieurs  jours  elle  fut  entre  la  vie  et  la  mort.  Pen- 
dant cette  maladie,  Martin  Guerre  lui  prodigua  les  soins 
les  plus  empresses.  Klle  en  fut  vivement  touchée,  ayant 
une  de  ces  Ames  ardentes  qui  ressentent  le  bienfait  aussi 
fortement  que  Tinjure.  Quand  elle  fut  un  peu  remise, 
et  que  la  raison  commença  à  lui  revenir,  elle  se  souvint 
confusément  de  tout  ce  qui  s'était  passé  ;  il  lai  sembla 
avoir  fait  un  rêve,  un  rêve  horrible.  Elle  s'informa  si 
Pierre  était  venu  la  voir  ;  Pierre  n'avait  pas  paru  dans 
la  maison.  Cette  conduite  de  son  oncle  ne  pouvait  s'ex- 
pliquer que  par  la  scène  qui  avait  eu  lieu  ;  alors  elle 
se  rappela  tout  :  l'accusation  portée  par  Pierre  Guerr  e , 
ses  propres  observations  qui  lavaient  confirmée,  en- 
fin toutes  ses  douleurs,  toutes  ses  angoisses.  Elle  s'in- 
forma des  rumeurs  du  village,  Pierre  n'avait  pas  parié. 
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Pourquoi?  Avait-il  reconnu  que  ses  soupçons  étaient  in- 
justes? ou  plutôt,  attendait-il  d'autres  preuves?  Elle 
retomba  elle-même  dans  sa  cruelle  incertitude  ;  avant  de 
croire  au  crime  ou  à  Tinnocence  de  Martin,  elle  résolut 
de  Tobserver  encore. 

Cependant,  comment  supposer  que  Dieu  eût  créé 
deux  visages  si  semblables,  deux  êtres  en  tout  si  pareils, 
et  qu'il  les  eût  jetés  ensemble  dans  le  monde  et  sur  la 
même  route  en  quelque  sorte,  pour  abuser  et  perdre  une 
malheureuse  femme?  Une  terrible  idée  lui  vint,  une 
idée  qui  devait  se  présenter  la  première  dans  ce  siècle  de 
sup^tition,  c*est  que  Tennemi  du  genre  humain  avait 
pu  revêtir  la  Terme  humaine,  et  paraître  sous  les  traits 
d'un  mort  pour  gagner  à  Tenfer  une  Ame  de  plus.  Sa 
tête  s'exalta  sur  cette  idée;  elle  courut  à  Féglise,  paya 
des  messes,  et  pria  avec  ferveur.  Elle  s*attendait  d'un 
jour  à  l'autre  à  voir  le  démon  sortir  du  corps  qu  il  avait 
animé;  ses  vœux,  ses  ofirandes,  ses  prières  furent  inu- 
tiles. Mais  le  ciel  lui> envoya  une  inspiration  qu'elle  s'é- 
tonna de  n'avoir  pas  eue  plus  tôt.  Si  c'est  le  tentateur,  se 
dit-elle,  qui  a  pris  la  forme  de  mon  époux  bien  aimé, 
comme  son  pouvoir  est  sans  bornes  dans  l'empire  du  mal, 
il  en  a  revêtu  la  figure  exacte,  et  aucune  différence  ne 
doit  se  manifester,  si  légère  qu'elle  puisse  être  ;  mais,  au 
contraire,  si  ce  n'est  qu'un  homme  qui  lui  ressemble , 
Dieu  les  aura  distingués  par  quelques  marques. 

Elle  se  souvenait  alors,  et  si  ce  souvenir  lui  avait 
échappé,  c'est  qu'avant  l'accusation  de  Pierre  elle  était 
demeurée  sans  défiance,  et  que  depuis  cette  accusation 
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le  désordre  de  ses  idées  et  la  maladie  lui  avaient  pr6aq[iie 
àié  Tusage  de  sa  raison  ,  elle  se  souvint,  disonsHMNis, 
que  son  mari  avait  derrière  Tépanle  ganche,  preaqiw  à 
la  naissance  du  cou,  un  de  ces  petits  signes  presqpie  im- 
perceptibles dont  la  marque  ne  s'eSace  jamais.  Hais 
Martin  portait  les  cheveux  très-longs ,  il  était  difficile  de 
vérifier  Teiistence  de  cet  indice.  Une  nuit,  pendant  qa*il 
dormait,  Bertrande  coupa  une  mèche  de  ses  cheveu  i 
Tendroit  où  le  signe  devait  être.....  le  signe  n'y  ftait 
pas! 

Convaincue  enfin  de  l'imposture,  Bertrande  eat  nn 
moment  d*angoisses  indicibles.  Cet  homme  que  pendant 
deux  ans  elle  avait  respecté  et  chéri,  qu'elle  avait  reçu 
dans  ses J)ras  comme  un  époux  vivement  regretté,  c'était 
un  fourbe,  un  infâme  ! ...  elle  était  criminelle  sans  l'avoir 
su,  sans  favoir  voulu  !...  Sa  fille  était  née  d'nn  com- 
merce illégitime,  et  le  ciel  avait  dû  maudire  cette  union 
sacrilège...  Pour  comble  de  malheur,  elle  portait  dans 
son  sein  un  autre  fruit  de  cette  union.  La  malheureuse 
voulut  mourir  ;  mais  la  religion  et  Tamour  de  ses  enfans 
la  retinrent.  Agenouillée  devant  le  berceau  de  son  fils  et 
de  sa  fille,  elle  demanda  pardon  au  père  de  Tun  pour  le 
père  de  Tautre.  Elle  ne  pouvait  se  décider  h  proclamer 
elle-même  leur  infamie. 

—  Oh  !  dit-elle,  toi  qui  n'es  plus,  et  que  j*ai  aimé,  tu 
sais  si  un  sentiment  coupable  était  jamais  entré  dans 
mon  Ame!  Quand  je  vis  cet  homme,  je  crus  te  revoir; 
quand  je  fus  heureuse,  je  crus  te  devoir  mon  bonheur; 
c'était  encore  toi  que  j'aimais  en  lui  ;  et  tu  n'exiges  pas 
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sans  donte  que  par  an  éclat  funeste  j'attire  la  honte  et 
le  scandale  sur  mes  enfans  et  sur  leur  mère  ! 

Elle  se  releva  plus  calme  ;  il  lui  sembla  qu*une  inspi- 
ration céleste  venait  de  lui  tracer  son  devoir.  Se  taire  et 
soaffrir,  telle  fut  la  vie  qu'elle  adopta,  vie  d* abnégation 
et  de  sacrifices  9  qu  elle  offrit  à  Dieu  comme  une  expia- 
tion de  sa  faute  involontaire.  Mais  qui  peut  comprendre 
les  bizarreries  du  cœur?  Cet  homme  dont  elle  aurait  dû 
avoir  horreur ,  cet  homme  qui  l'avait  entraînée  dans  la 
complicité  d'un  crime,  ce  faussaire  dévoilé .  qu'elle  aurait 
dû  ne  voir  qu'avec  mépris...  elle  l'aimait I...  Une  lon- 
gue habitude,  l'autorité  qu'il  avait  prise  sur  elle,  l'amour 
qu'il  lui  avait  témoigné,  enfin  mille  sympathies  dont  le 
«  ccBur  seul  a  le  secret,  avaient  exercé  sur  cette  femme 
une  telle  influence,  qu'au  lieu  de  l'accuser  et  de  le  mau- 
dire, elle  lui  cherchait  une  excuse  dans  l'excès  d'une 
passion  à  laquelle  il  avait  obéi  sans  doute  lorsqu'il  usur- 
pait le  nom  d'un  autre.  Enfin,  elle  craignait  encore  plus 
le  châtiment  pour  lui  que  le  scandale  pour  elle;  et  quoi- 
que bien  résolue  à  ne  plus  lui  céder  des  droits  achetés  par 
un  crime,  elle  tremblait  à  l'idée  de  perdre  son  cœur. 
Voilà  surtout  ce  qui  la  décida  à  renfermer  sa  découverte 
dans  un  silence  éternel  :  un  mot,  un  seul  mot  qui  aurait 
laissé  voir  qu'elle  était  instruite,  aurait  élevé  entre  elle  et 
lui  une  insurmontable  barrière. 

Cependant  elle  ne  put  tellement  se  contraindre  que 
son  chagrin  ne  parût  au  dehors.  Elle  versait  en  secret 
d'abondantes  larmes  dont  ses  yeux  gardaient  la  trace  ; 
plusieurs  fois  Martin  lui  demanda  la  cause  de  sa  tris- 
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tesfle  ;  elle  ail'eciait  de  sourire  en  f  et cusant  ;  maii 
suite  elle  reJevenait  sombre  et  pensive.  Martîo  aUribiia 
cette  humeur  noire  à  des  caprices  ;  il  s^apergut  que  Ber- 
trande  perdait  sa  fraîcheur,  que  ses  joues  se  creasaîeat, 
et  il  crut  voir  dans  ce  déclin  de  sa  beauté  les  rtfages 
précoces  du  temps.  L*ingrat  devint  alors  moins  empressé 
près  d'elle»  ses  absences  furent  plus  longues  et  plus  fré- 
quentes ;  il  laissa  éclater  son  impatience,  et  son  ennui  de 
se  voir  observé  ;  car  elle  attachait  sans  cesse  ses  regards 
sur  lui  9  et  remarquait  avec  douleur  ce  changement  et  cette 
froideur.  Ainsi,  la  pauvre  femme  qui  avait  tout  sacrifié 
pour  conserver  au  moins  Tamour  de  cet  homme  voyait 
peu  à  peu  cet  amour  lui  échapper. 

Un  autre  lobservait aussi  :  Pierre  Guerre» qui  depab 
la  tentative  qu'il  avait  hasardée  auprès  de  Bertrande  » 
n'avait  sans  doute  recueilli  aucun  indice  nouveau»  Pierre 
Guerre  n'osait  faire  éclater  ses  soupçons  sans  les  appuyer 
par  une  preuve  positive  ;  aussi  ne  perdait*il  aucune  occa- 
sion d'examiner  toutes  les  démarches  de  son  prétenda 
neveu»  espérant  que  le  hasard  l'amènerait  sur  la  trace  de 
quelque  découverte.  H  devinait  d'ailleurs,  à  la  mélancolie 
de  Bertrande,  que  celle-ci  avait  acquis  une  certitude  fa- 
tale et  qu'elle  était  décidée  à  la  dissimuler. 

Martin  était  alors  en  marché  pour  vendre  une  partie  , 

de  son  héritage  ;   cette  affaire  nécessitait  de  fréquentes  I 

entrevues  avec  des  gens  de  loi  de  la  ville  voisine  ;  deux 
fois  par  semaine  il  se  rendait  à  Rieux»  et»  pour  moins  de 
fatigue ,  il  partait  à  cheval  vers  les  sept  heures  du  soir» 
couchait  à  la  ville,  et  ne  revenait  que  le  lendemain  dans 


1 


—  »6  — 
BIARTIN  GUERHE. 

rapràs-midi.  Ces  habitudes  a?aient  été  remarquées  par 
son  ennemi  ;  celui-ci  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  qu'une 
partie  des  heures  employées  eu  apparence  à  ce  voyage 
avait  une  autre  destination. 

Un  soir,  vers  dix  heures  environ,  par  une  nuit  assez 
noireJaported*une  maisonnette  isolée,  situéeà  une  demi* 
portée  de  fusil  du  village,  s'ouvrit  doucement,  et  laissa 
passer  d'abord  un  homme  enveloppé  d'un  grand  manteau, 
puis  une  jeune  Femme  qui  le  suivit  assez  loin  dans  la  cam- 
pagne. .Arrivés  à  l'endroit  où  ils  devaient  se  séparer,  ils 
se  donnèrent  un  tendre  baiser  d'adieu ,  et  murmurèrent 
quelques  mots  d'amour;  l'amant  délia  son  cheval,  qui 
était  attaché  à  un  arbre,  monta  en  selle,  et  s'élança  au 
galop  du  côté  de  la  ville.  Quand  on  n'entendit  plus  rien, 
la  jeune  femme,  toute  pensive,  retourna  lentement  vers  sa 
demeure;  mais,  comme  elle  approchait  de  la  porte,  tout- 
à-coup  un  personnage  sortit  de  Tangle  de  la  maison  et 
lui  barra  le  chemin  :  effrayée,  elle  veut  crier,  il  lui  prend 
le  bras  et  lui  ordonne  de  se  taire. 

—  Rose  y  lui  dit-il  à  voix  basse ,  je  sais  tout  :  cet 
homme  qui  sort  de  chez  toi  est  ton  amant  ;  pour  le  rece- 
voir sans  danger,  tu  as  endormi  ton  vieux  mari  au  moyen 
d'une  drogue  dérobée  à  maître  Marcel,  ton  père.  Voilà  un 
mois  que  cette  intrigue  est  nouée  ;  deux  fois  par  semaine, 
à  sept  heures,  tu  ouvres  cette  porte  à  ce  cavalier,  et  ce 
nest  qu'A  dix  heures  qu'il  sort  pour  se  rendre  à  la  ville. 
Cet  homme,  je  le  connais,  je  suis  son  oncle. 

Glacée  de  terreur,  Rose  se  jeta  à  genoux  et  lui  de- 
manda grâce. 
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—  Oui,  reprit  Pierre,  tuas  raison  d'être  époQTantée, 
car  ton  secret  est  entre  mes  mains,  je  puis  le  divalguer, 
et  te  perdre  à  tous  les  yeux. 

—  Vous  ne  ferez  pas  cela,  dit  la  femme  coupable  eo 
joif^nant  les  mains. 

Il  continua  : 

—  Je  puis  avertir  ton  mari,  lui  apprendre  que  sa  cou- 
che est  souillée  ,  lui  dire  quel  est  ce  sommeil  si  lourd 
dont  on  profite  pour  le  déshonorer. 

—  Il  me  tuerait! 

—  Je  le  sais;  il  est  jaloux,  il  est  Italien,  il  saurait  se 
venger...  comme  moi. 

—  Mais  je  ne  vous  ai  jamais  fait  de  mal,  cria-t-elle 
toute  éplorée  ;  grAce  !  grAce  !  épargnez-moi  I 

—  A  une  condition. 

—  Laquelle? 

—  Viens  avec  moi. 

I^perdue,  égarée,  Rose  se  laissa  entraîner  par  lui. 

Hertrande  venait  d'achever  sa  prière  du  soir,  elle  allait 
se  mettre  au  lit,  lorsque  plusieurs  coups  frappés  à  sa 
porte  la  firent  tout-à-coup  tressaillir.  Pensant  que  peut- 
être  un  de  SCS  voisins  avait  besoin  de  secours,  elle  se 
hâta  d'aller  ouvrir  :  quelle  fut  sa  surprise  quand  elle  se 
trouva  en  présence  d'une  femme  échevelée  que  Pierre 
tenait  par  le  bras  en  s'écriant  avec  force  : 

—  Voilà  ton  juge  !  C'est  à  Bertrande,  c'est  à  elle  qu'il 
faut  tout  avouer. 

Bertrande  ne  reconnut  pas  d'abord  cette  femme,  qui 
fomha  à  ses  pieds,  terrassée  par  la  voix  de  Pierre. 
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—  Dis  la  vérité  ici,  poursuivit-il,  ou  je  vais  la  dire 
chez  toi,  à  ton  mari  ! 

—  Ah!  madame, tuez-moi,  dit  la  malheureuse  femme 
en  se  cachant  le  visage  ;  que  je  périsse  par  votre  main 
plutôt  que  par  la  sienne  ! 

Bertrande,  stupéfaite,  ne  comprenait  encore  rien  à  cette 
scène;  mais  elle  reconnut  Rose. 

—  Qu'est-ce  donc,  madame?  pourquoi  êtes- vous  chez 
moi»  pAle,  éplorée,  à  cette  heure?  et  pourquoi  Pierre 
TOUS  a*t-il  traînée  ici?...  Moi,  votre  juge,  dit-il!...  de 
quel  crime  ètes-vous  donc  coupable? 

<— Si  Martin  était  là,  il  pourrait  vous  répondre  ,.ditPierre. 
A  ce  mot,  un  éclair  de  jalousie  traversa  TAmede  Bcr- 
trande,  tous  ses  anciens  soupçons  se  réveillèrent. 

—  Comment? que  dites-vous?  mon  mari... 

—  Est  sorti  tout-à-l'heure  de  chez  cette  femme  ;  de- 
puis un  mois  ils  se  voient  en  secret,  ils  vous  trompent  ; 
je  les  ai  vus,  elle  n'osera  pas  me  démentir. 

—  Ah  !  madame  !  cria  Rose  toujours  agenouillée. 
Ce  cri  était  un  aveu.    Bertrande  devint  pAle  comme 

une  morte. 

—  0  ciel  !  murmura-t-elle,  trompée,  trahie  par  lui  ! 

—  Depuis  un  mois,  répéta  le  vieillard. 

—  Oh  !  rinfàme  !  continua-t-elle  avec  une  colère  qui 
croissait  à  chaque  mot;  toute  sa  vie  n'est  donc  que  men- 
songe !  il  s'est  joué  de  ma  crédulité,  et  maintenant  c'est 
de  mon  amour  qu'il  se  joue  !  il  ne  me  connaît  donc  pas  ? 
il  croit  donc  pouvoir  me  braver,  moi ,  moi  de  qui  dépend 
son  sort,  son  honneur,  sa  vie  ! 
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Puis,  se  tournant  vers  la  coupable  : 

—  Et  toi ,  malheureuse  !  par  quel  indigne  artifice  aa- 
tu  surpris  son  amour?  par  quel  sortilège,  par  quel  philtre 
empoisonneur  dont  ton  digne  père  t'a  donné  le  secretT 

—  Hélas!  madame,  ma  faiblesse  est  mon  seul  crime! 
et  c'est  aussi  ma  seule  eicuse.  Autrefois,  quand  j'étais 
jeune  fille,  je  Fai  aimé,  madame,  et  maintenant  cessou- 
▼enirs  m'ont  perdue. 

—  E^es  souvenirs  !  As-tu  donc  cm  aussi  aimer  le 
même  homme?  es-tn  donc  la  dupe  de  Timposture?  ou 
plutôt  ne  feins-tu  pas  de  Tètre  pour  te  couvrir  d'un  lam- 
beau d'excuse? 

Rose  à  son  tour  ne  la  comprenait  pas. 

—  Oui,  poursuivit-elle  en  s*animant  toujours,  c'était 
peu  pour  le  fourbe  d*usurper  les  droits  d*époux  et  de 
père  :  il  fallait,  pour  mieux  jouer  son  personnage,  qu'il 
abusât  aussi  la  maîtresse  par  sa  ressemblance...  Ah!  ah! 
ah  !  c'est  plaisant,  n'est-il  pas  vrai  ?  Vous  aussi.  Rose, 
vous  avez  cru  revoir  votre  amant  !  Je  suis  donc  bien  ex- 
cusable, moi,  sa  femme,  qui  me  suis  crue  fidèle  k  mon 
mari  ! 

—  Que  signifie  ce  langage?  demanda  Rose  épouvan- 
tée. 

—  Cela  signifie  que  cet  homme  est  un  imposteur,  et 
que  je  le  démasquerai  !  Oh  !  vengeance  !  vengeance  ! 

Pierre  s'avança  : 

—  Rertrande,  dit-il,  tant  que  je  vous  ai  crue  heu- 
reuse, tant  que  j'ai  pu  craindre  de  troubler  ce  bonheur, 
je  me  suis  tu  ;  j*ai  renfermé  ma  juste  colère,  j'ai  épargné 
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rasurpatenr  da  nom  et  des  biens  de  mon  neveu  ;  main- 
tenant,  pnis-je  parler? 

—  Oui,  répondit-elle  d'une  foix  sourde. 
— •  Vous  ne  me  démentirez  pas  ? 

Pour  toute  réponse,  elle  s'assit  devant  la  table,  et, 
d^une  main  tremblante,  elle  écrivit  à  la  hAte  quelques 
lignes,  et  remit  le  papier  au  vieillard.  Il  s*en  saisit;  son 
œil  étincelait  de  joie. 

—  Oui,  vengeance  contre  lui  !  mais  pour  elle...  pi- 
tié !  que  son  humiliation  soit  son  seul  chAtiment  ;  eu 
échange  de  ses  aveui,  j'ai  promis  le  silence  ;  me  l'accor- 
derei-vous? 

Bertrande  fit  un  geste  d'assentiment  et  de  dédain. 

-—  Allez  sans  crainte,  dit  Pierre  k  la  femme  cou- 
pable. 

Celle-ci  sortit,  et  Pierre  quitta  aussi  la  chambre. 

Restée  seule,  Bertrande  se  sentit  épuisée  par  tant  d*é- 
motions  ;  T  indignation  fit  place  A  rabattement.  Elle  son- 
gea à  ce  qu'elle  venait  de  faire,  A  l'éclat  qu'elle  allait  at- 
tirer sur  sa  tète.  En  ce  moment  sa  fille  s'éveilla,  lui  tendit 
les  bras  en  souriant  et  nomma  son  père.  Son  pèrel  c'é- 
tait un  grand  coupable  !  Mais  était-ce  A  elle  de  le  perdre, 
de  provoquer  Faction  des  lois,  de  le  vouer  A  la  mort  après 
l'avoir  pressé  dans  ses  brasT  A  l'infamie,  quand  la  honte 
devait  s'étendre  sur  elle  et  dur  Tenfant  qui  était  né  d'elle, 
et  sur  celui  qu'elle  sentait  tressaillir  dans  ses  flancs?  Qu'il 
fût  criminel  devant  Dieu,  c*était  A  Dieu  de  le  punir; 
qu'il  fût  criminel  envers  elle,  c'était  par  son  mépris  qu'elle 
devait  l'écraser  ;  mais  appela  les  h(Mnmes  A  laver  cette 
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oflense,  les  initier  à  tous  les  mystères  de  sa  TÎe,  pro- 
Taner  le  sanctuaire  du  lit  conjugal,  enfin»  convier  toat  k 
monde  à  ce  Tuneste  scandale,  c'est  ce  qu'elle  avait  bit, 
r im prudente  !  Klle  se  repentit  de  sa  folle  précipîtalioB, 
elle  espéra  en  prévenir  les  suites  ;  malgré  la  nuit  et  le 
mauvais  temps,  elle  courut  sur-le^hamp  au  logis  de 
Pierre,  pour  lui  reprendre  à  tout  prix  sa  dénonciation; 
Pierre  n*y  était  pas,  il  avait  fait  seller  un  cheval  et  s'é- 
tait rendu  en  toute  hAte  à  la  ville  de  Rieui.  La  plainte 
de  Bertrande  était  entre  les  mains  des  magistrats. 

Au  point  du  jour  ,  la  maison  où  logeait  Martin 
Guerre  pendant  son  séjour  à  la  ville  fut  cernée  par  des 
hallcbardiers.  Il  se  présenta  devant  eux  avec  aiaurance, 
et  leur  demanda  ce  qu'ils  voulaient.  Quand  on  lui  eut 
appris  le  sujet  de  Taccusation,  il  pâlit  légèrement,  pois 
il  se  remit  et  se  laissa  conduire  sans  résistance  devant  le 
ju;;e.  Là  on  lui  lut  la  requête  de  Bertrande  qui  le  décla- 
rait imposteur,  disant  que  faussement ,  téméraireme^, 
traîtreusement,  il  Vavait  abusée  en  prenant  le  nom  et  en 
supposant  la  personne  de  Martin  Guerre  ;  elle  demandaii 
qull  fut  condamné  à  demander  pardon  à  Dieu,  au  roi, 
et  à  elle, 

lï  accuse  écouta  cette  lecture  avec  calme,  et  fit  bonne 
contenance  ;  il  témoigna  seulement  une  profonde  surprise 
au  sujet  de  la  démarche  de  sa  femme ,  qui ,  après  avoir 
vécu  plus  de  deux  années  avec  lui  depuis  son  retour,  son- 
geait pour  la  première  fois  à  lui  contester  le  nom  qu'elle 
lui  avait  si  long-temps  donné.  Comme  il  ignorait  à  la  fois 
et  les  soupçons  que  Bertrande  avait  conçus,  et  la  certi- 


I 

i^« 


MARTIN  GUERRE. 

tudeqa*elle  avait  acquise,  et  enfin  l'explosion  de  jalousie 
qui  avait  déterminé  cette  plainte ,  son  étonnement  fut 
natareUet  n'eut  pas  Tair  d'une  comédie  jouée.  11  rejeta  le 
tout  sur  les  instigations  de  Pierre  Guerre,  son  oncle  :  ce 
vieillard ,  dit-il^  guidé  à  la  fois  par  la  cupidité  et  la  yen« 
geance,  lui  voulait  contester  son  nom  et  son  état,  pour 
le  dépouiller  de  son  bien»  qui  pouvait  valoir  seize  à  dix- 
huit  mille  livres;  et  pour  atteindre  ce  but,  le  misérable 
n'avait  pas  craint  de  suborner  Bertrande,  et  de  lui  prê- 
ter, au  risque  de  la  déshonorer,  cette  accusation  calom- 
nieuse, horrible  et  inouie  dans  la  bouche  d  une  femme 
légitime. — Ah  !  ce  n'est  pas  elle  que  j'accuse,  s'écria-t-il; 
elle  doit  souffrir  plus  que  moi,  si  réellement  un  doute 
semblable  est  entré  dans  son  cœur  ;  mais  je  déplore  la 
facilité  avec  laquelle  elle  a  ouvert  Toreille  aux  étranges 
calomnies  de  mon  ennemi. 

Tant  d'assurance  en  imposa  d*abord  au  juge.  Recon- 
duit en  prison,  l'accusé  en  sortit  deux  jours  après  pour 
subir  un  interrogatoire  en  règle. 

Il  commença  par  expliquer  la  cause  de  sa  longue  ab- 
sence, amenée,  dit-il,  par  une  querelle -de  ménage,  dont 
Bertrande  s'était  bien  souvenue  ;  il  raconta  ensuite  la  vie 
qu'il  avait  menée  pendant  ces  huit  années,  d'abord  vaga- 
bond, courant  le  pays  par  curiosité,  par  amour  des  voya- 
ges, puis  franchissant  les  frontières,  revoyant  la  Biscaye, 
son  pays  natal,  entrant  au  service  du  cardinal  deBurgos, 
de  là  enrâlé  comme  partisan  dans  les  troupes  du  roi 
d'Espagne,  blessé  sur  le  champ  de  bataille  de  Saint- 
Quentin,  ramassé,  porté  au  prochain  village,  et  guéri 
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malfrré  la  menace  d*iine  ampatatîon.  Cest  aima  qM, 
brûlant  du  désir  de  revoir  m  femne»  son  eiifimt,  aea  pa- 
rens,  et  sa  seconde  patrie»  il  était  rereiia  A  ArligMa,  oèH 
avait  en  le  bonheur  d'être  reconnu  sans  hésitation  par  font 
le  monde,  y  compris  ce  même  Pierre  Guerre  son  onde, 
qui  maintenant  avait  la  barbarie  de  le  vouloir  désavwiw. 
Kn  effet,  n'avait-il  pas  été  comblé  de  caresses  par  cet 
homme  jusqu'au  jour  où  il  s'étAit  avisé  de  lui  deman- 
der compte  de  ses  revenus  ?  S*il  eût  consenti  Mehement 
k  sacrifier  son  bien  et  k  frustrer  ses  enfans»  on  ne  le 
ferait  pas  aujourd'hui  passer  pour  un  imposteur. — Mais, 
ajouta  Martin,  je  résistai,  et  il  s'ensuivit  une  dispute  vio- 
lente où  la  colère  m'emporta  peut-être  trop  loin  ;  Piètre, 
en  homme  dissimulé  et  vindicatif,  se  tut  et  attendit,  il 
prit  son  temps  et  ses  mesures  pour  ourdir  la  trame  de  cette 
accusation,  espérant  par  là  en  venir  mieux  à  ses  fins, 
associer  la  justice  k  sa  cupidité,  et  obtenir,  par  une  con- 
damnation surprise  à  la  religion  dos  magistrats,  les  dé- 
pouilles qu'il  convoitait,  et  la  satisfaction  de  ses  injures. 
A  ces  explications,  qui  ne  manquaient  pas  de  vraisem- 
blance, l'accuséjoigTiit  des  protestations  sur  son  innocence; 
il  demanda  hardiment  que  sa  femme  lui  fût  confrontée, 
assurant  qu'elle  ne  pourrait  soutenir  en  sa  présence  leper- 
sonnogcqu'on  lui  avait  imposé,  et  que  la  vérité  triomphe- 
rait dans  un  cœur  que  n*animoit  pas  l'aveugle  passion  de 
son  persécuteur.  Il  demanda  enfin  à  son  tour  que  le  juge 
rendit  hommage  à  sa  sincérité,  et  que,  pour  en  faire  foi, 
il  condamnAt  ses  calomniateurs  aux  mêmes  peines  qu'ils 
avaient  invoquées  contre  lui  ;  que  Bertrande  de  Rolb,  sa 
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femne,  fût  séquestrée  dans  une  maison  où  elle  serait  à 
r  abri  de  la  subornation,  et  qu'enfin  il  fût  lui-même  ren- 
voyé absous  avec  dépens  et  dommages-intérêts. 

Après  ces  déclarations,  faites  avec  chaleur,  et  emprein- 
tes d'un  ton  de  sincérité,  il  satisfit  sans  se  troubler  à  tout 
ce  que  lui  demanda  le  juge  ;  roici  A  peu  près  les  ques- 
tions et  les  réponses ,  telles  qu'elles  ont  été  conservées. 

— -  Dans  quelle  partie  de  la  Biscaye  ètes-vons  né? 

—  Au  village  d'Aymès,  dans  la  province  deGuipuscoa. 

—  Comment  se  nommaient  votre  père  et  votre  mère? 
— •  Antonio  Guerre,  et  Maria  Toreada. 

—  Sont-ils  encore  vivans  ? 

—  Mon  père  est  mort  le  15  juin  1580,  et  ma  mère 
ne  hri  a  survécu  que  trois  ans  et  douze  jours. 

—  Aviez- vous  des  frères  ou  des  sœurs  ? 

—  J'ai  eu  uiwfrère  qui  n*a  vécu  que  trois  mois  ;  mes 
quatre  sœurs,  Inès,  Dorothée,  Mariette  et  Pedrina,  sont 
venues  avec  moi  s'établir  à  Artigues,  elles  y  sont  encore; 
outes  m'ont  reconnu. 

—  Quel  jour  vous  ètes-vous  marié? 

—  Le  10  janvier  1539. 

—  Qui  assistait  à  la  cérémonie? 

—  Mon  beau-père ,  ma  belle-mère ,  mon  oncle ,  mes 
deux  sœurs ,  mattre  Marcel ,  Rose  sa  fille ,  le  voisin 
Claude  Perrin ,  qui  s'enivra  au  repas  de  noces,  le  poète 
Giraud,  qui  composa  des  vers  en  notre  honneur. 

—  Quel  fut  le  prêtre  qui  vous  unît  ? 

-—  Le  vieux  curé  Pascal  Guérin,  que  je  n'ai  plus  re- 
trouvé à  mon  retour. 
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—  Qncllcs  circonstances  particulières  signalèrent  le 
joiir  des  noces? 

—  Catherine  Bocre  »  notre  voisine»  vint  sur  le  mi- 
nuit nous  apporter  la  collation ,  qu*on  appelle  mmIio-- 
noche;  cette  femme  m'a  reconnu,  aussi  bien  que  h  Tieille 
Marguerite,  qui  depuis  ce  jour^li  a  toujours  habité  la 
maison. 

—  Quel  jour  est  né  votre  fils  î 

—  Le  16  février  1548,  neuf  ans  seulement  après  mon 
mariage;  je  n  avais  que  douze  ans  quand  j*épousai  Ber- 
trande  ;  et  ce  ne  fut  que  plusieurs  années  après  que  je 
cessai  d*ètrc  enfant. 

—  A  quelle  époque  avcz-vous  quitté  Artigues  ? 

—  Au  mois  d*aoAt  1549.  En  sortant  du  village,  je 
rencontrai  Claude  Pcrrin  et  le  curé  Pascal  ;  je  Jeur  dis 
adieu.  Je  me  dirigeai  vers  Bcauvais  ;  je  passai  par  Or- 
léans, Bourges,  Limoges,  Bordeaux,  Toulouse.  Voulez- 
vous  les  noms  des  personnes  que  j'y  ai  vues  et  à  qui  j*ai 
parlé?  vous  les  aurez.  Que  puis-je  dire  de  plus? 

Jamais,  en  effet,  on  ne  vit  de  déclaration  plus  con- 
forme à  la  vérité.  On  ne  pouvait  retracer  plus  fidèlement 
toute  la  conduite  de  Martin  Guerre,  et  il  fallait  bien  que 
ce  fût  lui-même  qui  parlAt  ainsi  de  ses  propres  actions  ; 
car,  ainsi  que  le  remarque  l'historien  en  faisant  allusion 
a  la  fable  d* Amphitryon,  Mercure  ne  rappela  pas  mieux 
à  Sosie  tous  ses  faits,  gestes  et  paroles,  que  le  faux  Mar- 
tin Guerre  ceux  du  véritable. 

Suivant  le  désir  de  l'accusé,  on  séquestra  Bertrandede 
Rolls,  pour  la  mettre  à  l'abri  des  instigations  de  Pierre 
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Gaerre.  Cependant  celui-ci  ne  perdit  pas  son  temps,  et 
pendant  le  mois  qui  fut  employé  à  interroger  toutes  les 
personnes  que  Martin  avait  citées ,  cet  adversaire  actif , 
guidé  par  quelques  vagues  indices,  entreprit  un  voyage 
dont  il  ne  revint  pas  seul. 

Tons  les  témoignages  concordaient  avec  la  déclaration 
de  Taccusé;  celui-ci  l'apprit  dans  sa  prison  et  s'en  félicita, 
espérant  sa  délivrance  prochaine.  Un  jour,  en  eifet,  on 
le  conduisit  en  présence,  du  juge,  qui  lui  déclara  que  sa 
déposition  était  conGrmée  par  tous  les  témoins  qu'il  avait 
invoqués. 

—  N'en  connaissez-vous  pas  d'autres  ?  ajouta  le  ma- 
gistrat; n'avez-vous  pas  d'autres  parensque  ceux  que 
vous  m'avez  désignés  ? 

—  Pas  d'autres,  répondit  l'accusé. 

—  Et  celui-ci?  dit  le  juge  en  ouvrant  une  porte. 
Un  homme  âgé  sortit,  qui  s'élança  au  cou  de  l'accusé 

en  s'écriant  :  Mon  neveu  ! 

L'accusé  frissonna  de  tous  ses  membres  ;  mais  ce  fut 
l'affaire  d'un  instant  ;  il  se  remit  de  cette  première  com- 
motion, et,  considérant  avec  sang-froid  le  nouveau  venu, 
il  lui  demanda  tranquillement  : 

—  Qui  ètes-vous? 

—  Eh  quoi  !  dit  cet  homme,  né  me  reconnais-tu  pas? 
Aurais-tu  le  courage  de  me  renier,  moi,  ton  oncle  ma- 
ternel, Carbon  Barreau,  l'ancien  soldat  ;  moi,  qui  t'ai  fait 
jouer  sur  mes  genoux  quand  tu  étais  jeune;  moi,  qui  t'ai 
appris  plus  tard  à  porter  le  mousquet  ;  moi,  que  tu  as 
retronvé  pendant  la  guerre,  dans  une  auberge  de  la  Pi- 
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cardie»  d'où  tu  t'es  enfui  flactiteiiienlt  Deyiiiicc 
là  je  t'ai  cherché  partout,  j*ai  parié  de  toi,  j'ai  éépeîat 
ta  figure»  la  personne,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on  difpalMK 
bitant  de  ce  pays  s'offrit  à  me  conduire  ici ,  eè  je  m 
m'attendais  pas,  pauvre  enfant,  à  voir  le  filadeanaaar 
emprisonne  et  garrotté  comme  un  malGûteur.  QmI  est 
donc  son  crime,  monsieur  le  juge? 

—  Vous  le  saurez»  répondit  le  magistrat.  Ainsi  vous 
réclamez  cet  accusé  comme  votre  neveu  ?  Vous  affiiBies 
qu'il  se  nomme. .. 

—  Arnauld  du  Thill»  dit  Païuelle,  k  cause  de  son 
père  ,  qui  s*appelait  Jacques  Pansa;  Thérèse  Barreau» 
ma  sœur,  fut  sa  mère  :  il  est  né  au  village  de  Si^pas. 

—  Qu  uvez-vous  à  répondre  ?  demanda  le  juge  en  se 
tournant  vers  l'accusé. 

—  Trois  choses,  répondit  celui<i  avec  une  raie  tran- 
quillité :  ou  cet  homme  est  fou»  ou  il  est  payé  ponr  men- 
tir» ou  il  se  trompe. 

L'autre  resta  muet  d'étonnement. 

Mais  le  premier  mouvement  du  prétendu  Martin  Guerre 
n'avait  point  ik:liap|)é  au  juge  ;  il  avait  été  frappé  éga- 
lement de  Taccent  de  franchise  de  Carbon  Barreau.  Il 
se  livra  à  de  nouvelles  recherches  ;  d'autres  habitans  de 
Sagias  furent  mandés  à  Kieui  ;  tous  s'accordèrent  à  si- 
gnaler dans  l'accusé  ce  môme  Arnauld  du  Thili  qu'ils 
avaient  vu  naître  et  grandir  sous  leurs  yeux.  Plusieurs 
d'entre  eux  déposèrent  que  dès  son  enfance  il  avait  an- 
noncé les  plus  mauvaises  inclinations»  que  le  mensonge 
et  le  larcin  lui  étaient  familiers»  qu'il  ne  craignait  pas  de 
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bksphémer  le  saint  nom  de  Dieu  pour  en  couvrir  la  faus- 
seté de  ses  allégations  hardies.  De  ces  témoignages  le 
juge  conclut  naturellement  qu  Ârnauld  du  Thil  était  ca- 
pable déjouer  le  rôle  d*un  imposteur»  et  que  T  impudence 
«jo'il  afiSectait  était  réellement  dans  son  caractère.  D'un 
autre  côté»  il  observa  que  Taccusé»  qui  se  prétendait  né 
ea  Biscaye,  savait  à  peine  quelques  mots  de  la  langue 
basque,  qu*il  plaçait  à  tort  et  à  travers  dans  son  discours. 
Il  entendit  ensuite  un  autre  témoin,  qui  vint  déposer  que 
le  véritable  Martin  Guerre  était  exercé  à  la  lutte  et  au 
jeu  d'escrime,  tandis  que  l'accusé,  ayant  voulu  s'y  es- 
sayer! n'y  avait  montré  aucune  habileté.  Enfin,  un  cor- 
donnier fut  interrogé  (et  ce  témoignage  ne  fut  pas  le  moins 
accablant)  :  —Martin  Guerre,  déclara-t-il ,  se  chaus- 
sait à  douze  points  :  quelle  fut  ma  surprise  quand  la 
chaossare  de  l'accusé  n'en  porta  plus  que  neuf!  —  En 
préaence  de  ces  indices  réunis,  et  même  de  ces  preuves 
accumulées,  le  juge  de  Rieux»  négligeant  les  autres 
témoignages,  qui,  selon  lui,  avaient  été  surpris  à  la  cré- 
dulité publique  par  l'efifot  d'une  ressemblance  extraor- 
dinaire, s*arrôtantjaussi  à  la  plainte  de  Bertrande,  quoi- 
qu'elle ne  l'eût  pas  confirmée,  et  qu*elle  s'obstinftt  a 
garder  le  silence ,  rendit  une  sentence  par  laquelle  Ar- 
nauld du  Thill  était  déclaré  alUini  et  convaincu  d*ttn- 
fOêimre,  et  comme  tel  condamné  à  perdre  la  tête;  après 
quoi  son  corps  serait  déchiré  en  quatre  quartiers,  pour 
être  easposés  aux  quaire  coins  de  la  ville. 

Ce  jugement,  dès  qu'il  fut  connu,  souleva  dans  la  ville 
des  impressions  de  diverses  natures.  Les  ennemis  du 
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condamné  exaltèrent  la  sagacité  da  jage;  les  esprits 
prévenus  blâmèrent  sa  témérité  ;  car  le  doute  étaiit  per- 
mis entre  tant  de  témoignages  opposés.  D'ailleurs  la  pos- 
session d*état,  la  situation  des  ènfans  n*imposait-eUe  pas 
une  grande  réserve?  Et  ne  fallait-il  pas  des  prenres  plus 
claires  que  le  jour  pour  annuler  en  un  instant  un  passé 
de  deux  années,  qu*aucune  contestation  n'aTait  jamais 
troublé? 

1^  condamné  se  rendit  appelant  de  la  sentence  au  par- 
lement de  Toulouse.  Cette  cour  crut  qu'il  fallait  peser 
cette  affaire  plus  mûrement  que  ne  Tavait  fait  le  premier 
juge.  Elle  commença  par  ordonner  la  confrontation d'Âr- 
nauld  du  Thill  avec  Pierre  et  Bertrande  de  Rolls. 

Qui  nous  dira  ce  qui  se  passe  dans  Tàme  d*un  aceosé 
lorsque»  condamné  une  première  fois,  il  se  voit  soumise 
une  seconde  épreuve?  Les  angoisses  déjà  subies  se  repré- 
sentent de  nouveau;  l'espérance,  atténuée  par  un  premier 
{  éclicc,  ressaisit  pourtant  toute  sa  puissance  sur  Tima- 

gination,  qui  s'y  cramponne,  pour  ainsi  dire,  avec  anxiété. 
Il  faut  recommencer  les  efforts  qui  vous  ont  déjà  épuisé  ; 
c'est  une  dernière  lutte  qui  s'engage»  une  lutte  d'autant 
plus  acharnée,  qu'on  a  moins  de  force  pour  la  soutenir. 
iMais  ici,  cet  athlète  n'était  pas  de  ceux  qui  se  lais- 
sent aisément  abattre  ;  il  recueillit  touteson  énergie»  toute 
sa  fermeté,  pour  sortir  victorieux  du  nouveau  combat 
qu'on  allait  lui  livrer. 

Les  magistrats  se  rassemblèrent  dans  la  grande  cham- 
bre du  parlement,  et  l'accusé  fut  introduit.  Ce  fut  d'a- 
bord à  Pierre  qu'il  eut  affaire  :  il  montra  un  front  calme 
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en  sa  présence»  il  le  laissa  parler  sans  s'émonvoir  ;  puis» 
prenant  le  ton  de  l'indignation,  il  Taccabla  de  reproches, 
rappela  sa  cupidité,  son  avarice,  ses  sermens  de  ven- 
geance» les  séductions  qu'il  avait  exercées  sur  Tesprit  de 
Bertrande,  les  manœuvres  secrètes  employées  par  lui 
pour  parvenir  à  ses  Gns,  et  Tacharnement  inouï  qu*il 
avait  mis  à  recruter  contre  lui  des  témoins,  des  accusa- 
teurs et  des  calomniateurs.  Il  mit  Pierre  au  défi  de  prou- 
ver qu'il  n'était  pas  Martin  Guerre  son  neveu,  puisqu'il 
l'avait  reconnu  et  embrassé  devant  tout  le  monde»  et  que 
ses  soupçons  si  tardifs  ne  dataient  que  du  jour  de  leur 
violente  querelle.  Enfin  le  langage  de  l'accusé  eut  tant 
de  force  et  de  véhémence»  que  Pierre  se  sentit  troublé 
et  ne  sut  que  répondre.  Cette  entrevue  tourna  toute  en- 
tière à  l'avantage  de  Taccusé;  il  domina  son  adversaire 
de  toute  la  hauteur  de  l'innocence  injustement  attaquée, 
et  celui-ci  parut  déconcerté  comme  un  calomniateur. 

Quand  il  se  trouva,  en  présence  de  Bertrande»  ce  fut 
une  scène  bien  difiérente  :  la  pauvre  femme»  paie,  abat- 
tue» amaigrie  par  tant  de  chagrins»  s'avança  devant  le 
tribunal  en  chancelant»  et  parut  près  de  s'évanouir.  Elle 
essaya  pourtant  de  rappeler  sa  force  ;  mais  dès  qu'elle 
aperçut  Taccusé^  elle  baissa  la  vue  et  se  couvrit  le  visage 
de  ses  deux  mains.  Il  s'approcha  d'elle»  et»  de  l'accent  le 
plus  doux»  il  la  conjura  de  ne  pas  persister  dans  une  ac- 
cusation qui  devait  le  perdre»  de  ne  point  se  venger  ainsi 
des  torts  qu'il  pouvait  avoir  envers  elle»  quoiqu'il  n'qùt 
k  se  reprocher  aucune  faute  sérieuse. 

Bertrande  tressaillit»  et  murmura  tout  bas  :  Et  Rose  ! 
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—  xVh  !  s'écria  l'aecusé,  frappé  de  cette  révélation. 

Et  prenant  surJe-champ  son  parti,  il  s'adressa  aai 
juges  : 

—  Messieurs,  cette  femme  est  jalouse!  déjà,  quand 
je  Tai  quittée,  il  y  a  dit  ans,  ses  soupçons  avaient  éclaté: 
ce  fut  la  cause  de  mon  c\il  volontaire.  Aujourd'hui  elle 
m'accuse  de  relations  coupables  avec  la  même  personne: 
je  ne  les  nie  ni  ne  les  avoue  ;  mais  j'affirme  que  c'est  la 
jalousie,  cette  passion  aveugle,  qui,  avec  l'aide  des  sug- 
gestions de  mon  oncle,  a  guidé  la  main  de  Bertrande  lors- 
qu'elle a  signé  ma  dénonciation. 

Bertrande  ne  répondit  rien. 

—  Oseriez-vous,  dit-il  en  se  tournant  vers  elle,  ose- 
riez- vous  jurer  devant  Dieu  que  ce  n'est  pas  la  jalousie 
qui  fous  a  inspiré  la  pensée  de  me  perdre  ? 

—  Et  vous,  répliqua-t-elle,  oscriez-vous  jurer  que  je 
me  trompais  dans  mes  soupçons  ? 

—  Vous  le  voyez,  messieurs,  s'écria  l'accusé  avec  un 
air  de  triomphe  ;  la  passion  se  fait  jour  jusque  sous  vos 
yeu\.  Que  je  sois  coupable  ou  non  de  la  faute  qu'elle  me 
reproche,  ce  n'est  pas  la  question  que  vous  avez  à  juger  ; 
il  en  est  une  autre  qui  s*agite  dans  vos  consciences  :  c'est 
de  savoir  si  vous  pouvez  admettre  le  témoignage  de  cette 
femme,  qui,  après  m'avoir  publiquement  reconnu,  après 
m'avoir  accueilli  dans  ma  maison,  après  avoir  vécu  plus 
de  deux  ans  en  parfaite  intelligence  avec  moi,  a  cru, 
dansun  jour  de  colère  et  de  vengeance,  pouvoir  démen- 
tir toutes  ses  paroles,  toutes  ses  actions.  Ah  !  Bertrande, 
ajouta-t-il,  s'il  ne  s'a;z:i$sait  que  de  ma  vie,  je  crois  que 
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je  Toas  pardonnerais  un  égarement  dont  T  amour  est  à  la 
fois  la  cause  et  Texcuse;  mais  vous  ôtes  mère,  songez-y; 
mon  supplice  retomberait  sur  ma  pauvre  fille,  qui  a  eu 
te  malheur  de  naître  depuis  que  je  vous  ai  revue,  sur 
Tenfant  que  vous  portez  dans  votre  sein,  et  que  vous 
condamnez  par  avance  à  maudire  F  union  qui  lui  a  donné 
Tétre.  Songez-y,  Bertrande,  vous  répondrez  devant  Dieu 
de  ce  que  vous  allez  faire. 

La  pauvre  femme  tomba  à  genoux  en  sanglotant. 

—  Et  maintenant,  repril-il  avec  solennité,  je  vous  ad- 
jure, vous,  Bertrande  de  Rolls,  ma  femme,  de  prêter  ser- 
ment ici,  sur  le  Christ,  que  je  suis  un  imposteur  et  un 
faussaire. 

On  apporta  l'image  du  Christ  sous  les  yeux  de  Ber- 
trande :  elle  fit  un  mouvement  pour  la  repousser,  voulut 
parler,  s*écria  faiblement  :  Non,  et  tomba  évanouie.  On 
l'emporta  hors  de  la  salle. 

Cette  scène  avait  fortement  ébranlé  la  conviction  des 
magistrats.  On  ne  pouvait  supposer  à  un  imposteur,  quel 
qa'il  fût,  assez  d*audace  et  de  présence  d*esprit  pour  se 
joner  ainsi  de  tout  ce  qu*il  y  a  de  plus  sacré.  On  entama 
nue  nouvelle  enquête,  qui,  au  lieu  d'éclairer  les  esprits, 
les  replongea  dans  une  obscurité  toujours  croissante.  Sur 
trente  témoins  qui  furent  entendus,  plus  des  trois  quarts 
s'accordaient  pour  constater  Tidentité  de  Martin  Guerre 
avec  celui  qui  avait  pris  ce  nom.  Jamais  perplexité  plus 
grande  ne  fut  causée  par  des  apparences  plus  extraordi- 
naires. Cette  extrême  ressemblance  déjouait  tous  les  rai- 
sonnemens  :  aux  gens  qui  reconnaissaient  Ârnauld  du 
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Thill,  d'autres  opposaient  des  assertions  directement  con- 
traires. Il  entendait  à  peine  la  langue  basque,  disaitpon, 
quoiqu'il  fût  lié  en  Biscaye?  quoi  d*étonnant  à  cela, 
puisqu'il  avait  quitté  son  pays  k  l'Age  de  trois  ans?  Il 
était  malhabile  a  la  lutte  et  à  Tescrime  ;  mais,  s*étant  dés- 
habitué de  ces  exercices,  il  pouvait  les  avoir  oubliés.  Le 
cordonnier  qui  le  chaussait  autrefois  n'avait  pas  reconnu 
sa  mesure;  mais  cet  homme  pouvait  s'être  tipmpé  jadis 
ou  se  tromper  maintenant.  L'accusé  se  défendait  encore 
en  retraçant  les  circonstances  de  sa  première  entrevue 
avec  Uertrande,  lorsqu'il  lavait  retrouvée;  les  mille  dé- 
tails qu  il  lui  avait  rappelés,  et  que  lui  seul  pouvait  sa- 
voir ;  les  lettres  qu'il  avait  en  sa  possession,  sans  que  per- 
sonne put  expliquer  ce  fait  s'il  n'était  pas  Martin  Gaerre. 
Comment  se  serait-il  trouvé  blessé  au  sourcil  gauche  et 
à  la  jambe,  comme  l'absent  avait  dû  l'être?  Comment  la 
vieille  domestique  de  la  maison ,  comment  ses  quatre 
sœurs,  comment  son  oncle  Pierre,  comment  tant  d'an- 
tres auxquels  il  avait  cité  tant  de  faits  connus  de  lui  seul, 
comment  tout  le  village  enfin  l'aurait-il  reconnu  ?  Et  cette 
liaison  mùmc  que  Hertrande  avait  cru  deviner,  et  à  pro- 
pos de  laquelle  avait  éclaté  son  emportement  jaloux,  cette 
liaison,  si  elle  existait,  ne  serait-elle  pas  une  nouvelle 
preuve  à  l'appui  du  dire  de  Taccusé,  puisque  la  personne 
qui  en  était  l'objet,  aussi  intéressée  et  aussi  pénétrante 
comme  maîtresse  que  l'autre  comme  épouse  légitime, 
l'avait  reconnu  pour  son  ancien  amant?  N'était-ce  pas  li 
un  faisceau  de  preuves  d'où  la  lumière  devait  jaillir?  Que 
l'on  suppose  un  imposteur  arrivant  pour  la  première  fois 
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dans  un  lieu  où  tous  les  habitans  lui  sont  inconnus  ;  qu'il 
lui  prenne  la  coupable  fantaisie  de  représenter  un  homme 
qui  y  aura  demeuré ,  qui  y  aura  eu  des  liaisons  de  toutes 
sortes,  qui  aura  joué  son  râle  dans  mille  scènes  diverses» 
qui  aura  livré  ses  secrets,  ses  pensées  à  des  parens,  des 
amis,  des  gens  indifTérens,  des  gens  de  toute  espèce;  qui 
aura  une  femme,  c'est-à-dire  une  personne  sous  les  yeux 
de  laquelle  il  passe  presque  toute  sa  vie,  une  personne 
qui  l'étudié  continuellement ,  avec  laquelle  11  multiplie 
ses  conversations  à  F  infini  sur  tous  les  sujets  et  sur  tous 
les  tons  imaginables  :  comment  cet  imposteur  pourra- 
t-il  soutenir  un  seul  jour  son  personnage  sans  que  sa 
mémoire  soit  en  défaut?  De  l'impossibilité  physique  et 
morale  de  jouer  un  pareil  rôle,  il  fallait  bien  conclure 
que  l'accusé,  qui  y  avait  persisté  pendant  plus  de  deux 
ans,  était  le  véritable  Martin  Guerre. 

Il  n'y  avait  pas  en  effet  d*autre  raison  qui  pût  rendre 
compte  d'une  pareille  tentative  suivie  de  succès,  à  moins 
qu'on  n'articulât  contre  lui  une  accusation  de  magie.  Il 
fut  un  instant  question  de  le  livrer  à  Tofficialité  ;  mais  il 
fallait  réunir  des  preuves,  et  les  magistrats  hésitèrent. 
C'est  un  principe  d'équité,  devenu  une  maxime  de  droit, 
que  dans  l'incertitude  le  doute  profite  à  l'accusé;  mais 
è  l'époque  dont  nous  parlons ,  ces  vérités  étaient  loin 
d'être  reconnues  ;  le  crime  se  présumait  plutôt  que  l'in- 
nocence, et  la  torture,  instituée  pour  arracher  des  aveux 
i  ceux  que  l'on  ne  pouvait  convaincre  autrement,  ne 
pouvait  s'expliquer  que  par  la  conviction  des  juges  sur 
la  culpabilité  de  leurs  justiciables  ;  car  il  ne  serait  venu 
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è  ridée  de  personne  de  faire  subir  des  peines  à  «n  homne 
qui  pouvait  être  innocent.  Cependant,  malgré  ce  préJQgéi 
qui  s'est  conservé  jusqu'à  nous  par  quelques  organes  dn 
ministère  public  habituellement  disposés  à  voir  an  cou- 
pable dans  un  homme  soupçonné,  malgré  ce  préjugé, 
disons-nous,  les  ju;;es  de  Martin  Guerre  n'osèrent  ni  le 
condamner  cui-mèmes  comme  faussaire,  ni  faire  io-> 
tervenir  l'église  au  procès.  Dans  ce  conOit  de  témoi- 
gnages opposés  qui  semblaient  révéler  la  vérité  pour 
Tobscurcir  ensuite,  dans  ce  chaos  de  raisonnemens  et  de 
conjectures  qui  ne  faisaient  briller  les  éclairs  que  pour 
les  éteindre  dans  les  ténèbres,  Tintérèt  de  la  famille  pré- 
valut. La  bonne  foi  de  Bcrtrande,  l'avenir  des  enfans, 
parurent  des  motifs  suffisans  pour  ne  procéder  qu'avec 
une  extrême  précaution  ;  et  cette  possession  acquise  ne 
devait  être  sacrifiée  qu'à  l'évidence  :  aussi  le  parlement 
ajourna-t-il  la  cause,  toutes  choses  demeurant  en  état, 
en  ordonnant  un  plus  ample  informé.  Pendant  ce  délai, 
raccusé,  dont  répondirent  plusieurs  de  ses  parens  et  amis, 
fut  laissé  libre  dans  renceintc  du  village  d'Artigues, 
quoique  ses  démarches  fussent  continuellement  sur- 
veillées. 

Hertrande  le  revit  donc  auprès  d'elle,  dans  Tintérieur 
de  leur  ménage ,  comme  si  aucun  soupçon  ne  se  fût  ja- 
mais élevé  sur  la  légitimité  de  leur  union.  Quelles  pen- 
sées devaient  occuper  son  Ame  pendant  ces  longs  tète-à- 
tètc?  Elle  avait  accusé  cet  homme  d'imposture,  et  main- 
tenant, malgré  la  conviction  secrète  qu'elle  avait  acquise, 
il  fallait  qu^elle  afiectàt  de  ne  consener  aucun  soupçon. 
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qn*elU  feignit  de  s'être  abusée,  qu'elle  s'humiliAt  deyaut 
rimpostcur  pour  obtenir  le  pardon  de  sa  folle  démarche  ; 
cette  conduite  était  dictée  par  l'abjuration  publique 
qu'elle  avait  faite  de  ses  soupçons,  en  refusant  de  prêter 
serment.  Elle  devait  désormais,  pour  soutenir  son  rAle 
et  pour  sauver  Thonneur  de  ses  enfans,  traiter  cet  homme 
comme  son  mari,  se  montrer  avec  lui  soumise  et  repen- 
tante, et  lui  témoigner  une  confiance  entière;  c'était  le 
seul  moyen  de  le  réhabiliter,  et  d'endormir  la  vigilance 
de  la  justice.  Qui  sait  ce  que  souffrait  la  veuve  de  Martin 
Guerre  dans  cet  effort  continuel  ?  c'était  un  secret  entre 
elle  et  Dieu  ;  mais  elle  regardait  sa  fille,  elle  pensait  au 
terme  de  sa  délivrance,  qui  ne  paraissait  pas  éloigné,  et 
elle  reprenait  courage. 

Un  soir,  à  la  tombée  de  la  nuit,  elle  était  assise  auprès 
de  lui  dans  la  partie  la  plus  reculée  du  jardin  ;  sa  fille 
jouait  sur  ses  genoux,  tandis  que  l'aventurier,  préoccupé 
par  quelque  sombre  pensée ,  caressait  par  distraction  la 
tète  blonde  du  jeune  Sanxi  :  tous  deux  se  taisaient  ;  car 
au  fond  du  cœur  ils  savaient  bien  ce  qu'ils  devaient  penser 
Tun  de'Tautre,  et  ne  pouvant  plus  prendre  le  ton  de  la 
familiarité,  n'osant  pas  non  plus  affecter  trop  de  réserve, 
ils  passaient  ensemble,  lorsqu'ils  étaient  sans  témoins, 
de  longues  heures  noornes  et  muettes. 

Tout-à-coup  un  grand  bruit  interrompit  le  silence  de 
leur  retraite  :  c'étaient  les  exclamations  de  plusieurs  per- 
sonnes, des  cris  de  surprise  mêlés  à  des  accens  de  co- 
lère ;  on  entendit  des  pas  précipités,  la  porte  du  jardin 
s'ouvrit  avec  fracas,  et  la  vieille  Marguerite  parut  à  Ten- 
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(rée,  |k\Ic»  haletante,  respirant  à  peine.  Bertrande  éton* 
née  courut  au  devant  d'elle;  son  mari  la  suivit;  nais 
quand  ils  furent  assez  près  pour  l'interroger,  elle  ne  pat 
répondre  que  par  des  sons  inarticulés,  en  lear  montrant 
d'un  air  effrayé.  la  cour  de  la  maison  :  tons  deux  regar- 
dèrent dans  cette  direction,  et  virent  un  homme  debout 
sur  le  seuil  ;  ils  s'approchèrent.  Cet  homme  fit  un  pas 
pour  se  placer  entre  eux  :  il  était  de  grande  taille,  brun; 
ses  vètemens  étaient  déchirés;  il  avait  une  jambe  de  bois; 
sa  physionomie  était  sévère.  Il  attacha  un  regard  sombre 
sur  Bertrande  :  elle  poussa  un  cri  et  tomba  à  la  ren- 
verse... elle  avait  reconnu  son  mari! 

Arnnuld  du  Thill  demeura  comme  pétrifié.  Pendant 
que  Marguerite,  éperdue  elle-même,  tâchait  de  rappeler 
sa  maîtresse  à  la  vie,  les  voisins,  attirés  par  le  bruit,  en- 
vahirent la  maison,  et  s'arrêtèrent  stupéfaits  à  la  vue 
d*unc  ressemblance  si  frappante  :  c'étaient  les  mêmes 
traits,  la  même  taille  et  le  même  air;  c  était  en  quelque 
sorte  un  seul  être  en  deux  personnes.  Tous  deux  s'entre- 
regardèrent  avec  épouvante  :  il  était  impossible  que,  dans 
ce  siècle  superstitieux,  l'idée  de  la  sorcellerie  et  d'une 
intervention  infernale  ne  vint  pas  à  Tesprit  dés  assistans  ; 
ils  se  signèrent  tous,  s*imaginant  à  chaque  instant  voir  à 

le  feu  du  ciel  tomber  sur  l'un  de  ces  deux  hommes,  ou 
la  terre  s'engloutir  sous  ses  pas;  Il  n'en  fut  rien  cepen- 
dant, mais  la  justice,  avertie,  les  fit  saisir  tous  deux  pour 
éclaircir  ce  mystère  étrange. 

L'homme  à  la  jambe  de  bois,  interrogé  par  les  juges, 
race:. ta  qu'il  venait  d'Espagne,  où  le  soin  de  sa  guérison 
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d'abord,  puis  le  manque  4*  argent»  Pavaient  retenu  jus- 
que alors.  Il  avait  fait  le  voyage  à  pied,  presque  en  men- 
diant. Il  donna  à  son  départ  d'Ârtigues  les  mêmes  raisons 
que  Tautre  Martin  Guerre  avait  déjà  alléguées  :  une  que- 
relle de  ménage  au  sujet  d*un  soupçon  jaloux,  Tenvie  de 
voir  du  pays,  et  une  certaine  humeur  aventureuse.  Il  était 
revenu  au  lieu  de  sa  naissance,  en  Biscaye;  de  là  il  était 
passé  au  service  du  cardinal  de  Burgos  ;  puis  le  frère  du 
cardinal  T  avait  emmené  à  la  guerre,  et  il  avait  servi  dans 
les  troupes  espagnoles;  à  la  bataille  de  Saint-Quentin, 
un  coup  d*arquçbuse  lui  avait  fracassé  la  jambe.  Jus- 
que là  son  récit  était  entièrement  conforme  à  celui  que 
les  juges  avaient  déjà  entendu  dans  la  bouche  du  premier 
accusé.  Mais  voici  où  ils  différaient  :  Martin  Guerre  ajouta 
qu'ayant  été  transporté  dans  une  chambre  par  un  homme 
dont  il  avait  à  peine  distingué  les  traits,  il  avait  cru  mou- 
rir, et  qu'il  s* était  passé  plusieurs  heures  dont  il  ne  pou- 
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vait  se  rendre  compte,  sans  doute  à  cause  de  la  fièvre 
qui  embrasait  son  cerveau  en  délire  ;  il  sentit  ensuite  une 
effroyable  douleur;  et  quand  il  revint  à  lui,  on  lui  avait 
coupé  la  jambe  blessée.  Il  resta  long-temps  entre  la  vie 
et  la  mort  ;  mais  il  fut  soigné  par  des  paysans  qui  farra- 
chèrent  à  un  trépas  presque  certain  ;  sa  convalescence 
fut  longue.  Il  s'aperçut  que,  depuis  le  moment  où  il  était 
tombé  sur  le  champ  de  bataille  jusqu'à  celui  où  il  se 
sentit  revivre,  les  papiers  qu'il  portait  sur  lui  avaient  dis- 
paru; mais  il  ne  pouvait  accuser  de  cette  soustraction 
les  h6tes  qui  lui  avaient  prodigué  des  soins  si  généreux. 
Après  son  rétablissement,  privé  de  toute  ressource ,  il 
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avait  attendu  loccasion  de  rentrer  en  France  pour  reroir 
sa  femme  et  son  fils  ;  il  avait  enduré  toutes  aortes  de  pri- 
vations, brav(^  toutes  sortes  de  fatigues,  et  enfin»  exti- 
nuë,  mais  joyeux  de  toucher  au  terme  de  ses  maux,  il 
était  arrivé  sans  défiance  jusqu'à  sa  maison  ;  et  là,  reflroi 
de  sa  servante,  quelques  mots  entrecoupés,  lui  avaient 
fait  deviner  im  malheur;  l'aspect  de  sa  femme  et  celui 
d*un  homme  si  semblable  à  lui  l'avaient  frappé  de  stu- 
peur; on  lui  avait  expliqué  le  reste,  et  maintenant  il  re-^ 
grettait  de  n*avoir  pas  succombé  au  coup  de  feu  qui  Fa- 
vait  atteint. 

Tout  ce  récit  portait  un  caractère  de  vérité  ;  mais  quand 
Fautrc  prisonnier  fut  sommé  de  s'expliquer  à  ce  sujet,  il 
se  renferma  dans  ses  premières  réponses,  soutint  leur 
exactitude,  affirma  de  nouveau  qu'il  était  le  vrai  Martin 
Guerre,  et  que  le  nouvel  arrivé  ne  pouvait  être  que  cet 
Arnauld  du  Thill,  cet  imposteur  habile,  qui,  disait-on, 
lui  ressemblait  si  fort,  que  les  gens  du  village  de  Sagias 
avaient  cru  le  reconnaître  en  lui. 

La  confrontation  des  deux  Martin  Guerre  ne  changea 
rien  h  ces  prétentions  :  le  premier  montra  la  même  as- 
surance, le  même  maintien  ferme  et  hardi;  le  second, 
prenant  Dieu  et  les  hommes  &  témoin  de  sa  sincérité,  dé- 
plora son  malheur  dans  les  termes  les  plus  pathétiques. 

La  perplexité  des  juges  était  grande;  la  situation  se 
compliquait  de  plus  en  plus  ;  la  question  revenait  aussi 
ardue,  aussi  incertaine  que  jamais;  les  apparences,  les 
indices  se  combattaient  mutuellement  :  on  trouvait  des 
probabilités  en  faveur  de  l'un,  on  éprouvait  des  sympa- 
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thies  en  faveur  de  Tautre  ;  mais  les  preuves  manquaient 
toujours. 

L*un  des  membres  du  parlement , M.  de  Goras,  proposa 
comme  dernière  épreuve  »  avant  qu*on  appliquât  la  tor- 
ture, ce  suprême  moyen  d'instruction  des  temps  bar- 
bares, de  plac.er  Bertrande  au  milieu  des  deux  rivaux,  se 
fiant,  en  pareil  cas,  disait-il,  à  Tinstinct  divinatoire d*une 
femme  pour  discerner  la  vérité.  En  conséquence,  les  deux 
Martin  Guerre  furent  amenés  dans  la  chambre  du  parle- 
ment, et  quelques  inçtans  après  on  introduisit  Bertrande, 
pAle,  faible,  épuisée  par  ses  souffrances  et  par  sa  gros- 
sesse avancée,  et  pouvant  à  peine  se  soutenir;  son  aspect 
inspirait  la  compassion,  et  tout  le  monde  était  attentif  à 
ce  qu'elle  allait  faire.  Dès  qu'elle  eut  jeté  un  regard  sur 
les  deux  hommes,  qui  se  tenaient  chacun  à  l'une  des  ex- 
trémités de  la  salle,  elle  se  détourna  de  celui  qui  était 
placé  le  plus  près  d'elle,  et  alla  s'agenouiller  en  silence 
devant  celui  qui  avait  une  jambe  de  bois  ;  puis,  joignant 
les  mains  comme  si  elle  eût  demandé  grAce,  elle  san- 
glota amèrement.  Gette  action  si  simple  toucha  tous  les 
assistans.  Arnauld  du  Thill  pâlit,  et  l'on  crut  que  Martin 
Guerre,  heureux  dètrc  lavé  du  soupçon  d'imposture  par 
cette  reconnaissance  publique,  allait  relever  sa  femme  et 
Fembrasser  ;  mais  il  resta  froid  et  sévère. 

—  Madame,  lui  dit-il  d'un  ton  méprisant,  cessez  de 
pleurer  ;  je  ne  dois  point  me  laisser  émouvoir  par  vos 
larmes  :  c'est  en  vain  que  vous  chercheriez  à  excuser  votre 
crédulité  par  l'exemple  de  mes  sœurs  et  de  mon  oncle  ; 
une  femme  a  plus  de  discernement  pour  reconnaître  un 
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mari,  et  ce  que  vous  faites  à  présent  en  est  la  preuTe; 
elle  ne  se  trompe  que  parce  qu'elle  aime  son  erreur. 
Vous  êtes  la  seule  cause  du  désastre  de  ma  maison,  je 
ne  rimputerai  jamais  qu'à  vous  seule. 

Foudroyée  par  ces  paroles,  la  pauvre  femme  ne  trouva 
pas  la  force  d*y  répondre,  et  fut  emportée  chez  elle  pres- 
que mourante. 

La  dignité  du  langage  de  ce  mari  outragé  fut  regardée 
comme  une  preuve  de  plus  en  sa  faveur  :  on  plaignit 
Bertrandc,  victime  d'une  imposture  hardie;  mais  tout 
le  monde  convint  que  le  vrai  Martin  Guerre  devait  par- 
ler ainsi.  Apn^s  que  Tépreuve  tentée  pour  la  femme  eut 
été  renouvelée  auprès  des  sœurs  et  des  autres  parens,  et 
que  tous,  à  F  exemple  de  Bertrandc,  se  furent  sentis  at- 
tirés vers  celui  qui  avait  reparu  le  dernier,  la  cour,  en 
ayant  mûrement  délibéré,  rendit  Tarrèt  suivant,  que  nous 
transcrivons  textuellement  : 

«  Vu  le  procès  fait  par  le  juge  de  Rieux  à  Ârnauld  du 
»  Thill,  dit  Pansette,  soi  disant  Martin  Guerre,  prison- 
»  nier  à  la  Conciergerie,  appelant  dudit  juge,  etc.  ; 

»  Dit  a  été  que  la  Cour  a  mis  et  met  l'appellation 
»  dudit  du  Thill,  et  ce  dont  a  été  appelé,  au  néant  :  et 
»  pour  punition  et  réparation  de  Timposture ,  fausseté, 
»  supposition  de  nom  et  de  personne,  adultère,  rapt, 
»  sacrilège,  plagiat,  larcin  et  autres  cas  par  ledit  du 
»  Thill  commis,  résultant  dudit  procès,  la  Cour  Tac^n- 
»  damné  et  condamne  à  faire  amende  honorable  au-de~ 
»  vant  de  l'église  du  lieu  d'Ârtigues,  à  genoux,  en  che- 
»  mise,  tète  et  pieds  nus,  ayant  la  hart  au  col,  et  tenant 
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»  CD  ses  mains  une  torche  de  cire  ardente,  à  demander 
»  pardon  à  Dieu,  au  roi  et  à  la  justice,  auxdits  Martin 
»  Guerre  et  Bertrande  de  Rolls,  mariés  ;  et  ce  fait ,  sera 
»  ledit  du  Thill  délivré  es  mains  de  l'exécuteur  de  la 
»  haute  justice,  qui  lui  fera  faire  les  tours  par  les  rues 
»  et  carrefours  accoutumés  dudit  lieu  d*Artigues,  et,  la 
»  hart  au  col,  ramènera  au  devant  de  la  maison  dudit 
»  Martin  Guerre,  pour,  en  une  potence  qui  à  cet  effet 
»  y  sera  dressée,  être  pendu  et  étranglé,  et  après  son 
»  corps  brûlé  ;  et  pour  certaines  causes  et  considéra- 
)»  tions  à  ce  mouvant  la  Cour,  elle  a  adjugé  et  adjuge 
»  les  biens  dudit  du  Thill  à  sa  fille  procréée  de  ses  œu- 
»  vres  et  de  ladite  de  Rolls ,  sous  prétexte  de  mariage 
»  par  lui  faussement  prétendu,  supposant  le  nom  et  per- 
»  sonne  dudit  Martin  Guerre,  et  par  ce  moyen  décevant 
»  ladite  de  Rolls,  distraits  les  frais  de  justice;  et,  en 
)»  outre,  a  mis  et  met  hors  de  procès  lesdits  Martin 
»  Guerre  et  Bertrande  de  Rolls,  ensemble  ledit  Pierre 
»  Guerre,  oncle  dudit  Martin,  et  a  renvoyé  et  renvoie 
»  ledit  Arnauld  du  Thill  audit  juge  de  Rieux,  pour  faire 
»  mettre  le  présent  arrêt  à  exécution  selon  sa  forme  et 
»  teneur.  Prononcé  judiciairement  le  12*  jour  de  sep- 
»  tembre  1560.  »    . 

D'après  cet  arrêt ,  le  gibet  fut  substitué  à  la  décapi- 
tation prononcée  par  le  premier  juge,  vu  que  cette  der- 
nière peine  était  réservée  aux  criminels  nobles ,  tandis 
que  le  supplice  de  la  potence  était  infligé  à  la  bour- 
geoisie. 

Lorsque  son  sort  fut  ainsi  fixé,  Arnauld  du  Thill  perdit 
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toute  sou  audacu.  Ramené  à  Artigues,  il  faf  eqtendn 
dans  sa  prison  par  le  juge  de  Rieux,  et  confessa  fort  au 
long  son  imposture.  Il  avoua  que  la  première  idée  lui 
en  était  venue  un  jour  qu  étant  de  retour  du  cam  p  de 
Picardie ,  plusieurs  des  amis  intimes  de  Martin  Guerre 
Tavaient  pris  pour  lui.  Il  s*était  alors  informé  du  genre 
de  vie,  des  habitudes  et  des  relations  de  cet  homme  ;  puis, 
ayant  trouvé  moyen  de  se  glisser  près  de  lui,  il  Tavait 
guetté  pendant  la  bataille,  il  l'avait  vu  tomber;  puis, 
rayant  emporté,  il  avait,  par  les  moyens  que  le  lecteur  a 
vus,  excité  au  plus  haut  point  son  délire  pour  recueillir 
tous  ses  secrets.  Après  avoir  ainsi  expliqué  son  impos- 
ture par  des  causes  naturelles  qui  écartaient  l'accusation 
de  magie  et  de  sorcellerie,  Arnauld  du  Thill,  touché  de 
repentir,  implora  la  miséricorde  de  Dieu,  et  se  prépara 
en  chrétien  à  subir  sa  condamnation. 

Le  lendemain,  pendant  que  tout  le  peuple,  afQuant  des 
environs,  et  rassemblé  devant  la  grande  éghse  d' Artigues, 
assistait  à  Tamende  honorable  du  pénitent,  qui,  les  pieds 
nus,  en  chemise,  et  tenant  a  la  main  une  torche  allumée, 
s^agenouillait  sur  le  parvis  du  temple,  une  autre  scène   * 
non  moins  douloureuse  se  passait  dans  la  maison  de  Mar- 
tin Guerre.  Kpuisée  par  tant  de  souffrances,  qui  avaient 
avancé  le  terme  de  sa  grossesse,  Bertrande  était  étendue 
sur  son  lit  de  douleur;  elle  demandait  pardon  à  celui 
quelle  avait  innocemment  trompé,  et  implorait  de  lui 
quelques  prières  pour  le  salut  de  son  &me.  Martin  Guerre, 
assis  près  de  son  chevet,  lui  tendit  la  main  et  la  bénit. 
Elle  saisit  cette  main  et  y  colla  ses  lèvres  ;  elle  ne  pou- 
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vait  plus  articuler  une  parole.  Tout- à-coup  il  se  fit  un 
grand  bruit  au  dehors  :  c  était  le  condamné  qui  venait 
subir  sa  peine  devant  la  maison  de  Martin  Guerre.  Quand 
on  le  hissa  à  la  potence ,  il  poussa  un  cri  affreux  ;  un  autre 
cri  lui  répondit  dans  T intérieur  de  la  maison.  Le  soir, 
on  brûlait  sur  le  bûcher  le  cadavre  d'un  homme»  et  Ton 
menait  en  terre  sainte  les  corps  d'une  femme  et  d'un 
enfant. 

N.    FOURNIER. 
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Le  commencement  de  ce  siècle  a  vu  des  tentatives  au- 
dacieuses et  d  étranges  Tortunes.  Pendant  que  l'Occident 
subit  et  combat  tour  à  tour  un  sous -lieutenant  devenu 
empereur  y  qui,  h  son  gré>  fait  des  rois  et  défait  des 
royaumes ,  le  vieil  Orient ,  semblable  à  ces  momies  qui 
n*ont  plus  de  la  vie  que  I  apparence,  se  disloque  peu  à 
peU|  et  se  morcelé  entre  les  mains  des  hardis  aventuriers 
qui  le  tiraillent  en  tous  sens.  Sans  parler  des  révoltes 
partielles  qui  ne  produisent  que  des  luttes  momentanées 
et  n'aboutissent  qu'à  des  changemens  de  détail ,  comme 
celle  de  Djezzar-pacha ,  qui  refuse  de  payer  son  tribut  i 
parce  qu'il  se  croit  inattaquable  dans  sa  citadelle  de  Sairrt- 
Jean-d' Acre ,  ou  celle  de  Passevend-Oglou-pacha ,  qui  se 
dresse  sur  les  murs  de  Widdin ,  comme  le  défenseur  du 
jaoissariat  contre  l'institution  de  la  milice  régulière  que 
Sultan-Sélim  décrète  à  Stamboul, — il  y  a  des  rébellions 
plus  vastes  qui  attaquent  la  constitution  de  Tempire  et 
ea  diminuent  l'étendue ,  comme  celles  de  Czerni-Georges , 
qui  élève  la  Servie  au  rang  des  pays  libres ,  de  Méhémet- 
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Ali ,  qui  se  fait  un  royaume  de  son  pachalik  d*Ëgjpte , 
et  enfin  de  celui  dont  nous  allons  raconter  l'histoire , 
d' Ali-Tébélen ,  pacha  de  Janina  »  dont  la  longue  résis- 
tance précède  et  amène  la  régénération  de  la  Grèce. 

Sa  volonté  ne  fut  pour  rien  dans  ce  grand  mouf  ement. 
Il  le  prévit,  mais  sans  jamais  chercher  à  laider ,  et  sans 
qu'il  lui  fût  alors  possible  de  l'arrêter.  Ce  n*était  point 
un  de  ces  hommes  qui  mettent  leur  vie  au  service  d'une 
cause  quelconque ,  et  jamais  il  ne  fit  rien  que  pour  ac- 
quérir et  augmenter  une  puissance  dont  il  était  à  la  fois 
l'instrument  et  le  but.  Il  ne  voyait  que  lui  seul  dans  l'u- 
nivers,  n*aimait  que  lui,  et  ne  travailla  que  pour  loi.  Il 
portait  en  lui  le  germe  de  toutes  les  fiassions  »  et  consa- 
cra toute  sa  longue  vie  à  les  développer  et  à  les  satisfaire. 
Tout  son  caractère  est  là;  et  ses  actions  n'ont  été  que  les 
conséquences  de  son  caractère  mis  aux  prises  avec  les 
circonstances.  Peu  d'hommes  ont  été  plus  d'accord  avec 
eux-mêmes  et  plus  en  rapport  avec  le  milieu  dans  lequel 
ils  existaient  ;  et,  comme  la  personnalité  d'un  individu  est 
d'autant  plus  frappante,  qu'elle  résume  davantage  les 
idées  et  les  mœurs  du  temps  et  du  pays  où  il  a  vécu ,  la 
figure  d'Ali-pacha  se  trouve  être ,  sinon  l'une  des  plus 
éclatantes,  du  moins  l'une  des  plus  curieuses  de  This- 
toire  contemporaine. 

Dès  le  milieu  du  dix-huitième  siècle ,  la  Turquie  était 
déjà  en  proie  à  la  gangrène  politique  dont  elle  dierche 
en  vain  à  guérir  aujourd'hui ,  et  qui  va  au  premier  jour 
la  tuer  sous  nos  yeux.  L* anarchie  et  le  désordre  régnaient 
d'un  bout  à  Tautre  de  l'empire.  La  race  des  Osmanlis , 
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uniqaement  organisée  pour  la  conquête ,  ne  devait  se 
trcniTer  propre  à  rien  le  jour  où  la  conquête  lui  man- 
querait. C'est  ce  qui  arriva ,  en  effet >  quand  Sobieski , 
sauvant  la  chrétienté  sous  les  murs  de  Vienne  ,  comme 
autrefois  Karl  Martel  dans  les  plaines  de  Poitiers,  eut 
marqué  sa  limite  au  flot  musulman ,  et  lui  eut  dit  pour 
la  dernière  fois  qu'il  n'irait  pas  plus  loin.  Les  orgueilleux 
descendans  d'OrtogruI ,  qui  ne  se  croyaient  nés  que  pour 
le  commandement ,  se  voyant  abandonnés  de  la  victoire , 
se  rejetèrent  sur  la  tyrannie.  En  vain  la  raison  leur 
criait  que  l'oppression  ne  pouvait  pas  demeurer  long- 
temps aux  mains  qui  avaient  perdu  la  force ,  et  que  la  paix 
imposait  de  nouveaux  travaux  à  ceux  qui  ne  pouvaient  plus 
triompher  dans  la  guerre ,  ils  ne  voulurent  rien  entendre  ; 
et  9  aussi  aveuglément  soumis  à  la  fatalité  quand  elle  les 
condamna  au  repos  qu'au  temps  où  elle  les  poussait  à 
l'invasion,  ils  s'accroupirent  dans  une  incurie  superbe ,  et 
se  laissèrent  peser  de  tout  leur  poids  sur  la  couche  infé- 
rieure des  populations  conquises.  Comme  des  laboureurs 
ignorans,  qui  épuisent  des  champs  fertiles  par  une  ex- 
ploitation forcée ,  ils  ruinèrent  rapidement  leur  vaste  et 
riche  empire  par  une  oppression  exorbitante.  Inexorables 
vainqueurs  et  maîtres  insatiables,  d'une  main  ils  frap- 
paient les  vaincus ,  de  l'autre  ils  dépouillaient  les  es- 
clares.  Rien  n'était  au-dessus  de  leur  insolence,  rien 
n'était  au  niveau  de  leur  cupidité.  Jamais  d'assouvis- 
sement en  haut ,  jamais  de  répit  en  bas.  Seulement,  à 
mesure  que  les  exigences  augmentaient  d'un  côté,  les 
ressources  diminuaient  de  l'autre.  Bientôt  les  opprimés 
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comprirent  qu'il  fallait  échapper  quand  môme  à  ces 
oppresseurs  qu'ils  ne  pouvaient  ni  apaiser  ni  satisiaira. 
Chaque  population  prit  Tissue  qui  convenait  le  mieux  à 
sa  position  et  à  son  caractère  ;  les  unes  choisirent  Tiner- 
tie»  les  autres  la  violence.  Les  habitans  des  bas  pays, 
sans  force  et  sans  abri ,  se  couchèrent  comme  des  roseani^ 
devant  la  tempête  et  trompèrent  le  choc  qu'ils  ne  pou- 
vaient soutenir.  Les  habitans  des  hautes  terres  se  dres- 
sèrent comme  des  rochers  devant  le  torrent ,  et  lui  firent 
digne  de  toutes  leurs  forces.  Des  deux  côtés  résistance , 
différente  dans  les  procédés ,  semblable  dans  les  réant- 
tats.  Ici  le  travail  avait  cessé;  là  avait  commencé  h 
guerre.  L* avidité  dos  ravisseurs,  se  promenant  en  yain 
entre  la  plaine  en  friche  et  la  montagne  en  armes,  ae 
trouva  également  impuissante  en  face  du  dénument  et 
de  la  révolte,  et  la  tyrannie  n*eut  guère  plus  pour  d<>- 
maine  qu*un  désert  fermé  par  une  muraille. 

Pourtant  il  fallait  bien  donner  à  manger  au  magni- 
fique sultan,  successeur  du  prophète  et  distributeur  des 
couronnes;  et  pour  cela  la  Sublime-Porte  avait  besoin 
d  argent.  Imitant,  sans  s'en  douter,  le  sénat  romain ,  le 
divan  turc  mit  l'empire  à  Tcncan.  Tous  les  emplois  furent 
vendus  au  plus  oH'rant  :  pachas,  beys,  cadis,  ministres 
de  tout  rang  et  commis  de  toute  sorte,  eurent  à  acheter 
leur  charge  au  souverain  et  à  la  faire  payer  aux  sujets. 
( 'U  déboursait  dans  la  capitale ,  on  se  remboursait  dans 
les  provinces.  Et,  comme  il  n'y  avait  d'autre  loi  que  le 
bon  pluisir  du  maître,  on  n'avait  d'autre  garantie  que  son 
caprice.  On  devait  donc  aller  vite  en  besogne,  ou  l'on 
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risfoait  de  perdre  son  poste  ayant  d'être  rentré  dans  ses 
Crais.  Aussi ,  toute  la  science  de  l'administration  consis- 
^it  à  piller  le  plus  et  le  plus  rapidement  possible.  Pour 
arrive^  à  ce  but,  le  délégué  du  pouvoir  impérial  déléguait 
à  SOD  tour  y  aux  mêmes  condition^ ,  d'autres  agens  qui 
avaient  à  percevoir  à  la  fois  pour  eux  et  ppur  jui  ;  de  sorte 
gu'il  n'y  avait  plus  dans  tout  Tempire  g\fç  trois  ck»^ 
d^ho^es  :  ceux  qui  travaillaient  à  arracher  be^uco^p, 
ceux  qui  cherchaient  à  garder  un  peu ,  et  çeu:f  qui  ne  se 
mêlaient  de  rien,  parce  qu'ils  n'avaient  jv^  et  n  espé*^ 
raient  rien. 

ii'j^anie  était  une  des  provinces  les  plus  difficiles  k 
e:(ploiter.  Les  habitans  en  étaient  assez  pauvre^,  très^ré- 
solus.  et,  en  outre,  naturellement  retranchés  dans  de 
rudes  chaînes  de  montagnes.  Les  pochas  avaient  bien  de 
la  peine  à  y  amasser  de  l'or,  parce  que  chacun  avait  1* ha- 
bitude d'y  défendre  énergiquement  son  pain.  Mahomé- 
tans  ou  chrétiens,  les  Albanais  étaient  tops  §oldats.  Des- 
cendant, les  uns  des  indomptables  Scythes»  les  9ff\^^.  de^ 
vieux  Macédoniens,  jadis  maîtres  du  monde,  pnélangés 
d'aventuriers  normands  qu'avait  çmenés  le  grand  mou- 
vement des  croisades,  ils  sentaient  çou|çr  ^ans  leyrs  veinçs 
un  vrai  sang  guerrier  :  aussi  la  gu^re  seinblait  leur  élé- 
ment. Tantôt  en  lutte  les  uns  contre  (es  autres,  de  cap- 
ton  à  canton,  de  village  à  village,  souvent  même  de  liai- 
son à  maison,  tantôt  en  hostilité  avec  les  gouverneurs  de 
leurs  sangîaks,  parfois  en  révolte  avec  ceux-ci  contre 
le  sultan,  ils  ne  se  reposaient  guère  des  combats  que  dans 
une  paix  armée.  Chaque  tribu  avait  son  organisation  mi- 
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litaîrcy  chaque  famille  son  manoir  fortifié»  chiqœ  indi- 
vidu son  fusil  sur  Tépaule.  Quand  on  n*ayait  rien  de 
mieux  à  faire,  on  cultivait  son  champ  et  Ton  faudiah  cdai 
du  voisin,  dont  on  emportait,  bien  entendu, la  moisson; 
ou  bien  on  allait  pattre  ses  troupeau,  en  guettant  Toc- 
casion  de  faire  main  basse  sur  ceux  des  limitrophes.  C'é- 
tait là  rétat  normal,  la  vie  régulière  de  TËpire,  de  ia 
Thesprotie,  de  la  Thessalie  et  de  la  haute  Albanie.  La 
basse,  moins  forte,  était  aussi  moins  active  et  mmns  har- 
die ;  et  là,  comme  dans  bien  d'autres  parties  de  la  Tur- 
quie, l'homme  de  la  plaine  était  souvent  la  victime  de 
rhomme  de  la  montagne.  Cétait  dans  la  montagne  que 
s'étaient  conservés  les  souvenirs  de  Scander-Beg,  et  ré- 
fugiées les  mœurs  de  l'antique  Laconie  :  le  brave  soldat 
y  était  chanté  sur  la  lyre,  et  l'habile  voleur  cité  en  exemple 
aux  cnfans  par  les  pères  de  famille.  Il  y  avait  des  fêtes 
qui  n*  étaient  bien  célébrées  qu* avec  le  butin  conquis  sur 
l'étranger,  et  la  meilleure  pièce  du  repas  était  toujours 
un  mouton  dérobé.  Chaque  homme  était  estimé  en  raison 
de  son  adresse  et  de  son  courage,  et  l'on  avait  de  belles 
chances  pour  se  marier  avantageusement  quand  on  avait 
acquis  la  réputation  de  bon  klepth  ou  bandit. 

Les  Albanais  nommaient  fièrement  cette  anarchie  li- 
berté, et  veillaient  avec  un  soin  religieux  au  maintien 
d*un  désordre  légué  par  leurs  aïeux,  qui  assurait  toujours 
la  première  place  au  plus  vaillant. 

C'est  au  milieu  de  ces  hommes  que  naquit  Ali  Tébélen, 
c'est  au  milieu  de  ces  mœurs  qu'il  fut  élevé.  Il  se  van- 
tait d'appartenir  à  la  race  des  conquérans,  et  de  descendre 
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d'une  ancienne  famille  de  l'Anadouli  qui  avait  passé  en 
Albanie  avec  les  troupes  de  Bayezid-Ildérim.  Mais  il  est 
positif,  d'après  les  savantes  recherches  de  M.  de  Pou- 
qneville,  qu'il  est  issu  d'une  souche  indigène,  et  non, 
comme  il  le  prétendait,  asiatique.  Ses  ancêtres  étaient 
des  Schypétars  chrétiens  qui  se  firent  mahométans,  pos- 
térieurement à  l'invasion  turque.  Sa  généalogie  ne  re- 
monte certainement  que  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle. 

Mouktar  Tébélen,  son  grand-père,  périt  dans  l'expé- 
dition des  Turcs  contre  Corfou,  en  1716.  Le  maréchal 
Schullembourg,  qui  défendait  Ttle,  ayant  repoussé  Ten- 
nemi  avec  perte,  prit  Mouktar  sur  le  mont  Saint-Salva- 
dor, où  il  était  préposé  à  la  garde  des  signaux,  et,  avec 
une  barbarie  digne  de  ses  adversaires,  le  fit  pendre  sans 
autre  forme  de  procès.  Il  faut  avouer  que  le  souvenir  de 
ce  meurtre  dut  par  la  suite  assez  mal  disposer  Ali  pour 
les  chrétiens. 

Mouktar  laissait  trois  fils,  dont  deux,  Salick  et  Mé- 
hémet,  nés  d*une  épouse,  et  un  né  d'une  esclave. 
Celui-ci  était  le  plus  jeune,  et  s'appelait  Véli.  II  était, 
du  reste,  devant  la  loi,  aussi  habile  à  succéder  que  les 
autres.  La  famille  était  une  des  plus  riches  de  la  ville 
de  Tébélen,  dont  elle  portait  le  nom  :  elle  possédait  six 
mille  piastres  de  revenu,  équivalant  à  vingt  mille  francs 
de  notre  monnaie.  C'était  une  grande  fortune  dans  un 
pays  pauvre,  oiî  toutes  les  denrées  étaient  à  vil  prix.  Mais 
les  Tébélen,  en  leur  qualité  de  bcys,  se  trouvaient  avoir, 
avec  le  rang,  les  besoins  des  grands  tenanciers  de  T Eu- 
rope féodale.  Ils  étaient  obligés  à  un  grand  train  de  che- 
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vaux,  de  sciriteurs  et  d^hommeii  d'armes,  et  par  consé- 
quent à  de  grandes  dépenses  :  aussi  ne  tardèrent-ils  pas 
à  trouver  leur  revenu  insuffisant.  Il  y  avait  un  moyen 
naturel  de  Taugmenter  :  c'était  de  diminuer  le  nombre 
des  co-partageaps.  Les  deux  frères  atnés,  fils  d'épouses, 
s'associèrent  contre  \éli,  fils  d*esclavc,  et  le  chassèrent 
de  la  maison  paternelle.  Celui-ci,  forcé  de  s'expatrier, 
prit  son  parti  en  brave,  et  résolut  de  faire  payer  aux 
autres  la  faute  de  ses  frères.  Il  se  mit  donc  à  courir,  le 
iusil  sur  l'épaule  et  le  yataghan  à  la  ceinture,  les  grands 
et  les  petits  chepins,  s'embusquant,  attaquant,  ran- 
çonnant ou  pillant  tous  ceux  qui  lui  tombaient  sous  la 
main. 

Au  bout  de  quelques  années  de  ce  beau  métier,  il  se 
trouvait  possesseur  de  grandes  richesses,  et  chef  d'une 
bande  aguerrie.  Jugeant  le  moment  de  la  vengeance  venu, 
il  se  mit  en  marche  pour  Tébélen.  Il  y  arrive  inopiné- 
ment, passe  le  fleuve  Voïoussa,  l'Aoiis  des  anciens,  pé- 
nètre sans  résistance  dans  les  rues,  et  se  présente  devant 
la  maison  paternelle.  Ses  frères,  prévenus  è  temps,  s'y 
étaient  barricadés.  Il  ouvre  è  l'instant  le  siège,  qui  ne 
pouvait  pas  être  long ,  force  les  portes,  et  poursuit  ses 
frères  jusqu'à  un  pavillon,  où  ils  vont  chercher  un  der- 
nier refuge.  Il  fait  cerner  ce  pavillon,  attend  qu'ils  s'y 
soient  bien  renfermés,  et  fait  ensuite  mettre  le  feu  aux 
quatre  coins.  —  Voyez,  dit-il  à  ceux  qui  l'entourent,  on 
ne  saurait  m'accuscr  de  représailles  :  mes  frères  m*ont 
chassé  de  la  maison  paternelle ,  et  moi ,  je  fais  en  sorte 
qu'ils  y  demeurent  toujours. 


I    t 


I      I 


—  316  — 
ALI-PACHA. 

Quelques  instans  après,  il  était  seul  héritier  de  son 
père,  et  maître  de  Tébélen.  Arrivé  au  but  de  ses  vœuXj 
il  renonça  aux  aventures,  et  se  fixa  dans  la  ville,  dont  il 
devint  le  premier  aga.  Il  avait  déjà  un  fils  d'une  esclave 
qui  ne  tarda  pas  à  lui  en  donner  un  second,  et  bientôt 
après  une  fille.  Il  ne  craignait  donc  pas  de  manquer  d'hé- 
ritiers. Mais,  se  trouvant  assez  riche  pour  nourrir  plu- 
sieurs femmes  et  élever  d'autres  enfans,  il  voulut  aug- 
menter son  crédit  en  s'alliant  à  quelque  grande  famille 
du  pays.  Il  rechercha,  en  conséquence,  et  obtint  la  main 
de  Kamco,  fille  dun  bey  de  Conitza.  Ce  mariage  Tattacha 
par  les  liens  de  la  parenté  aux  principales  familles  de  la 
province,  et  entre  autres  à  Kourd-pacha,  visir  de  Bérat» 
qui  descendait  de  T  illustre  race  de  Scander-Beg.  En  quel- 
ques années,  Véli  eut  de  sa  nouvelle  femme  un  fils  nommé 
Âli,  celui  qui  va  nous  occuper,  et  une  fille  nommée 
Chaïnitza. 

Malgré  ses  projets  de  réforme,  Véli  ne  pouvait  entiè- 
rement renoncer  à  ses  anciennes  habitudes.  Quoique  sa 
fortune  le  mit  complètement  au-dessus  des  petits  gains  et 
des  petites  pertes,  il  ne  s'en  amusait  pas  moins  à  voler 
de  temps  en  temps  des  moutons,  des  chèvres  et  le  casuel, 
probablement  pour  s'entretenir  la  main.  Cet  innocent 
exercice  de  ses  facultés  ne  fut  pas  du  goût  de  ses  voisins, 
et  les  démêlés  et  les  combats  recommencèrent  de  plus 
belle.  Les  chances  ne  furent  pas  toutes  bonnes^  et  l'an- 
cien klepth  perdit  dans  la  ville  une  partie  de  ce  qu'il 
avait  acquis  dans  la  montagne.  Les  contrariétés  aigrirent 
son  humeur  et  altérèrent  sa  santé.  En  dépit  de  Mahomet, 
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le  temps  a  réalisé  et  me  promet  ;  car  le  point  ou  je  suis 
arrivé  n'est  pas  le  terme  de  ihes  espérances. 

Kamco  ne  s'en  tint  pas  aux  paroles  :  elle  employa  tous 
les  moyens  pour  augmenter  la  fortune  de  son  fils  bieti 
aimé»  et  lui  créer  une  puissance.  Son  premier  soid  fut 
d*empoisonnef  les  enfans  que  Véli  avait  eus  de  son  es- 
clave favorite,  morte  avant  lui.  Alors,  tranquille  sur  Tin- 
téricur  de  sa  famille,  elle  porta  tous  ses  efforts  vers  le 
dehors.  Renonçant  &  toutes  les  habitudes  de  son  sexe, 
elle  quitta  le  voile  et  lés  fuseaux,  et  prit  les  armes,  sous 
le  prétexte  de  soutenir  les  droits  de  ses  enfans.  Elle  réu- 
nit autour  d*elle  les  anciens  partisans  de  son  mari,  qu'elle 
s'attacha,  les  uns  par  des  présens,  les  autres  en  se  prosti- 
tuant Â  eux  ;  et  elle  parvint  de  proche  en  proche  à  en- 
gager dans  sa  tm^e  tout  ce  que  la  Toscaria  comptait 
d'hommes  licencieux  et  cntreprenans.  Avec  leur  appUi, 
elle  se  rendit  toute-puissante  à  Tébélen,  et  fit  subir  i 
ceux  de  ses  ennemis  qui  y  demeuraient  les  plus  rudes 
persécutions. 

Mais  les  habitans  de  deux  villes  voisines,  Kormorvo  et 
Kardiki ,  craignant  que  celte  terrible  femme,  aidée  de 
son  fils,  qui  était  devenu  homme,  ne  se  servît  de  son  in- 
fluence pour  attenter  à  leur  indépendance,  se  liguèrent 
secrètement  contre  elle,  se  promettant  de  s'en  débar- 
rasser h  la  première  occasion  favorable.  Ayant  un  jour 
appris qu^Vli  était  parti,  à  la  tète  de  ses  meilleurs  soldats, 
pour  une  expédition  lointaine,  ils  surprirent  Tébélen  â 
ta  faveur  des  ombres  de  la  nuit,  s'emparèrent  de  Kamco 
et  de  sa  fille  Ghaïnitza,  et  les  conduisirent  prisonnières 
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ikardiki.  On  Voulut  d'abord  tes  faire  moarir,  et  les  chefs 
'd'àccfàsatiôn  ne  manquaient  pas  pour  légitimer  leur  sup- 
plice ;  maiâ  leur  beauté  les  sauva  :  on  aima  mieux  se        I    ! 
Vthiger  d'elles  par  Ta  volupté  que  par  le  meurtre.  Ken-        i    ; 
Imnéés  tout  le  jotd*  dans  une  prison»  eltes  n*en  sortaient 
'i^'è  fa  nuit,  pour  passer  dans  tes  bras  de  l'homme  que        ' 
1è  fiotrt  aVait  le  matin  désigné  pour  les  posséder.  Gela 

• 

tMhi  un  mois,  au  bout  duquel  un  Grec  d'Argyro-Gastron, 
Ô.  MaïïcoVo»  touché  de  leur  horrible  sort,  les  racheta 
fàùr  le  prix  de  vingt  mille  piastres,  et  les  ramena  à 
TSbélen. 

Ali  venait  d'y  rentrer.  Il  vit  venir  à  lui  sa  mère  et  sa 
Wm,  pAIès  de  fatigue,  de  honte  et  de  rage.  Elles  lui  ra- 
edntèrent  tout  ce  qui  s'était  passé,  en  poussant  des  cris 
61  en  VérsaAt  des  larmes,  et  Ramco  ajouta  en  fixant  sur 
VA  desyeut  égarés  :  —  Mon  fils!  mon  fils!  mon  âme  ne 
jÂnirâ  de  la  paix  que  lorsque  Kormorvo  et  Kardiki,  anéan- 
mSB  par  ton  cimeterre,  ne  seront  plus  là  pour  témoigner 
de  mon  déshonneur.  —  Ali,  dont  ce  spectacle  et  ce  récit  '  ' 
iVaiént  éveillé  le^  passions  sanguinaires,  f)romit  une  ven-  ,  . 
§ëance  proportionnée  â  Toutrage,  et  travailla  de  toutes 
iës  forces  à  se  mettre  en  état  de  tenir  parole.  Digne  fils 
jfe  son  père,  il  avait  débuté  dans  la  vie  à  la  manière  des 
IMciéns  héros  de  la  Grèce,  en  votant  des  moutons  et  des 
dlèvrés,  et  il  avait,  dès  T&ge  de  quatorze  ans,  acquis  une 
réitutation  aussi  grande  que  jadis  le  divin  fils  de  Jupiter 
et  de  Maïa.  Devenu  homme,  il  procéda  plus  en  grand. 

■ 

Au  moment  où  nous  sommes  aitivés,  il  s'était  déjà  mis 
depuis  long-temps  en  mesure  de  piller  à  force  ouverte. 
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Ses  rapines»  jointes  aux  économies  de  sa  mère,  qoi|  de- 
puis son  retour  de  Kardiki,  s*était  complètement  retirée 
de  la  vie  publique  et  consacrée  aux  soins  du  ménage, 
lui  permirent  bientôt  de  former  un  parti  assez  considé- 
rable pour  fournir  une  entreprise  contre  Kormonro,  Tune 
des  deux  villes  qu*il  avait  juré  de  détruire.  Il  alla  donc 
l'attaquer  à  la  tète  de  ses  bandes  ;  mais  il  trouva  une 
vive  résistance V  perdit  une  partie  de  son  monde,- et  finit 
par  prendre  la  fuite  avec  le  reste.  Il  ne  s'arrêta  qu'à  Té- 
bélen  :  là  il  fut  rudement  reçu  par  Kamco,  dont  sa  dé- 
faite avait  trompé  le  ressentiment.  —  Va,  lui  dit-elle, 
lâche  !  va  filer  avec  les  femmes  du  harem  ;  la  quenouille 
te  convient  mieux  que  le  cimeterre  1  —  Le  jeune  honune 
ne  répondit  rien  ;  mais,  profondément  blessé  de  ces  re- 
proches, il  alla  cacher  son  humiliation  dans  le  sein  de  sa 
vieille  amie,  la  montagne.  C'est  alors  que  la  croyance 
populaire»  toujours  avide  de  merveilleux  pour  ses  héros, 
veut  qu'il  ait  trouvé  dans  les  ruines  d'une  église  un  trésor 
avec  lequel  il  releva  sa  faction.  Mais  il  a  lui-même  dé- 
menti ce  conte,  et  c'est  par  ses  moyens  ordinaires,  la 
guerre  et  le  pillage,  qu'il  parvint  au  bout  de  quelque 
temps  à  rétablir  sa  fortune.  Il  prit  parmi  ses  anciens 
compagnons  de  vagabondage  trente  palikares  d'élite,  et 
entra,  comme  leur  boulou-bachi,  ou  chef  de  peloton,  au 
service  du  pacha  de  Nègrepont.  Mais  il  s'ennuya  bientôt 
de  la  vie  presque  régulière  qu'il  était  obligé  d'y  mener, 
et  il  passa  en  Thessalie,  où  il  se  mit,  encore  à  l'exemple 
de  son  père  Véli,  à  guerroyer  sur  les  grands  chemins.  Il 
remonta  de  là  dans  la  chaîne  du  Pinde,  y  pilla  grand 
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nombre  de  villages,  et  revint  à  Tébélen,  plus  riche  et 
par  conséquent  plus  considéré  que  jamais. 

Il  profita  de  sa  fortune  et  de  son  influence  pour  monter 
une  guérilla  formidable ,  et  recommença  ses  excursions 
déprédatrices.  Kourd-pacha  se  vit  bientôt  obligé ,  par  les 
réclamations  unanimes  de  la  province ,  de  sévir  contre  le 
jeune  tyran  des  routes.  Il  envoya  contre  lui  un  corps  d'ar- 
mée qui  le  battit  et  l'emmena  prisonnier  avec  sa  troupe  à 
Bérat,  capitale  de  la  moyenne  Albanie  et  résidence  du 
gouverneur.  Le  pays  se  flatta  d'ètjre  cette  fois  délivré  de 
son  fléau.  En  effet ,  la  troupe  entière  des  bandits  fut  con- 
damnée à  mort  ;  mais  Âli  n^était  pas  homme  à  céder  si  faci- 
lement sa  vie.  Pendant  que  l'on  pendait  ses  compagnons, 
il  se  jeta  aux  pieds  du  pacha  et  lui  demanda  grftce  au  nom 
de  leur  parenté ,  s'excusant  sur  sa  jeunesse  et  promettant 
de  s'amender  pour  toujours.  Le  pacha ,  voyant  à  ses  pieds 
un  bel  adolescent,  à  la  chevelure  blonde,  aux  yeux  bleus,  a 
la  voix  persuasive,  au  langage  éloquent,  et  dans  les  yeines 
duquel  coulait  le  même  sang  que  dans  les  siennes ,  fut  ému 
de  pitié  et  pardonna.  Ali  en  fut  quitte  pour  une  douce  cap- 
tivité dans  le  palais  de  son  puissant  parent ,  qui  le  com- 
bla de  bienfaits ,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  le  ramener 
dans  la  voie  de  la  probité.  Il  parut  céder  à  cette  bonne  in- 
fluence, et  regretter  amèrement  ses  erreurs  passées.  Au 
bout  de  quelques  années ,  croyant  à  sa  conversion ,  et  tou- 
ché des  prières  de  Kamco ,  qui  ne  cessait  de  lui  rede- 
mander son  cher  fils,  le  généreux  pacha  lui  rendit  la  li- 
berté ,  en  le  prévenant  seulement  qu'il  n'aurait  plus  de 
grâce  à  espérer  s'il  s'avisait  encore  de  troubler  la  paix 
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pnblique.  Ali,  regardant  la  menace  comme  trieuse,  ne 
se  hasarda  pas  à  la  braver ,  et  fit  tout  y  au  contraire ,  pour 
s^attirer  la  bienveillance  de  celui  dont  il  n'osait  affronter 
la  colère.  Non  seulement  il  tint  la  promesse  qu'il  avait 
faite  de  vivre  tranquillement ,  mais  encore  i!  fit ,  par  sa 
bonne  conduite ,  oublier  en  peu  de  temps  tous  ses  mau- 
vais antécédens,  obligeant  tout  le  monde  autour  de  hî , 
et  se  créant ,  &  force  de  services ,  grand  nombre  de  re^ 
lations  et  d'amitiés. 

Il  eut  bientôt  pris  de  la  sorte  un  rang  distingué  et  ho- 
norable parmi  les  beys  du  pays  ;  et ,  se  trouvant  en  âge 
d'être  marié ,  il  parvint  â  obtenir  la  fille  de  Gapelan-Ie- 
Tigre ,  pacha  de  Delvino ,  qui  résidait  à  Argyro-Castron . 
Cette  union,  doublement  heureuse,  lui  donnait,  avec 
l'une  des  femmes  les  plus  accomplies  de  TËpire,  une 
haute  position  et  une  grande  influence. 

Il  semblait  que  ce  mariage  devait  arracher  pour  jamais 
Ali  à  ses  habitudes  turbulentes  d'autrefois  et  à  ses  aven- 
tureuses tentatives.  Mais  cette  famille  où  il  venait  d* en- 
trer lui  présentait  de  rudes  contrastes  et  d'aussi  grands 
élémens  de  mal  que  de  bien.  Si  Emineh ,  sa  femme  ,  était 
le  modèle  de  toutes  les  vertus ,  son  beau-père  Capelan 
était  un  résumé  de  tous  les  vices  :  égoïste ,  ambitieux, 
turbulent ,  féroce ,  confiant  dans  son  courage ,  et  encore 
enhardi  par  son  éloignement  de  la  capitale ,  le  pacha  de 
Delvino  se  faisait  un  jeu  de  violer  tout  droit  et  une  gloire 
de  braver  toute  autorité. 

Ali  ressemblait  naturellement  trop  à  cet  homme  pour 
ne  pas  le  connaître  bien  vite.  II  se  remit  bientôt  à  son 
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niveau,  et  se  fit  son  complice,  en  attendant  l'occasion  de 
se  faire  son  ennemi  et  son  successeur.  Cette  occasion  ne 
tarda  pas  à  se  présenter. 

Capelan ,  en  donnant  sa  fille  à  Tébélen ,  avait  pour  but 
de  se  faire  par  lui  un  parti  parmi  les  beys  du  pays,  afin 
d*arriver  à  l'indépendance ,  chimère  de  tous  les  visirs. 
Le  rusé  jeune  homme  feignit  d*  entrer  dans  les  vues  de 
son  beau-père ,  et  le  poussa  de  toutes  ses  forces  dans  la 
voie  de  la  rél)eIlion. 

Un  aventurier,  nommé  Stephano  Piccolo ,  mis  en  avant 
par  la  Russie,  venait  de  lever  en  Albanie  Tétendard  de 
la  Croix  et  d'appeler  aux  armes  tous  les  chrétiens  des 
monts  Acrocérauniens.  Le  divan  envoya  ordre  à  touB 
les  pachas  du  nord  de  marcher  à  Tiustant  contre  les  in- 
surgés, et  d'étouffer  l'insurrection  dans  le  sang. 

Au  lieu  de  se  rendre  aux  ordres  du  divan  et  de  s'unir 
à  Kolird-pacha,  qui  l'avait  appelé  à  son  aide ,  Capelan  , 
cédant  aux  instigations  de  son  gendre ,  se  mit  à  entraver 
par  tous  les  moyens  les  mouvemens  des  troupes  impé- 
riales; et,  sans  faire  ouvertement  cause  commune  avec  les 
révoltés,  il  les  assista  puissamment  dans  leur  résistance. 
Cependant  ils  furent  vaincus  et  dispersés  ;  et  leur  chef  y 
Stephano  Piccolo ,  alla  chercher  un  refuge  dan»  les  antres 
perdus  du  Monténégro. 

Une  fois  la  lutte  terminée ,  Capelan  fut ,  comme  l'avait 
prévu  Ali  y  sommé  de  venir  rendre  compte  de  sa  conduite 
devant  le  Rouméli-Valicy,  grand  juge  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope. Non  seulement  les  plus  grandes  charges  s'Movàif^^ 
contre  lui ,  mais  encore  celui  qui  lui  avait  conseillé  sa 
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désobéissance  en  ayait  envoyé  lui-même  les  preuves  aa 
divan.  L'issue  du  procès  ne  pouvait  être  douteuse;  aussi 
le  pacha ,  qui  ne  soupçonnait  pourtant  pas  la  trahison  de 
son  gendre ,  résolut-il  de  ne  pas  sortir  de  son  gouverne- 
ment. Ce  n*était  pas  le  compte  d*Âli ,  qui  voulait  hériter 
à  la  fois  des  richesses  et  du  poste  de  son  beau-père.  II 
lui  fit  donc  les  remontrances  en  apparence  les  plus  sages 
sur  l'inutilité  et  le  danger  d'une  pareille  résistance.  Re- 
fuser  de  se  justifier,  c*  était  s*  avouer  coupable,  et  attirer 
sur  sa  tète  un  orage  que  rien  ne  pourrait  conjurer ,  tandis 
qu'en  se  rendant  aux  ordres  du  Rouméli-Yalicj  il  serait 
facile  de  se  faire  absoudre.  Pour  donner  plus  de  force  à 
ses  perfides  conseils ,  Âli  fit  en  même  temps  agir  Tinno- 
cente  Émineh,  qu*il  avait  facilement  effrayée  sur  le  sort 
de  son  père.  Vaincu  par  les  argumens  de  son  gendre  et 
les  larmes  de  sa  fille ,  le  malheureui  pacha  consentit  à  se 
rendre  à  Monastir ,  où  il  était  cité.  Il  y  fut  aussitôt  arrêté 
et  décapité. 

La  machination  d*Ali  avait  réussi;  mais  son  ambition 
et  son  avidité  furent  également  trompées.  Âli ,  bey  d'Ar- 
gyro-Câstron ,  qui  s'était  de  tout  temps  montré  dévoué  au 
sultan,  fut  nommé,  à  la  place  de  Capelan,  pacha  de  Del- 
vino.  Il  mit  sous  le  séquestre,  comme  appartenant  au 
sultan ,  tou»  les  biens  du  condamné ,  et  priva  ainsi  Ali 
Tébélen  de  tous  lob  fruits  de  son  crime. 

Il  n'en  fallait  pas  tant  à  celui-ci  pour  allumer  sa  haine. 
Il  jura  de  tirer  bonne  vengeance  de  la  spoliation  dont  il 
se  prétendait  victime.  Mais,  pour  accomplir  de  pareils  pro- 
jets ,  les  circonstances  n'étaient  pas  favorables.  Le  meurtre 
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de  Capelan ,  dans  lequel  le  meurtrier  n*ayait  d'abord  vu 
qu'un  crime ,  devint  par  ses  résultats  une  faute.  Les  nom- 
breux ennemis  de  Tébélen ,  qui  s'étaient  cachés  sous  Tad- 
ministration  du  dernier  pacha ,  dont  ils  avaient  a  redouter 
les  poursuites,  ne  tardèrent  pas  à  se  montrer  sous  celle 
du  nouveau,  dont  tout  leur  faisait  espérer  Tappui.  Ali  vit 
le  danger ,  chercha  et  trouva  bien  vite  les  moyens  d'y  ob- 
vier. Il  commença  par  faire  de  son  plus  puissant  adver- 
saire son  allié  le  plus  intime.  Il  travailla  et  réussit  à  unir 
Ali  d*Argyro-Castron ,  qui  n'avait  pas  encore  d'épouse  » 
à  Chainitza ,  sa  sœur  de  père  et  de  mère.  Ce  mariage  lui 
rendit  la  position  qu'il  avait  sous  le  gouvernement  de  Ca- 
pelan-le-Tigre  »  Mais  ce  n'était  pas  assez.  Il  fallait  se  mettre 
au-dessus  des  vicissitudes  déjà  éprouvées ,  et  se  créer  une 
base  de  puissance  que  ne  pût  pas  renverser  le  souffle  des 
événemens  contraires.  Ali  eut  bientôt  formé  son  plan. 
C'est  lui-même  qui  a  raconté  au  consul  de  France  ces 
circonstances  de  sa  vie. 

a  Les  années  s'écoulaient ,  dit-il ,  et  n'amenaient  au- 
cun grand  changement  dans  ma  position.  J'étais  un  par- 
tisan fameux ,  à  la  vérité ,  et  puissamment  allié ,  mais  ne 
possédant  en  fin  de  compte  ni  titre  ni  emploi.  Je  com- 
pris alors  qu'il  était  nécessaire  de  m'établir  solidement 
dans  le  lieu  de  ma  naissance.  J'y  avais  des  amis,  disposés  à 
suivre  et  à  servir  ma  fortune,  dont  il  fallait  mettre  à  profit 
le  dévouement ,  et  des  adversaires  redoutables ,  acharnés 
à  ma  perte,  qu'il  fallait  accabler,  si  je  ne  voulais  être  ac- 
cablé par  eux .  Je  cherchai  le  moyen  de  les  exterminer  en 
masse ,  et  je  finis  par  concevoir  le  plan  par  lequel  j'aurais 
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dû  commencer  ma  carrière.  J'aurais  ainsi  gagné  bien  da 
temps  et  je  me  serais  épargné  bien  des  travaux. 

»  J'avais  coutume  d'aller  chaque  jour ,  après  une  partie 
de  chasse,  me  reposer,  pour  faire  la  méridienne,  à  l'ombre 
d'un  bois  voisin.  Un  mien  afGdé  suggéra  à  mes  ennemis 
ridée  de  m'y  guetter  pour  m'assassiner.  Je  donnai  moi- 
même  le  plan  de  la  conspiration ,  qui  fut  adopté.  Le  jour 
convenu ,  je  devançai  mes  adversaires  au  lieu  du  rendei- 
vous,  et  je  fis  attacher  sous  la  fcuillée  une  chèvre  garrottée 
et  muselée  que  Ton  couvrit  de  ma  cape ,  puis  je  regagnai 
mon  sérail  par  des  chemins  détournés.  Peu  de  temps  après 
mon  départ,  les  conjurés  arrivèrent  et  firent  feu  sur  la 
chèvre.  Ils  couraient  de  son  côté  pour  bien  s'assurer  de  oit 
mort  ;  mais  ils  furent  arrêtés  court  par  un  piquet  de  mes 
gens ,  qui  sortit  brusquement  d'un  taillis  voisin  où  je  Pa- 
vais aposté ,  et  obliges  de  reprendre  aussitôt  le  chemin  de 
Tébélen.  Ils  y  rentrèrent  pleins  d'une  folle  joie ,  en  criant  : 
<K  Ali-bey  u*est  plus ,  nous  en  sommes  délivrés  !  »  Cette 
nouvelle  ayant  pénétré  jusqu'au  fond  de  mon  harem  ,  j'en- 
tendis les  cris  de  ma  mère  et  de  ma  femme  qui  se  mêlaient 
aux  vociférations  de  mes  enncfnis.  Je  laissai  le  scandale 
grandir  et  monter  k  son  comble ,  et  tous  les  sentimens 
bienveillans  ou  hostiles  se  manifester  à  l'aise.  Mais  quand 
les  uns  se  furent  bien  réjouis  et  les  autres  bien  affligés, 
quand  mes  prétendus  meurtriers ,  après  avoir  bien  fait 
tapage  de  leur  victoire ,  eurent  à  la  fois  noyé  dans  le  vin 
leur  prudence  et  leur  courage  ,  alors,  fort  de  mon  droit, 
I  j'apparus.  Ce  fut  le  tour  de  mes  amis  de  triompher ,  celui 
i         de  mes  adversaires  de  trembler.  Je  me  mis  à  la  besogne 
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à  la  tête  de  ma  bande ,  et ,  avant  le  retour  du  soleil ,  j'a- 
vais exterminé  jusqu'au  dernier  tous  mes  ennemis.  Je 
distribuai  leurs  terres ,  leurs  maisons  et  leurs  richesses  à 
mes  créatures  ;  et ,  de  ce  moment ,  je  pus  dire  que  la  ville 
de  Tébélen  était  à  moi.  » 

Un  autre  se  serait  peut-être  contenté  d'un  pareil  ré- 
sultat. Mais  Ali  ne  considérait  pas  la  suzeraineté  d'un 
canton  comme  un  but,  mais  seulement  comme  un  moyen; 
et  il  ne  s'était  pas  emparé  de  Tébélen  pour  en  faire  un 
domaine,  mais  une  base  d'opérations. 

Il  s'était  allié  h  Ali  d'Argyro-Castron  pour  pouvoir 
se  défaire  de  ses  ennemis  :  une  fois  débarrassé  d'eux,  il 
se  retourna  contre  lui.  Il  n'avait  oublié  ni  ses  projets  de 
vengeance  ni  ses  plans  d'ambition.  Toujours  aussi  pru- 
dent dans  l'exécution  qu'audacieux  dans  l'entreprise,  il 
n'eut  garde  d'attaquer  de  front  un  homme  plus  puis- 
sant que  lui,  et  demanda  à  la  ruse  ce  que  ne  pouvait 
lui  donner  la  violence.  Le  caractère  loyal  et  conGant  de 
son  beau-frère  promettait  à  sa  perfidie  un  facile  succès. 
11  commença  ses  tentatives  par  sa  sœur  Chaïnitza,  et  lui 
proposa  à  plusieurs  reprises  d'empoisonner  son  mari. 
Celle-ci,  pleine  d'affection  pour  le  pacha,  qui  la  traitait 
avec  la  plus  grande  douceur  et  lavait  déjà  rendue  mère 
de  deux  enfans,  repoussa  avec  horreur  les  propositions 
de  son  frère,  et  finit  par  le  menacer  de  tout  divulguer, 
s'il  persistait  dans  son  criminel  dessein.  Ali,  craignant 
qu*elle  n'exécutftt  sa  menace,  lui  demanda  pardon  de  ses 
mauvaises  pensées,  feignit  un  profond  repentir,  et  se  mit 
à  parler  de  son  beau-frère  avec  les  plus  grands  égards. 
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La  comédie  fut  si  bien  jouée ,  que  Chaïnitza,  qui  con- 
naissait cependant  bien  son  frère,  en  fut  la  dupe.  Quand 
il  la  vit  bien  rassurée,  sachant  qu'il  n*avait  plus  rien  à 
craindre  non  plus  qu'à  espérer  de  ce  côté,  il  se  tourna 
d'un  autre. 

Le  pacha  avait  un  frère  nommé  Soliman ,  qui  pour  le 
caractère  se  rapprochait  assez  de  Tébélen.  Celui-ci, 
après  l'avoir  quelque  temps  étudié  en  silence,  reconnut 
en  lui  rhomme  dont  il  avait  besoin  ;  il  l'engagea  à  tuer 
le  pacha,  et  lui  offrit,  s'il  y  consentait,  sa  succession  toute 
entière  et  la  main  de  Chaïnitza,  ne  se  réservant  à  lui-- 
même que  le  sangiak,  auquel  il  aspirait  depuis  long- 
temps. Ces  propositions  furent  acceptées  par  Soliman, 
et  le  marché  du  fratricide  fut  conclu.  Les  deux  asso- 
ciés, seuls  maîtres  de  leur  secret,  dont  l'horreur  même 
garantissait  à  l'un  la  fidélité  de  l'autre,  et  perpétuelle- 
ment admis  dans  Tintimité  de  Thomme  dont  ils  voulaient 
faire  leur  victime,  ne  pouvaient  manquer  de  réussir. 

Un  jour  qu'ils  étaient  tous  deux  reçus  par  le  pacha 
en  audience  particulière,  Soliman,  profitant  d*un  mo* 
ment  où  il  n'était  pas  observé,  tire  un  pistolet  de  sa 
ceinture,  et  brûle  la  cervelle  à  son  frère.  Chaïnitza  ac- 
court au  bruit,  et  voit  son  mari  étendu  mort  entre  son 
frère  et  son  beau-frère.  Elle  veut  appeler;  mais  on  l'ar- 
rête, et  on  la  menace  de  mort  si  elle  fait  un  pas  ou  pousse 
un  cri  de  plus.  Et,  comme  elle  reste  immobile  de  douleur 
et  d'épouvante,  Àli  fait  signe  à  Soliman,  qui  la  couvre 
de  sa  pelisse,  et  la  proclame  son  épouse.  Ali  déclare  le 
mariage  conclu,  et  s'éloigne  pour  le  laisser  s'accomplir. 
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Ainsi  farent  célébrées  ces  terribles  noces,  au  sein 
même  da  crime,  à  côté  du  cadavre  encore  palpitant  de 
celui  qui  était  un  instant  auparavant  le  mari  de  la  fian- 
cée et  le  frère  du  fiancé. 

Les  assassins  publièrent  la  mort  du  pacha,  en  l'attri- 
buant, comme  cela  se  pratique  en  Turquie,  à  une  apo- 
plexie foudroyante.  Mais  la  vérité  ne  tarda  pas  à  se  dé- 
gager des  voiles  menteurs  dont  on  Tavait  entourée.  Les 
suppositions  dépassèrent  même  la  réalité,  et  l'opinion 
générale  fit  Chaïnitza  complice  du  crime  dont  elle  n'a- 
vait été  que  témoin.  Il  est  vrai  que  les  apparences  justi- 
fièrent jusqu'à  un  certain  point  ces  soupçons.  La  jeune 
femme  s'était  vite  consolée  dans  les  bras  de  son  second 
époux  de  la  perte  du  premier,  et  le  fils  qu'elle  avait  eu  de 
celui-ci  mourut  bientôt  de  mort  subite,  comme  pour  lais- 
ser Soliman  légitime  et  paisible  héritier  de  tous  les  biens 
de  son  frère.  Quant  à  la  fille,  comme  elle  n'avait  aucun 
droit  et  ne  pouvait  nuire  à  personne,  elle  vécut,  et  fut 
mariée  dans  la  suite  à  un  bcy  de  Cleïsoura,  qui  devait 
aussi  un  jour  figurer  tragiquement  dans  Thistoire  de  la 
famille  Tébélen. 

Pour  Ali,  il  fut  encore  une  fois  frustré  du  fruit  de  ses 
sanglantes  manœuvres.  Malgré  toutes  ses  intrigues,  ce  ne 
fut  pas  lui,  mais  un  bey  d'une  des  premières  familles  de 
la  Zapourie,  qui  reçut  Tinvestiture  du  sangiak  de  Del- 
vino.  Mais,  loin  de  se  décourager,  il  reprit  avec  une  nou- 
velle ardeur  et  une  confiance  plus  grande  l'œuvre  tant 
de  fois  commencée,  tant  de  fois  interrompue,  de  son 
élévation.  Il  profita  de  son  influence  toujours  croissante 
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pour  se  lier  avec  le  nouveau  pachai  et  s'insinua  tellement 
dans  sa  confiance,  qu'il  fut  reçu  dans  son  sérail,  et  traité 
par  lui  comme  s'il  eût  été  son  fils.  Là  il  se  mit  au  bit 
de  tous  les  détails  du  pachalik  et  de  toutes  les  afiaires 
du  pacha,  se  mettant  en  mesure  de  bien  gouverner  Tun 
quand  il  aurait  perdu  l'autre. 

Le  sangiak  de  Delvino  confinait  aux  possessions  véni- 
tiennes par  le  district  de  Buthrotum.  Sélim,  meilleur 
voisin  et  plus  habile  politique  que  ses  voisins,  s'appliqua 
à  renouer  et  ensuite  à  entretenir  avec  les  ppovéditeurs  de 
la  magnifique  république  des  relations  d'amitié  et  de 
commerce.  Cette  sage  conduite,  également  profitable 
pour  les  deux  provinces  limitrophes^  au  lieu  d'attirer  sur 
le  pacha  les  éloges  et  les  faveurs  qu'elle  méritait,  le  ren- 
dit bientôt  suspect  à  une  cour  dont  la  seule  idée  politique 
était  la  haine  du  nom  chrétien,  dont  le  seul  moyen  de 
gouvernement  était  la  terreur.  Ali  comprit  tout  d'abord 
la  faute  qu'avait  faite  le  pacha,  et  le  parti  qu'il  en  pour- 
rait lui-même  tirer.  L'occasion  qu'il  attendait  ne  tarda 
pas  à  se  présenter.  Sélim,  par  suite  de  ses  arrangcmens 
commerciaux  avec  les  Vénitiens,  leur  vendit,  pour  un 
certain  nombre  d'années,  la  coupe  d'une  forêt  située  près 
du  lac  Pelodc.  Ali  en  profita  aussitôt  pour  dénoncer  le 
pacha  comme  coupable  d'avoir  aliéné  le  territoire  de  la 
Sublime-Porte,  et  de  vouloir  peu  à  peu  livrer  aux  infi- 
dèles toute  la  province  de  Delvino.  Couvrant  toujours  ses 
desseins  ambitieux  du  voile  de  la  religion  et  du  dévoue- 
ment, il  se  plaignait,  dans  son  rapport  délateur,  d'être 
obligé,  par  son  devoir  de  loyal  sujet  et  de  fidèle  musul- 
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maD,  d*accnser  un  homme  qui  ayait  été  son  bienfaiteur; 
et  il  8e  donnait  ainsi  à  la  fois  les  bénéGces  du  crime  et 
les  honneurs  de  la  vertu. 

Sous  le  gouvernement  ombrageux  des  Turcs,  un  homme 
investi  d'un  pouvoir  quelconque  est  presque  aussitôt  con- 
damné qu'accusé  ;  et,  s'il  n'est  assez  puissant  pour  se 
faire  craindre,  il  est  perdu  sans  ressource.  Ali  reçut  à 
Tébélen,  où  il  s'était  retiré  pour  y  ourdir  à  Taise  ses  per* 
fides  trames,  Tordre  de  se  défaire  du  pacha.  A  la  récep- 
tion du  firman  de  mort,  il  bondit  de  joie,  et  courut  à 
Delvino  pour  y  saisir  la  proie  qu'on  lui  abandonnait. 

Le  noble  Sélim,  ne  se  doutant  pas  que  son  obligé  de 
la  veille,  après  être  devenu  son  accusateur»  se  préparait 
à  devenir  son  bourreau,  le  reçut  avec  plus  de  tendresse 
que  jamais,  et  le  logea,  comme  de  coutume ,  dans  son 
palais.  A  Tombre  de  ce  toit  hospitalier,  Ali  prépara  ha- 
bilement la  consommation  du  crime  qui  devait  à  jamais  le 
tirer  de  son  obscurité.  11  allait  tous  les  matin$  faire  sa 
cour  au  pacha,  dont  il  redoubla  la  confiance;  puis,  un 
jour,  il  prétexta  une  maladie,  se  plaignit  de  ne  pouvoir 
aller  rendre  ses  devoirs  à  Thomme  qui  l'avait  habitué  à  le 
considérer  comme  son  père»  et  le  fit  prier  de  vouloir  bien 
passer  un  instant  dans  son  appartement.  L'invitation 
ayant  été  acceptée,  il  cacha  des  assassins  dans  une  de  ces 
armoires  sans  rayons,  si  communes  en  Orient,  où  Ton 
place  le  jour  les  matelas  qu'on  étale  la  nuit  sur  le  parquet 
pour  coucher  les  esclaves.  A  l'heure  convenue,  le  vieillard 
arriva.  Ali  se  leva  d'un  air  douloureux  de  son  sofa, 
pour  aller  au  devant  de  lui,  baisa  le  bas  de  sa  robe,  et. 
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après  i'aToir  fait  asseoir  à  sa  pbce,  lai  offrit  lai-oiêae 
la  pipe  et  le  café,  qui  forent  acceptés.  Mais,  aa  liea  de 
mettre  la  tasse  dans  la  main  déji  tendue  pour  la  reee- 
voir,  il  la  laissa  tomber  sor  le  panpiet ,  oà  die  se  brisa 
en  mille  morceaux.  C'était  le  signal.  Les  assassins  sor- 
tirent de  leor  réduit  et  se  jetèrent  sor  Sélim,  qoi  tomba, 
comme  César,  en  disant  :  «  C'est  toi,  mon  fils,  <{oi  m*ar« 
racbes  la  vie  !  » 

Ao  tomohe  qui  soirit  l'assassinat,  les  gardes  de  Sélim» 
étant  accoorus,  trgoTèrent  Ali  deboot,  coorert  de  sang, 
entooré  des  assassins,  tenant  à  la  main  le  firman  dé- 
ployé, et  criant  d'une  voix  menaçante  :  «  J*ai  toé  le  traître 
Sélim  par  ordre  de  notre  glorieux  soltan  ;  voici  son  com- 
mandement impérial.  >  A  ces  mots,  à  la  Toe  do  diplAme 
fatal,  tout  le  monde  s'incline,  glacé  de  terreor.  Ali,  après 
ayoir  fait  trancher  la  tète  de  Sélim ,  dont  il  se  saisit  comme 
dun  trophée,  ordonne  que  le  cadi,  les  beys  et  les  ar- 
chontes grecs  aient  à  se  réunir  au  palais,  afin  de  dresser 
le  procès-yerbal  de  rexécution  de  la  sentence.  On  se 
rassemble  en  tremblant;  on  entonne  le  chant  sacré  du 
Fatahat,  et  le  meurtre  est  déclaré  légal,  au  nom  du  Dieu 
clément  et  miséricordieux ,  souverain  des  mondes. 

Quand  on  eut  apposé  les  scellés  sur  les  meubles  de  la 
victime ,  le  meurtrier  quitta  le  sérail ,  emmenant  avec 
lui,  comme  otage,  Moustapha,  fils  de  Sélim,  qui  devait 
être  plus  malheureux  encore  que  son  père. 

Peu  de  jours  après,  le  divan  décerna  à  Ali  Tébélen, 
afin  de  récompenser  son  zèle  pour  Tétat  et  la  religion, 
le  sangiak  de  Thessalie,  avec  le  titre  de  dervendgi-pacha, 
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oa  grand  prévôt  des  routes.  Cette  dernière  dignité  lui 
était  accordée  à  condition  qu*il  lèverait  un  corps  de 
quatre  mille  hommes  pour  débarrasser  la  vallée  du  Pénée 
d'une  multitude  de  chefs  chrétiens  qui  y  commandaient 
avec  plus  d'autorité  que  les  officiers  du  grand  seigneur. 
Le  nouveau  pacha  en  profita  pour  organiser  une  nom- 
breuse bande  d'Albanais  déterminés  à  tout»  et  entière- 
ment dévoués  à  sa  personne.  Revêtu  de  deux  hautes  di- 
gnités, et  appuyé  de  ces  forces  imposantes,  il  se  rendit  à 
Tricala ,  chef-lieu  de  son  gouvernement,  où  il  ne  tarda 
pas  à  acquérir  une  influence  considérable. 

Le  premier  acte  de  son  autorité  avait  été  de  faire  une 
guerre  à  outrance  aux  partis  d'Armatolis,  ou  gens  d'ar- 
mes chrétiens,  qui  infestaient  la  plaine.  Il  fit  main  basse 
sur  ceux  qu'il  put  atteindre,  et  força  les  autres  à  rentrer 
dans  leurs  montagnes,  où,  affaiblis  et  divisés,  ils  ne  for- 
mèrent plus  guère  que  des  corps  de  réserve  à  sa  dispo- 
sition. Il  envoya,  en  même  temps,  quelques  tètes  à 
G)nstantinople,  pour  amuser  le  sultan  et  la  populace, 
et  de  Targent  aux  ministres,  afin  de  les  mettre  dans 
ses  intérêts  :  (^  Car,  disait-il,  Teau  dort,  mais  Tenvie 
ne  dort  jamais.  »  Ces  plans  étaient  sages ,  et  tandis  que 
son  crédit  augmentait  à  la  cour,  la  terreur  de  son  nom 
devint  telle  dans  sa  province,  que  Tordre  reparut  depuis 
les  défilés  de  la  Perrébie  du  Pinde  jusqu'au  fond  du 
Tempe  et  auprès  des  Thermopyles. 

Ces  faits  de  justice  prévôtale,  grossis  par  l'exagération 
orientale,  justifièrent  les  idées  que  Ton  s'était  faites  de 
la  capacité  d'Ali- pacha.  Impatient  de  la  célébrité,  il 
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prenait  soin  de  propager  lui-même  sa  renommée,  racon- 
tant' ses  prouesses  à  tout  venant,  faisant  des  largesses 
aux  officiers  du  sultan  qui  arrivaient  dans  son  gouver- 
j  nement,  montrant  aux  voyageurs  les  cours  de  son  palais 
-  toutes  bordées  de  têtes  coupées.  Mais  ce  qui  contribuait 
surtout  à  consolidersa  puissance,  c'étaient  les  trésors  qu'il 
amassait  sans  cesse  par  tous  les  moyens.  Jamais  il  ne 
frappait  pour  le  plaisir  de  frapper,  et  les  nombreuses 
victimes  de  ses  proscriptions  ne  périssaient  que  pour 
renrichir.  Ses  arrêts  de  mort  tombaient  toujours  sur  le^ 
beys  et  les  personnes  opulentes  dont  il  voulait  la  dépouille. 
La  hache  n'était  pour  lui  qu'un  instrument  de  fortune, 
et  le  bourreau  qu'un  percepteur. 
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Après  avoir  gourerné  la  Thessalie  de  cette  sorte  pen- 
dant plusieurs  années,  il  se  yit  en  état  de  marchander  le 
aangiak  de  Janina»  dont  la  possession,  en  lui  lifrant 
rËpire»  le  mettait  à  même  d'écraser  tous  ses  etitiemis 
et  de  régner  en  mattre  sur  les  trois  Albanies. 

Mais,  pour  arriver  à  s'en  rendre  mattre,  il  fallait  se 
débarrasser  du  pacha  ()ui  en  était  investi.  Heureusement 
c'était  un  homme  Faible  et  inactif,  incapable  de  toutes 
façons  de  lutter  contre  un  rival  aussi  redoutable  qu'Ali. 
Celui-ci  eut  bientôt  conçu  et  commencé  à  etécuter  le 
plan  qui  devait  le  conduire  au  but  de  ses  désirs.  Il  s'a- 
boucha avec  ces  mêmes  armatolis  qu*il  avait  naguère  si 
rudement  maltraités,  et  les  Iftcha,  munis  d'armes  et  de 
munitions,  sur  le  gouvernement  dont  il  voulait  se  rendre 
mattre.  Bientôt  on  n'y  entendit  plus  parler  que  de  dé- 
▼astations  et  de  brigandages.  Le  pacha,  impuissant  à  re- 
pousser les  incursions  des  montagnards,  employait  le  peu 
de  forces  dont  il  disposait  &  pressurer  les  populations 
de  la  plaine,  qui,  doublement  en  proie  i  Timpôt  et  au 
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pillage,  faisaient  vainement  entendre  leurs  cris  de  dés- 
espoir. Ali  se  flattait  que  le  divan,  qui  a  coutume  de 
ne  juger  que  d'après  les  événemens,  voyant  TËpire  li- 
vrée à  la  désolation,  tandis  que  la  Thessalie  florissaîtsous 
son  administration,  ne  tarderait  pas  à  réunir  dans  ses 
mains  les  deut  (^ouvernemens,  quand  un  incident  parti- 
culier vint  déranger  pour  un  instant  le  cours  de  ses  ma- 
nœuvres politiques. 

Kamco  était  atteinte  depuis  long-temps  d'un  cancer 
utérin,  fruit  honteui  de  sa  dépravation.  Quand  elle  sen- 
tit les  approches  de  la  mort,  elle  expédia  courrier  sur 
courrier  à  son  fils,  pour  l'appeler  près  d*elle.  Il  partit 
aussitôt,  mais  arriva  trop  tard,  et  ne  trouva  que  sa  sœur 
Chamitia  pleurant  sur  un  cadavre.  Kamco  était  morte, 
il  y  avait  une  heure,  dans  les  bras  de  sa  fille,  livrée  à 
des  transports  de  rage,  et,  en  vomissant  contre  le  ciel 
d'horribles  imprécations,  elle  avait  recommandé  à  ses  en- 
fnns,  sous  peine  de  sa  malédiction,  d'exécuter  Kdèlement 
ses  dernières  volontés.  Ali  et  Chaïnitza  lurent  ensemble, 
après  s* être  long-temps  livrés  à  leur  douleur,  le  testa- 
ment qui  les  contenait.  Il  commandait  quelques  assassinats 
particuliers,  désignait  des  villages  qu'on  devait  brûler 
un  jour,  et  prescrivait  surtout  d'exterminer,  dès  que  cela 
serait  possible,  les  habitans  de  Kormorvo  et  de  Kardiki, 
dont  elle  avait  été  esclave.  Puis,  après  avoir  conseillé  à 
ses  enfans  de  rester  unis,  d'enrichir  leurs  soldats,  et  de 
ne  compter  pour  rien  ceux  dont  ils  n'auraient  pas  be- 
soin ,  elle  finissait  par  leur  ordonner  d'envoyer  en  son 
nom  un  pèlerin  à  la  Mecque,  et  de  faire  déposer,  pour 
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le  repos  de  son  Ame,  une  oifrande  sur  le  tombeau  du 
prophète.  Quand  ils  eurent  achevé  cette  lecture»  AH  et 
Chaïnitza  joignirent  leurs  mains  et  jurèrent,  sur  les  restes 
inanimés  de  leur  digne  mère,  d'accomplir  ses  volontés 
suprêmes. 

Ils  s'occupèrent  d'abord  du  pèlerinage.  Comme  on 
ne  peut  envoyer  de  pèlerin  à  la  Mecque,  ni  offrir  de  pré- 
sens à  Médine,  qu*avec  l'argent  d*un  bien-fonds  légitime- 
ment acquis,  que  Ton  doit  vendre  à  cet  effet,  le  frère  et 
la  sœur  soumirent  à  un  examen  sévère  les  propriétés  de 
leur  famille.  Après  bien  des  recherches  inutiles,  ils 
crurent  avoir  trouvé  leur  affaire  dans  une  propriété  rap- 
portant environ  quinze  cents  francs  de  rentes,  qui  leur 
venait  de  leur  arrière-grand-père,  fondateur  de  la  dynastie 
tébélénienne.  Mais,  en  vérifiant  de  plus  près  l'origine 
de  celte  propriété,  ils  reconnurent  qu'elle  avait  été  volée 
i  un  chrétien.  Force  leur  fut  donc  d'abandonner  l'idée 
du  pieux  pèlerinage  et  de  Toffrande  sainte.  Alors  ils  se 
promirent  de  compenser  l'impossibilité  de  l'eipiation  par 
la  grandeur  de  la  vengeance ,  et  ils  firent  ensemble  ser- 
ment de  poursuivre  sans  relAche  et  d'anéantir  sans  pitié 
tous  les  ennemis  de  leur  famille. 

Le  meilleur  moyen  pour  Ali  de  tenir  cette  terrible 
parole  qu'il  s'était  donnée  à  lui-même  était  de  reprendre 
où  il  les  avait  laissés  ses  plans  d'agrandissement.  Il 
réussit  h  obtenir  l'investiture  du  sangiak  de  Janina,  qui 
lui  fut  accordée  par  la  Porte  aa  titre  onéreux  à^arpalik 
00  conquête.  —  C'était  une  vieille  habitude,  bien  con- 
forme au  génie  belliqueux  des  Osmanlis,  d'adjuger  h  qui 
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pourrait  f  *en  emparer  les  gouverneraenf  ou  les  villes  qui 
méconnaissaient  Tautorité  du  grand-seigneur.  Janine  était 
dans  ce  cas.  Peuplée  en  grande  partie  d'Albanais,  elle 
professait  un  amour  enthousiaste  pour  Tanarchie,  qu'on 
y  décorait  du  nom  de  liberté.  Les  habitans  se  croyaient 
très-indépendans  parce  qu'ils  faisaient  beaucoup  de  bruit. 
(Chacun  vivait  retranché  chei  soi  comme  dans  les  mon- 
tagnes, et  ne  sortait  que  pour  aller  sur  le  forum  prendre 
part  aui  luttes  de  sa  faction.  Quant  aux  pachas,  on  les 
reléguait  dans  le  vieui  château  du  Lac,  puis  on  les  fai* 
sait  révoquer  à  volonté . 

Aussi  n'y  eut- il  qu'un  cri  contre  Ali -pacha  quand 
on  apprit  sa  nomination  ;  et  Ton  déclara  unanimement  i 
qu'on  ne  recevrait  pas  dans  les  murs  de  la  ville  un  homme 
dont  on  redoutait  également  le  caractère  et  la  puissance. 
Celui-ci,  ne  voulant  pas  compromettre  toutes  ses  forces 
dans  une  attaque  ouverte  contre  une*  population  beili-  / 

queuse,  et  préférant  à  une  route  courte,  mais  dangereuse,         I     / 
un  chemin  plus  long,  mais  plus  sftr,  se  mit  à  piller  les 
villages  et  les  fermes  qui  appartenaient  à  ses  adversaires 
les  plus  induens.  Cette  tactique  lui  réussit.    Ceux  qui 
avaient  les  premiers  juré  haine  au  fils  de  la  prostituée, 
qui  avaient  juré  le  plus  haut  de  mourir  plutôt  que  de  se 
soumettre  au  tyran,  voyant  leurs  biens  mis  chaque  jour 
à  eiécution  militaire,  craignirent  de  se  voir  bientôt  ré- 
duits à  une  ruine  complète  si  les  hostilités  continuaient, 
et  se  concertèrent  ensemble  pour  les  faire  cesser.  Ils  en* 
voyèrent  secrètement  des  députés  à  Ali,  pour  lui  proposer 
de  le  recevoir  dans  Janine,  s'il  voulait  s'engager  h  res- 
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peeter  la  yie  et  les  propriétés  de  ses  nooTeaux  alliés.  Il 
promit  tout  ce  qu*on  voulut,  et  fit  pendant  la  nuit  son 
entrée  dans  la  ville.  Son  premier  soin  fut  de  se  rendre 
au  tribunal  du  cadi,  qu'il  força  à  enregistrer  et  à  publier 
ses  flrmans  d'investiture. 

La  même  année  qui  le  vit  parvenir  à  cette  dignité, 
qui  avait  été  le  désir  et  le  but  de  toute  son  existence,  vit 
aussi  mourir  le  sultan  Abdulhamid,  dont  les  deux  CIs, 
Moustapha  et  Mahmoud ,  furent  enfermés  dans  le  vieux 
sérail.  Mais  Ali  ne  perdit  rien  à  ce  changement  de  sou- 
verain !  le  pacifique  Sélim,  tiré  de  la  prison  où  entraient 
ses  neveux,  pour  monter  sur  le  trône  de  son  frère,  con- 
firma le  pacha  de  Janina  dans  les  titres,  charges  et  pri- 
vilèges qui  lui  avaient  été  conférés. 

Consolidé  dans  son  poste  par  cette  double  investiture, 
Ali  travailla  à  s'y  asseoir  d'une  manière  définitive.  Il 
avait  alors  cinquante  ans  et  avait  acquis  tout  son  déve- 
loppement intellectuel;  Texpérience  lui  avait  servi  de 
maître,  et  pas  un  événement  ne  s'était  passé  pour  lui 
sans  enseignement;  son  esprit  inculte,  mais  juste  et  pé- 
nétrant ,  lui  faisait  comprendre  les  faits ,  analyser  les 
eauses,  prévoir  les  résultats,  et  comme  aucun  sentiment 
tendre  ne  venait  troubler  ses  calculs ,  comme  le  cœur 
n'intervenait  jamais  dans  le  travail  de  sa  rude  intelligence, 
il  était  arrivé,  de  déduction  en  déduction,  à  se  faire  un 
inflexible  système  de  conduite.  Cet  homme,  qui  ignorait 
de  l'Europe  non  pa»  seulement  T histoire  et  les  idées , 
mail  encore  les  hommes,  parvint  à  deviner  et ,  par  une 
eoniéquenee  forcée  de  sa  natupo  eascntietlement  active 
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et  pratique,  à  réaliser  Machiavel .  Ncms  allons  le  roir  dana 
le  déYeloppement  de  sa  grandeur  et  dans  Texerdce  de  sa 
puissance.  Ne  croyant  pas  en  Dieu,  méprisant  les  hom- 
mes, n  aimant  que  lui,  ne  songeant  qu'à  Ini,  se  déCant 
de  tout  ce  qui  Tentoure ,  audacieux  dans  les  desseins, 
inébranlable  dans  les  résolutions,  inexorable  dansTeié- 
cution,  impitoyable  dans  la  vengeance,  tour  à  tour  inso- 
lent ,  humble ,  violent ,  souple ,  varié  comme  les  circon- 
stances, toujours  et  quand  même  logique  dans  Tégoïsme, 
c'est  César  Borgia  devenu  musulman;  c'est  l'idéal  dn 
politique  florentin  incamé,  c*est  le  prince  mis  à  l'œuvre 
dans  une  satrapie. 

L'Age  ne  lui  avait  du  reste  rien  fait  perdre  de  ses  for- 
ces et  de  son  activité,  et  rien  ne  1* empêchait  d'user  des 
avantages  de  sa  position.  Il  possédait  déjà  de  grandes  ri- 
chesses, qu'il  s'occupait  chaque  jour  d'augmenter,  tenait 
à  ses  ordres  une  nombreuse  troupe  de  soldats  aguerris  et 
dévoués,  et  réunissait  dans  ses  mains  les  charges  de  pa* 
cha  à  deux  queues  de  Janina,  de  toparque  de  Thessalie 
et  de  grand-prévôt  des  routes  ;  et,  comme  instrumens  de 
r  influence  que  lui  assuraient  et  sa  réputation  d'habileté 
et  la  terreur  de  ses  armes,  et  son  pouvoir  gouvernemen- 
tal, il  avait  à  ses  côtés  les  deux  fils  que  sa  femme  Émi- 
neh  lui  avait  donnés,  Mouktar  et  Véii,  déjà  hommes  tous 
deux ,  et  tous  deux  élevés  dans  les  principes  de  leur 
père. 

Son  premier  soin,  quand  il  fut  maître  de  Janina,  fut 
de  réduire  à  l'impuissance  les  beys  qui  en  formaient 
comme  l'aristocratie,  et  dont  il  connaissait  la  haine  et 
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redoutait  les  manœuvres.  Il  les  ruina  tous,  en  exila  bon 
nombre  et  en  fit  mourir  quelques-uns.  Avec  leurs  dé- 
pouilles, sachant  bien  qu'en  même  temps  qu*on  se  défai- 
sait de  ses  ennemis  il  fallait  se  créer  des  amis,  il  enri- 
chissait les  montagnards  albanais  qu'il  avait  à  sa  solde,  et 
que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  Schypetars.  C'est  à  eux 
qu'il  conféra  la  plus  grande  partie  des  emplois.   Mais, 
trop  prudent  pour  mettre  tout  le  pouvoir  aux  mains  d'une 
seule  caste,  bien  qu'elle  fût  étrangère  à  la  capitale,  il 
leur  adjoignit  et  leur  mêla,  par  une  innovation  singulière, 
des  Grecs  catholiques,  gens  habiles,  mais  méprisés,  dont 
il  utilisait  les  talens  sans  avoir  à  craindre  leur  influence. 
Pendant  qu'il  travaillait  ainsi,  d'un  côté,  à  abattre  la  puis- 
sance de  ses  ennemis  en  leur  enlevant  leurs  places  et 
leurs  richesses,  et,  de  l'autre,  à  consolider  la  sienne,  en 
installant  une  bonne  administration,  il  ne  négligeait  au- 
cun moyen  de  se  rendre  populaire.  Fervent  sectateur  de 
Mahomet  pour  les  musulmans  fanatiques ,  matérialiste 
devant  lesBektagisqiii  professent  un  panthéisme  grossier, 
chrétien  vis-à-vis  des  Grecs,  avec  lesquels  il  buvait  à  la 
santé  de  la  bonne  Vierge,  il  se  créait  partout  des  parti- 
sans en  flattant  les  idées  de  tout  le  monde.  Mais,  s'il 
changeait  perpétuellement  d'opinions  et  de  langage  en 
face  de  ceux  de  ses  subordonnés  qu'il  voulait  s'attacher, 
il  avait  adopté  envers  ses  supérieurs  une  règle  de  con- 
duite dont  il  ne  se  départit  jamais.  Obséquieux  envers  la 
Sublime-Porte,  toutes  les  fois  qu'elle  n'attaqua  pas  son 
autorité  particulière,  non  seulement  il  payait  exactement 
ses  redevances  au  sultan,  auquel  même  il  fit  souvent  des 
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afanoes  de  fonds,  mais  encore  il  penskiBBatt  toBS  les  mem- 
bras  inOuens  do  ministère.  Il  tenait  à  B*a?oir  jamais  d'ad- 
versaires parmi  oeui  qai  auraient  pn  nuire  à  sa  pais-r 
sance ,  et  savait  que,  dans  un  gouvernement  absolu ,  il 
n'est  pas  de  conviction  qui  tienne  contre  Ter. 

Après  avoir  anéanti  les  grands ,  trompé  la  multitude 
par  ses  paroles  artificieuses  et  endormi  la  vigilance  du  i 
divan,  Ali  résolut  de  porter  ses  armes  contre  Kormorvo. 
C'était  au  pied  de  ses  rochers  qu'il  avait  dans  sa  jeunesse 
essuyé  la  honte  d'une  défaite  ;  c^était  dans  les  bras  de  ses 
guerriers  que  Kamco  et  Chaïnitza  avaient  subi,  pendant 
trente  nuits,  les  horreurs  de  la  prostitution ,  et  l'impla- 
cable pacha  avait  un  double  ressentiment ,  une  double 
vengeance  à  satisfaire. 

Mais,  cette  fois,  mieui  avisé  que  la  première  ,  il  ap- 
pela la  trahison  à  Taide  de  ses  armes.  Arrivé  devant  la 
bourgade,  il  parlementa,  promit  amnistie,  oubli  dupasse 
pour  tous ,  récompenses  même  pour  quelques-uns.  Les 
habitans,  se  trouvant  trop  heureui  de  conclure  la  paix 
avec  un  si  redoutable  ennemi,  demandèrent  et  obtinrent 
une  trêve  pour  en  régler  les  conditions.  C'était  ce  qu'at- 
tendait Ali.  Kormorvo,  qui  dormait  sur  la  foi  des  traités, 
fut  attaqué  et  emporté  à  Timproviste.  Tous  ceux  k  qui  la 
brusquerie  de  Tassant  ne  laissa  pas  le  temps  de  s'enfuir 
périrent,  dans  la  nuit,  sous  le  sabre  des  soldats,  ou,  le 
lendemain,  sous  la  main  des  bourreaux.  On  rechercha 
soigneusement  ceux  qui  avaient  fait  autrefois  violence  a 
la  mère  ou  à  la  sœur  d'Ali  ;  et  tous  ceux  qui  en  furent  non 
pas  convaincus,  mais  seulement  accusés,  furent  mis  à  la 
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broche,  tenaillés  et  rAti§  &  petit  feu  entre  deai  brasiers  ; 
les  femmes  furent  rasées  et  fouettées  en  place  publique, 
et  ensuite  vendues  comme  esclaves. 

Cette  vengeance,  è  laquelle  avaient  été  obligés  de  con- 
courir tous  les  beys  de  la  province  qui  n'étaient  pas  en- 
tièrement ruinés ,  valut  au  pacha  tous  les  fruits  d'une 
victoire  :  des  villes ,  des  cantons ,  des  districts  entiers, 
frappés  de  terreur,  se  soumirent  sans  coup  férir  à  son 
autorité ,  et  son  nom ,  mêlé  au  récit  d'un  massacre  qui 
passa  parmi  ces  populations  sauvages  pour  un  exploit 
glorieux,  roula,  comme  l'écho  du  tonnerre,  de  vallée  en 
vallée  et  de  montagne  en  montagne.  Voulant  faire  parta- 
ger à  tous  ceux  qui  l'entouraient  la  joie  de  ses  succès, 
Ali  donna  è  son  armée  une  fête  magniGque.  Gomme  il 
était  le  plus  agile  Albanais  de  son  temps,  et  qu'il  n*avait 
de  mahométan  que  le  nom,  il  conduisit  lui-même  les 
chœurs  de  la  Pyrrhique  et  de  la  Klephtique,  danses  des 
guerriers  et  des  voleurs.  On  se  régala  de  vin,  de  moutons, 
de  chèvres  et  d'agneaux,  rôtis  devant  d'énormes  bûchers 
faits  avec  les  débris  de  la  bourgade  ;  on  célébra  les  jeux 
antiques  de  la  cible  et  de  la  lutte,  et  les  vainqueurs  reçu- 
rent les  prix  des  mains  de  leur  chef.  On  partagea  le  bu* 
tm,  les  esclaves,  les  troupeaux  ;  et  les  lapiges,  considérés 
comme  la  dernière  des  quatre  tribus  qui  composent  la 
race  des  Schypetars,  et  traités  comme  le  rebut  de  T  ar- 
mée, emportèrent  dans  les  montagnes  de  TAcrocéraunie 
les  portes,  les  fenêtres,  les  clous,  et  jusqu'aux  tuiles  des 
maisons,  qui  furent  toutes  livrées  aux  flammes. 
Cependant  Ibrahim ,  gendre  et  successeur  de  Kourd* 
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pacha,  pacha  de  Bérat,  ne  pouvait  voir  avec  indifférence 
une  parlic  de  son  sangiac  envahie  par  son  ambitieux  voi- 
sin. Il  réclanin,  il  ncj^ocia,  et,  n*ayant  pu  obtenir  sa- 
tisfaction,  il  fit  marcher  un  corps  d*armée  composé  de 
Schy|>etars  Toxidcs,  tous  islamites,  dont  il  donna  le  corn* 
mandement  à  son  frère  Sépher,  bey  d'Avlone.  Ali,  qui 
avait  adopté  pour  refile  |K)litique  d^opposcr  tour  a  tour 
la  croix  au  croissant  et  le  croissant  à  la  croix  ,  appela  i 
son  aide  les  capitaines  chrétiens  des  montagnes,  qui  des- 
cendirent dans  la  plaine  à  la  tète  de  leurs  bandes  in- 
domptées. Comme  il  arrive  presque  toujours  en  Albanie, 
où  la  guerre  n'est  qu*un  prétexte  pour  le  brigandage,  to 
lieu  de  vider  la  querelle  en  bataille  rangée,  on  se  con- 
tenta, de  part  et  d'autre,  de  brûler  des  villages,  de  pen- 
dre des  paysans,  et  de  voler  des  troupeaux. 

Selon  la  coutume  du  pays,  les  femmes  intervinrent  en- 
tre les  deux  partis,  et  la  bonne  et  douce  Emineh  alla 
porter  des  propositions  de  paix  à  Ibrahim-pacha,  à  qui 
sa  nonchalance  ne  permettait  pas  de  rester  long-temps 
dans  une  situation  violente,  et  qui  se  trouva  trop  heu- 
reux de  pouvoir  conclure  une  négociation  à  peu  près  sa- 
tisfaisante. Une  alliance  fut  arrêtée  entre  les  deux  famil- 
les, et  il  fut  stipulé  qu*Ali  garderait  ses  conquêtes,  que 
Ton  considérerait  comme  ayant  été  apportées  en  dot  à  son 
fils  atné  Mouktar  par  la  fille  atnée  d'Ibrahim. 

On  espérait  voir  la  paix  rétablie  pour  long-temps;  mais 
les  noces  qui  scellèrent  le  traité  étaient  a  peine  finies, 
que  la  discorde  éclata  de  nouveau  entre  les  deux  pachas. 
Ali,  qui  venait  d'arracher  h  la  faiblesse  de  son  voisin  de 
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si  importantes  concessions  y  espérait  bien  en  obtenir  d'au- 
tres. Mais  il  y  avait  auprès  de  celui-i^i  deux  personnes 
douées  d'une  grande  intelligence  et  d'une  rare  fermeté, 
et  à  qui  leur  position  près  d'Ibrahim  donnait  une  grande 
influence.  C'étaient  sa  femme  Zadé,  et  son  frère  Sépher, 
qu'on  a  déjà  vu  figurer  dans  la  guerre  qui  venait  de  se 
terminer.  Comme  tous  deux  portaient  ombrage  à  Ali  » 
qui  ne  pouvait  espérer  de  les  corrompre,  il  résolut  de 
s*en  défaire. 

Admis  au  temps  de  sa  jeunesse  dans  Tintimité  de 
Kourd-pacha,  Ali  avait  essayé  de  séduire  sa  fille,  déjà 
mariée  à  Ibrahim.  Surpris  par  celui-ci  au  moment  où  il 
escaladait  le  mur  de  son  harem,  il  avait  été  obligé  de 
s'enfuir  loin  de  la  cour  du  pacha.  Décidé  maintenant  à 
perdre  la  femme  qu'il  avait  autrefois  tenté  de  souiller, 
il  cherche  à  tirer  parti  de  son  attentat  d'autrefois  pour 
en  faire  réussir  un  nouveau.  Des  lettrés  anonymes,  mys- 
térieusement remises  à  Ibrahim ,  l'avertissent  que  sa 
femme  veut  l'empoisonner,  pour  se  marier  ensuite  à 
Ali-pacha,  qu'elle  n'avait  jamais  cessé  d'aimer.  Dans  un 
pays  comme  la  Turquie,  où  une  femme  est  aussitôt  accu- 
sée que  soupçonnée,  et  aussitôt  condamnée  qu'accusée, 
une  pareille  calomnie  devait  causer  la  mort  de  l'innocente 
Zadé.  Mais,  si  Ibrahim  était  faible  et  indolent,  il  était 
confiant  et  généreux.  Il  s'adressa  à  sa  femme  elle-nième, 
qui  se  justifia  sans  peine,  et  le  mit  en  garde  contre  son 
délateur,  dont  elle  devina  rapidement  les  projets  et  le 
plan.  Cette  odieuse  tentative  tourna  donc  entièrement  à 
la  honte  d'Ali.  Mais  il  n'était  homme  ni  à  s'inquiéter  de 
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ce  qu'on  pouvait  dire  et  penser  de  lui»  ni  à  se  décourager 
pour  un  mauvais  succès.  '  Il  tourna  donc  toutes  ses  mt* 
chinations  vers  celui  de  ses  deux  ennemis  qu*il  n'avait 
pas  encore  attaqué,  et  s  arrangea  cette  fois  de  façon  à  m 
pas  manquer  son  coup. 

Il  fit  venir  du  Zagori,  canton  renommé  pour  ses  mé- 
decins, un  empirique  qu'il  décida,  moyennant  la  pro- 
messe de  quarante  bourses,  à  empoisonner  Sépher*bey. 
Quand  tout  fut  convenu,  le  malfaiteur  se  mit  en  route 
pour  Bérat.  Aussitôt  après  son  départ,  le  pacha  Taccnsa 
d'évasion,  et  fit  arrêter,  comme  complices  de  ce  délits  sa 
femme  et  ses  enfans,  qu'il  retint  en  apparence  comme 
otages  de  sa  fidélité,  mais  en  réalité  comme  gages  de  sa 
discrétion,  quand  il  aurait  accompli  sa  mission  de  crime* 
Sépher-bey,  informé  de  cet  acte  de  rigueur  par  les  tet« 
très  qu.Aii écrivait  au  pacha  de  Bérat  pour  réclamer  son 
transfuge,  crut  qu*un  homme  persécuté  par  son  ennemi 
personnel  méritait  sa  confiance  et  le  prit  à  son  service. 
L*  empirique  se  servit  adroitement  des  bonnes  disposi- 
tions de  son  crédule  protecteur,  s'insinua  dans  sa  con- 
fiance^ devint  bientôt  son  confident,  son  médecin  et 
son  apothicaire ,  et,  dès  la  première  fois  qu'il  le  vit  in- 
disposé, lui  versa  le  poison  comme  un  remède.  A  l'ap- 
parition des  premiers  symptômes,  avant-coureurs  de  la 
mort,  il  prit  la  fuite,  favorisé  par  les  émissaires  d*Âli, 
qui  remplissaient  la  cour  de  Bérat,  et  se  présenta  è  celle 
de  Janina  pour  recevoir  la  récompense  de  son  forfait.  Le 
pacha  le  remercia  de  sonièle,  le  félicita  sur  sa  deitérité, 
et  l'adressa  à  son  trésorier.  Mais  au  moment  où  l'empoi* 
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flMBeur  sorlait  du  sérail  pour  allel*  toucher  le  prii  du 
meurtre,  il  fut  saisi  par  des  bourreaux  qui  Tattendaieut 
au  passage  et  pendu  sur-le-champ*  Alii  en  punissant 
l'assassin  de  Sépher-bey,  avait  ainsi  d*uti  seul  coup  payé 
la  dette  qu'il  avait  contractée^  fait  disparaître  le  seul  té- 
moin qu'il  t^ùt  redouter^  et  prouté  Tintérèt  qu'il  portait 
à  la  tictime.  Non  cotitent  de  ces  résultats,  il  chercha  en- 
GOM  à  faire  attribuer  Tempoisônnement  à  la  femme  d'I* 
brahim-pacha»  qu'il  disait  être  jriouse  de  Tinfluenoe  que 
SM  beau-frére  eierçait  dans  sa  maison»  Il  s'en  expliqua 
do  la  sorte  avec  qui  voulut  l'entendre >  et  en  écrivit  en  ce 
sons  à  ses  créatures  à  Gonstantinople,  et  partout  où  il  avait 
intérêt  à  décrier  une  famille  dont  il  voulait  la  perte  pour 
•n  avoir  la  dépouille.  Il  prit  bientét  prétexte  du  scandale 
qu'il  avait  lui-même  propagé  pour  venger»  disail-il,  son 
ami  Sépher-bey«  et  il  se  préparait  à  de  nouveaux  enva- 
hissemens,  quand  il  fut  prévMu  par  IbrahiÉi^padia»  qui 
fit  agir  contre  lui  la  ligue  des  ehrétieni  de  la  Thesprotie» 
en  tète  desquels  se  présentèrent  lea  Souliotes»  fameux 
dans  toute  T  Albanie  par  leur  courage  et  lète*  amour  de 
rindépendance. 

Après  plusieurs  combats^  oè  Tavastage  resta  à  ses 
ennemis,  Ali  entama  dès  dégtieiatîoBi)  et  finit  par  eon* 
dure  avec  Ibrahiih  une  alliance  oleillte  et  défebsîte.  Ce 
nouveau  rapprochement  fut  soellé  oomme  le  jpreraier  par 
UB mariage.  La  vertueuse  Emitoeh,  en  voyant  son  fih  Yéli 

■ 

uni  à  la  seconde  fille  d'Ibrahim,  espéra  que  la  mésinteK 
ligence  serait  désormais  éteinte  entre  les  deux  familles, 
et  se  crut  au  comble  du  bonheur.  Mais  sa  joie  ne  devait 
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pas  être  de  longue  durée;  le  rAle  de  l'agonie  allait  encore 

une  fois  se  mêler  aui  chants  de  léte.  \ 

La  Bile  que  (Ihaïnitia  avait  eue  de  son  second  mari 
Soliman  avait  épousé  un  certain  Mourad»  bey  de  Qeï*  j 
soura.  Ce  seigneur,  attaché  par  les  liens  du  sang  et  de 
Tamitié  A  Ibrahim-pacha,  était  devenu,  depuis  la  mort  de 
Sépher-bey,  l'objet  particulier  de  la  haine d*Ali.  Lavé* 
ritable  raison  de  cette  haine  était  le  dévouement  de  Moii- 
rad  pour  son  patron,  sur  lequel  il  exerçait  une  grande 
influence»  et  dont  rien  n'avait  pu  le  détacher.  Mais  Ali, 
toujours  habile  à  cacher  la  vérité  sous  des  prétextes  spé- 
cieux, donnait  pour  prétexte  de  son  antipathie  bien  con- 
nue pour  ce  jeune  homme,  que  celui-ci,  quoique  devenu 
son  neveu,  avait  plusieurs  fois  combattu  contre  lui  dans 
les  rangs  de  ses  ennemis.  Le  bon  Ibrahim  profita  du  ma- 
riage qui  allait  se  conclure  pour  ménager  au  bey  de  Cleï- 
soura  une  réconciliation  honorable  avec  son  oncle,  et  le 
nomma  parrain  de  la  couronne  nuptiale.  A  ce  titre,  il 
était  chargé  de  conduire  à  Janina  et  de  remettre  aux  bras 
du  jeune  Véli-bey  la  fille  du  pacha  de  Bérat.  Il  remplit 
heureusement  sa  mission,  et  fut  reçu  par  Ali  avec  de 
grandes  apparences  de  bienveillance.  Les  fêtes  commen- 
cèrent à  son  arrivée,  vers  la  fin  de  novembre  1791 . 

Elles  duraient  déjà  depuis  plusieurs  jours  :  tout-à-coup 
on  apprend  qu'un  coup  de  fusil  a  été  tiré  sur  Ali,  qui 
n'a  échappé  que  par  le  plus  grand  des  hasards,  et  que 
l'assassin  s  est  soustrait  à  toutes  les  recherches.  Cette 
nouvelle  jette  la  terreur  dans  la  ville  et  dans  le  palais  ; 
chacun  tremble  d*6tre  pris  pour  le  coupable.  Les  espions 
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s'agitent  beaucoup  pour  le  trouver  ;  enfin  ils  déclarent 
que  leurs  perquisitions  sont  inutiles,  et  concluent  de  là  à 
Texistence  d'une  conspiration  contre  la  vie  du  pacha. 
Celui-ci  se  plaint  alors  d'être  environné  d'ennemis,  et 
fait  annoncer  qu'il  ne  recevrait  plus  qu'une  seule  per- 
sonne à  la  fois  ;  et  Ton  devait  quitter  ses  armes  avant 
d'entrer  dans  la  salle  qui  fut  spécialement  désignée  pour 
ces  sortes  d'audiences.  C'était  une  chambre  bâtie  sur 
une  voûte,  qui  n'avait  pour  entrée  qu'une  chausse-trappe, 
à  laquelle  on  montait  par  une  échelle. 

Après  avoir,  pendant  plusieurs  jours,  reçu  dans  cette 
espèce  de  colombier  tous  ses  courtisans,  Ali  y  mande  son 
neveu  pour  lui  remettre  les  cadeaux  de  noce.  Mourad  se 
croit  rentré  en  faveur  et  reçoit  joyeusement  les  félicita- 
tiens  de  ses  amis.  Au  moment  indiqué,  il  arrive  au  ren- 
dez-vous; les  Albanais  de  garde  au  pied  de  l'échelle  lui 
demandent  ses  armes  ;  il  les  remet  sans  défiance  et  monte 
plein  d'espoir.  Mais  à  peine  a-t-il  franchi  la  chausse-trappe, 
qui  se  referme  sur  lui,  qu'un  coup  de  pistolet,  parti 
d'un  enfoncement  obscur,  lui  fracasse  l'épaule  et  le  ren- 
verse ;  il  se  relève  et  veut  s'enfuir  ;  mais  Ali,  sortant  de 
sa  cachette,  fond  sur  lui  pour  l'achever.  Malgré  sa  bles- 
sure ,  le  jeune  bey  se  défend  en  poussant  des  cris  ter- 
ribles. Le  pacha,  pressé  d'en  finir,  et  voyant  que  ses  mains 
ne  suffisent  pas  à  la  besogne,  saisit  dans  le  foyer  un  ti- 
son brûlant,  en  frappe  son  neveu  au  visage,  le  terrasse 
et  l'assomme.  Le  meurtre  consommé,  Ali  se  met  à  pous- 
ser des  hurlemens  en  appelant  ses  gardes  à  son  secours. 
Dès  qu'ils  sont  entrés,  il  leur  montre  les  contusions  qu'il 
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a  recacii  dans  la  lutte  et  le  saog  dont  il  est  couvert»  et 

i    ;        leur  dit  qu'il  vient  de  tuer  à  son  corps  défendant  le  scélé-* 

rat  qui  voulait  l'assassiner.  Il  ordonne  que  Ton  fouille  ses 

I    I        vètemcns  ;  on  obéit»  et  Ton  trouve  dans  une  des  poches 

du  mort  une  lettre  qui  venait  d'y  être  placée  par  AU 

lui-même,  et  qui  donnait  les  détails  d*une   prétendue 

I    i         conspiration. 

Comme  le  frère  do  Mourad  y  était  gravement  com- 
promis» on  s'empara  aussitôt  de  lui»  et  on  Fétrangla  sans 
autre  forme  de  procès.  La  joie  reparut  dans  le  palais  ; 
on  remercia  Dieu  par  un  de  ces  sacrifices  d* animaux  qui 
sont  encore  en  usage  dans  TOricnt  pour  les  circonstances 
où  l'on  vient  d*écliap{)er  à  quelque  grand  danger.  Ali  mît 
des  prisonniers  en  liberté»  afin»  disait-il»  de  rendre  grâce 
à  la  Providence  qui  Tavait  sauvé  d'un  si  horrible  atten- 
tat» reçut  des  visites  de  félicitation»  et  composa  son  apo* 
logie,  qui  fut  sanclionnée  par  une  déclaration  juridique 
du  cadi»  où  la  mémoire  de  Mourad  et  de  son  frère  était 
Hétrie.  Enfm»  des  commissaires,  escortés  d*une  forte 
troupe  de  soldats,  furent  envoyés  poiir  s'emparer  des 
biens  et  des  meubles  des  deu\  frères,  parce  que,  portait 
le  décret,  il  était  juste  qu  Ali  héritdt  de  ses  assassins. 

Ainsi  fut  anéantie  la  seule  famille  qui  portât  encore 
()mbra;;e  au  pacha  de  Janina,  et  qui  put  balancer  son  in- 
fluence sur  le  faible  pacha  de  Bérat.  Celui-ci,  abandonné 
de  ses  plus  braves  défenseurs,  et  se  sentant  à  la  merci 
de  son  ennemi,  dut  se  résigner  à  ce  qu'il  ne  pouvait  plus 
empêcher,  et  ne  protesta  que  par  des  larmes  contre  ces 
crimesqiii  lui  présageaient^  lui-même  un  si  terrible  avenir. 
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Quanta  Ëmineh,  on  assure  que,  du  jour  de  cette  ca- 
tastrophe,  elle  se  sépara  presque  entièrement  de  son  ho- 
micide époux,  et,  retirée  au  fond  de  son  harem,  passa  sa 
?îe,  comme  une  chrétienne,  à  prier  égalemen  t  pour  les  vic- 
times et  pour  le  bourreau.  On  est  heureux,  au  milieu  de 
ces  sanglantes  saturnales,  de  rencontrer,  comme  un  oasis 
dans  le  désert,  cette  douce  et  noble  figure,  pour  y  repo- 
ser ses  yeux  fatigués  de  tant  d'atrocités  et  de  trahisons. 

Mais  Ali  avait  perdu  en  elle  Tange  gardien  qui  modé- 
rait encore  la  violence  de  ses  passions.  D'abord  affligé  de 
l'éloigneraent  de  la  femme  pour  laquelle  il  avait  nourri 
jusque-là  un  amour  exclusif^  il  fit,  pour  la  ramener  à  lui, 
des  efforts  inutiles  :  alors  il  se  chercha  dans  un  nouveau 
vice  une  compensation  au  bonheur  qu'il  venait  de  perdre, 
et  s'abandonna  aux  plaisirs  des  sens  ;  et,  comme  il  ap- 
portait en  toute  chose  une  ardeur  excessive,  il  sentit  bien- 
tôt s'allumer  dans  ses  vieilles  veines  la  fièvre  de  la  volupté, 
et  poussa  le  libertinage  jusqu'à  la  monstruosité.  Il  eut 
des  harems  peuplés,  les  uns  d'odalisques,  les  autres  d'i- 
coglans;  et,  comme  si  ses  palais  n'eussent  pas  suffi  à  ses 
désordres,  il  se  couvrait  de  divers  déguisemens,  tan  tôt 
pour  courir,  la  nuit»  dans  les  rues,  après  les  prostitués 
des  deux  sexes,  tantôt  pour  aller^  le  jour,  dans  les  mai- 
sons et  les  temples,  choisir  les  jeunes  hommes  et  les  jeu- 
nes filles  les  plus  remarquables  par  leur  beauté,  qu'il 
faisait  ensuite  enlever  pour  ses  harems . 

Ses  fils,  marchant  sur  ses  traces,  ouvrirent  à  leur  tour 
maison  de  scandale,  et  semblèrent  vouloir  lui  disputer, 
cbacan  à  sa  manière,  la  palme  de  la  débauche.  Mouktar, 
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Tatné,  avait  adopté  pour  spécialité  Tivrognerie,  et  ne  con- 
naissait pas  de  rival  parmi  les  plus  rudes  buveurs  de 
TAIbanie  :  il  se  vantait  d'avoir  une  fois,  après  un  repas 
copieux,  englouti  dans  sa  soirée  une  outre  de  vin  toute  en- 
tière. Ifidèle,  du  reste,  à  la  violence  héréditaire  dans  sa 
famille,  il  avait,  au  milieu  de  T ivresse,  tué  plusieurs  per- 
sonnes, entre  autres  son  porte-glaive,  qui  avait  été  le 
compagnon  de  son  enfance  et  le  confident  de  toute  sa  vie. 
Pour  Véli,  c'était  autre  chojse.  Devinant  le  marquis  de 
Sade  comme  son  père  avait  deviné  Machiavel,  il  se  plaisait 
h  mêler  ensemble  et  à  assaisonner  l'un  par  Tautre  le  liber- 
tinage et  la  cruauté.  Le  bonheur  complet  consistait  pour 
lui  à  ensanglanter  par  des  morsures  les  lèvres  qu'il  baisait, 
h  déchirer  avec  les  ongles  les  formes  qu'il  venait  de  ca- 
resser. Les  habitans  de  Janina  ont  vu  avec  horreur  se  pro- 
mener dans  leurs  rues  plus  d'une  femme  à  qui  il  avait 
fait,  au  sortir  de  ses  bras,  couper  le  nez  ou  les  oreilles. 

Aussi  tout  le  monde  tremblait-il  à  la  fois  pour  sa  for- 
tune, pour  sa  vie,  pour  son  honneur,  pour  sa  famille.  Les 
mères  maudissaient  leur  fécondité,  et  les  femmes  leur 
beauté.  Mais  bientôt  la  crainte  engendra  la  corruption,  et 
les  sujets  se  dépravèrent  à  Teiemple  de  leurs  maîtres. 
C'était  ce  que  voulait  Ali,  qui  regardait  comme  plus  fa- 
ciles a  gouverner  des  hommes  démoralisés. 

Pendant  qu'il  asseyait  ainsi  par  tous  les  moyens  son 
autorité  au  dedans,  il  ne  laissait  échapper  aucune  occa- 
sion d'agrandir  sa  domination  au  dehors.  En  1803,  il 
déclara  la  guerre  aux  peuplades  de  Souli,  à  qui  il  avait 
plusieurs  fois  essayé  en  vain  d'acheter  ou  de  dérober 


—  21  — 
ALI-PACHA. 

leur  iDdépendance.  L'armée  qa'il  envoya  contre  elles, 
quoique  forte  de  dix  mille  hommes,  fut  d'abord  battue 
dans  presque  toutes  les  rencontres;  alors,  comme  à 
l'ordinaire,  il  appela  la  trahison  à  Taide  de  la  violence, 
et  vit  Tavantage  revenir  de  son  côté.  Bientôt  il  devint 
évident  que  les  malheureux  Souliotes  devaient  succom- 
ber dans  un  espace  de  temps  plus  ou  moins  long. 

La  vertueuse  Emineh,  prévoyant  les  horreurs  qu'en- 
traînerait  leur  défaite ,  et  touchée  de  compassion ,  sort 
de  la  retraite  où  elle  se  tenait  enfermée ,  et  va  se  jeter 
aux  pieds  de  son  époux.  Il  la  relève,  la  fait  asseoir  prés 
de  lui,  rinterroge  sur  le  sujet  de  ses  alarmes  ;  elle  lui 
parle  de  générosité,  de  clémence  ;  il  écoute  incertain  et 
comme  attendri;  enfin  elle  nomme  les  Souliotes...  Aus- 
sitôt, plein  de  fureur,  Ali  saisit  un  pistolet  et  le  tire  sur 
Ëmineh.  Elle  n'est  pas  atteinte ,  mais  la  frayeur  la  fait 
chanceler  et  tomber  ;  ses  femmes  accourent  et  la  portent 
dans  son  appartement.  Pour  la  première  fois  peut-être, 
Ali  reste  intimidé  devant  la  crainte  d'un  meurtre.  C'est 
sa  femme,  c'est  la  mère  de  ses  enfans  qu'il  vient  d'é- 
tendre à  ses  pieds  :  cette  idée  TafQige  et  le  tourmente. 
Il  veut  pendant  la  nuit  revoir  Ëmineh  ;  il  frappe  à  son 
appartement,  il  appelle,  et,  comme  on  refuse  de  lui  ouvrir^ 
il  s'irrite  et  enfonce  la  porte  de  la  chambre  où  elle  re- 
pose. A  ce  tumulte,  à  la  vue  de  son  mari  encore  furieux, 
elle  croit  qu  il  vient  lui  arracher  un  reste  de  vie  ;  un 
spasme  léthargique  glace  ses  sens  ;  la  parole  expire  sur 
ses  lèvres,  et,  tombant  dans  d'horribles  convulsions,  elle 
ne  tarde  pas  à  expirer.  Ainsi  finit  Ëmineh,  fille  de  Ca- 
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de  la  tète  enlevée  de  manière  à  ce  qu'elle  loi  retombât 
sur  les  épaules  ;  dans  cet  état,  on  le  força  à  grands  coups 
de  fouet  de  marcher  autour  de  la  cour  du  sérail.  Après 
qu'il  eut  bien  excité  le  rire  du  pacha,  on  lui  passa  une 
lance  au  travers  du  corps,  et  on  le  jeta  daqp  un  bûcher. 
Un  grand  nombre  de  prisonniers  furent  portés  vivans  et 
sans  blessures  dans  des  chaudières  exposées  au  feu  ;  on 
les  y  fit  bouillir,  et  Ton  jeta  ensuite  leurs  corps  en  pâture 
aux  chiens. 

Depuis  ce  temps,  la  croix  a  disparu  des  montagnes 
de  la  Selleïde,  et  les'échos  de  Souli  ne  répètent  plus  la 
douce  prière  des  chrétiens. 

Pendant  le  cours  de  cette  guerre,  et  peu  de  temps 
après  la  mort  d'Emineh,  un  drame  lugubre  s'était  en- 
core joué  dans  la  famille  du  pacha,  dont  rien  ne  pouvait 
lasser  la  criminelle  activité.  Nous  avons  dit  que  le  père 
et  les  fils,  faisant  ensemble  assaut  de  débauches  et  de 
scandales,  avaient  tout  corrompu  autour  d*eux  comme 
en  eux.  Cette  démoralisation  devait  porter  pour  tous  des 
fruits  également  amers.  Les  sujets  eurent  à  supporter  une 
affreuse  tyrannie,  et  les  maîtres  virent  bientôt  se  glisser 
entre  eux  la  défiance,  la  discorde  et  la  haine.  Le  père 
devait  frapper  tour  à  tour  ses  deux  fils  dans  leurs  plus 
chères  affections,  et  ceux-ci  s'en  venger  en  l'abandonnant 
aujour  du  danger. 

Il  y  avait  à  Janina  une  femme ,  nommée  Euphrosine, 
nièce  de  l'archevêque,  mariée  à  Tun  des  plus  riches  né- 
gocians  grecs  de  la  ville,  et  très-renommée  pour  son 
esprit  et  sa  beauté  ;  elle  était  déjà  mère  de  deux  enfans, 
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quand  Monktar  s'éprit  d'elle.  Il  lui  fit  signifier  Tordre 
defenirdans  son  palais.  La  malheureuse  Euphrosine,  se 
doutant  bien  que  c'était  pour  satisfaire  la  lubricité  du 
pacha,  rassembla  aussitôt  sa  famille  pour  délibérer  sur 
ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Tout  le  monde  fut  d'avis  qu'il 
fallait  obéir;  et»  comme  le  mari  courait  risque  de  la  vie, 
à  cause  de  la  jalousie  qu'il  pouvait  inspirer  à  son  terrible 
rival,  il  fut  décidé  qu'il  quitterait  la  ville  le  soir  même  :  ce 
qui  fut  exécuté  en  effet.  Euphrosine  se  livra  à  Mouktar, 
qui,  adouci  par  ses  charmes,  ressentit  bientôt  pour  elle  un 
amour  sincère,  et  la  combla  de  présens  et  de  faveurs.  Les 
choses  en  étaient  à  ce  point,  quand  une  expédition  im- 
portante nécessita  le  départ  du  pacha. 

A  peine  se  fut-il  éloigné,  que  ses  femmes  envoyèrent 
porter  à  son  père  leurs  plaintes  contre  Euphrosine,  qui 
usurpait  tous  leurs  droits  et  les  faisait  négliger  par  leur 
mari.  Ali,  qui  se  plaignait  toujours  des  folles  dépenses 
de  ses  fils,  et  regrettait  l'argent  qu'ils  jetaient  autour 
d'eux,  ne  pouvait  manquer  de  frapper  un  coup  qui  devait 
à  la  fois  l'enrichir  et  le  faire  redouter. 

Une  nuit,  il  se  rend,  accompagné  de  ses  satellites,  à  la 
maison  d'Euphrosine,  et  se  montre  devant  elle  à  la  lueur 
des  torches.  Elle  connaît  sa  cruauté,  son  avarice;  elle 
essaie  de  désarmer  Tune  en  assouvissant  l'autre  ;  elle 
rassemble  son  or  et  ses  bijoux ,  et  les  dépose  à  ses  pieds 
en  levant  vers  lui  un  regard  suppliant. 

—  Ce  n'est  que  mon  bien  que  tu  me  restitues,  dit-il 
en  s'empafant  de  la  riche  offrande;  mais  peui-tu  me 
rendre  le  cœur  de  Mouktar  que  tu  m'as  enlevé? 


I  i 


—  96  — 
CRIMES  CÉLÈBRES. 


Euphrosine,  à  ces  mots,  le  conjure,  par  ses  entrtiiles 
paternelles,  par  ce  fils  dont  Tamoar  a  déjà  fait  son  mal- 
heur et  fait  maintenant  tout  son  crime»  d'épargner  une 
mère  jusque  alors  irréprochable.  Mais  ses  larmes,  ses  san- 
glots ne  peuvent  fléchir  le  vieux  pacha,  qui  la  fait  saisir, 
enchaîner,  et  conduire,  couverte  d'un  grossier  morceao 
de  toile,  dans  la  prison  du  sérail. 

S'il  était  évident  que  la  malheureuse  Euphrosine  était 
perdue  sans  ressource,  on  espéraitdu  moins  que  le  danger 
ne  menaçait  qu'elle  seule.  Mais  Ali,  feignant  d'obtempé- 
rer aux  conseils  de  quelques  moralistes  sévères,  qui  vou- 
laient ramener  les  bonnes  mœurs,  fit  arrêter  en  même 
temps  quinze  dames  chrétiennes,  appartenant  aux  fa- 
milles les  plus  recommandables  de  Janina.  Un  Valaque, 
appelé  Nicolas  Janco,  profita  de  la  circonstance  pour  lui 
dénoncer,  comme  coupable  d'adultère  et  lui  livrer  sa 
femme,  enceinte  de  huit  mois.  Les  seize  accusées  pa- 
rurent ensemble  devant  le  tribunal  du  visir,  pour  subir 
un  jugement  dont  le  résultat,  prévu  d'avance,  fut  un  ar- 
rêt de  mort. 

Les  condamnées  furent  conduites  dans  un  cachot,  où 
elles  passèrent  deux  jours  entiers  dans  les  angoisses  de 
l'agonie.  La  troisième  nuit,  les  bourreaux  vinrent  les 
prendre,  pour  les  conduire  au  lac  où  elles  devaient  périr. 
La  faible  Euphrosine  ne  put  supporter  jusqu'à  la  fin  les 
horribles  émotions  du  supplice,  elle  expira  en  chemin; 
et,  quand  on  la  précipita  dans  les  flots,  avec  ses  compa- 
gnes, son  &me  était  déjà  remontée  à  Dieu.  Son  corps 
fut  retrouvé  le  lendemain,  et  reçut  la  sépulture  dans  la 
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terre  sainte  du  monastère  des  8S.  Anargyres,  où  Ton 
montre  encore,  sous  l*abri  d*nn  oliyier  sauvage,  son  tom- 
beau couvert  d'iris  blancs. 

Mouktar  revenait  de  son  expédition,  quand  un  courrier 
de  son  frère  Yéli  lui  remit  une  lettre  qui  T  informait  de 
la  mort  de  sa  maîtresse.  Il louvre:  —  Euphrosine!  s*é- 
crie-t-il;  et,  saisissant  un  de  ses  pistolets,  il  le  décharge 
sur  le  messager,  qui  tombe  mort  à  ses  pieds  ;  Euphrosine, 
voilà  ta  première  victime  !  —  Et,  s'élançant  sur  son  che- 
val, il  prend  le  chemin  de  Janina.  Ses  gardes  le  suivent 
de  loin,  attentifs  a  ses  ittouvemens,  tandis  que  les  habi- 
tans  des  villages  où  il  doit  passer,  prévenus  de  sa  fureur, 
s*enfuient  à  son  approche.  Il  continue  sa  route  sans  s'ar- 
rêter, sans  jeter  un  regard  sur  les  lieui  qu'il  traverse, 
crève  son  cheval ,  qui  tombe  aux  bords  du  lac  témoin  de 
la  mort  d'Euphrosine,  et,  prenant  une  barque,  il  va  dans 
son  sérail  cacher  sa  douleur  et  sa  rage. 

Ali,  peu  inquiet  d'une  colère  qui  s'exhalait  en  larmes 
et  en  cris,  envoie  à  Mouktar  Tordre  de  se  rendre  sur-le- 
champ  à  son  pabis.  -—  Il  ne  te  tuera  pas  —  dit-il  avec 
un  sourire  amer  à  celui  qu'il  chargeait  de  porter  sa  vo- 
lonté suprême.  En  effet,  ce  même  homme  qui  s'emportait 
an  instant  auparavant  en  menaces  furieuses,  étourdi  de 
l'impérieux  message  de  son  père,  se  calme  et  obéit. 

—  Approche,  Mouktar,  dit  le  visir  en  lui  présentant  sa 
main  meurtrière  à  baiser  dès  qu'il  le  voit  paraître;  je  veux 
ignorer  tes  emportemens;  mais  n'oublie  jamais  dans  l'ave- 
nir que  celui  qui  brave,  comme  moi,  l'opinion  publique, 
ne  craint  rien  au  monde.  Tu  peux  maintenant  te  retirer; 


—  28  — 
GRIMES  CÉLÈBRES. 

quand  tes  troupes  seront  reposées,  tu  viendras  prendre 
mes  ordres.  Va,  et  soufiens-toi  de  mes  paroles. 

Mouktar  se  retira  aussi  confus  que  s'il  eût  reçu  le  par- 
don de  quelque  grande  faute  ;  et,  pour  se  consoler,  il 
ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  passer  avec  Véli  la  nuit 
dans  le  vin  et  la  débauche.  Mais  un  jour  devait  bientôt 
venir  où  les  deux  frères,  également  outragés  par  leur 
père,  comploteraient  et  accompliraient  ensemble  une  ter- 
rible vengeance. 

Cependant  le  divan  commençait  à  prendre  ombrage 
de  l'agrandissement  continuel  du  pacha  de  Janipa.  N'o- 
sant pas  attaquer  en  face  un  vassal  aussi  redoutable,  il 
chercha,  par  des  moyens  détournés,  à  diminuer  sa  puis- 
sance, et,  sous  prétexte  que  la  vieillesse  d'Ali  ne  lui  per- 
mettait pas  de  sufGre  aux  fatigues  que  lui  imposaient  des 
emplois  trop  nombreux,  il  lui  retira  le  gouvernement  de 
la  Tliessalie  ;  mais,  pour  lui  faire  croire  que  ce  n'était 
point  par  inimitié  contre  lui  qu'on  en  agissait  ainsi ,  on 
donna  le  sangiak  qu  on  lui  retirait  a  son  neveu  Elmas- 
bey,  fils  de  Suleyman  et  de  Chaïnitza. 

Celle-ci,  aussi  ambitieuse  que  son  frère,  ne  se  pos- 
séda pas  de  joie  à  l'idée  de  gouverner  sous  le  nom  de 
son  fils,  qui  était  un  homme  d*un  caractère  doux  et  fai- 
ble, et  accoutumé  à  lui  obéir  aveuglément.  Elle  demanda 
à  son  frère  et  en  obtint,  au  grand  étonnement  de  tout  le 
monde,  la  permission  daller  à  Tricala  assister  à  Tinstal- 
lation  de  son  fils.  On  ne  pouvait  comprendre  qu'Ali  re- 
nonçât sans  peine  à  un  gouvernement  aussi  important 
que  celui  de  la  Thessalie.  Cependant  il  dissimula  avec 
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tant  d*habiletéy  que  tout  le  inonde  finit  par  se  trom- 
per A  son  air  de  résignation;  et  Ton  ne  parla  pins  que 
de  sa  magnanimité  quand  on  le  vit  donner  lui-même 
une  brillante  escorte  A  sa  sœur  pour  la  conduire  à  la 
capitale  du  sangiak  dont  on  venait  de  le  dépouiller  en 
faveur  de  son  neveu.  Il  envoya  même  à  celui-ci,  avec 
des  lettres  de  félicitation ,  quantité  de  riches  présens, 
entre  autres  une  magnifique  pelisse  de  renard  noir  qui 
avait  coûté  plus  de  cent  mille  francs  de  notre  monnaie, 
dont  il  le  priait  de  se  revêtir  lorsque  l'envoyé  du  sultan 
viendrait  lui  apporter  son  firman  d'investiture.  Ce  fut 
Cbaïnitza  elle-même  qui  fut  chargée  de  transmettre  à 
son  fils  les  dons  et  les  paroles  du  vieux  pacha. 

Elle  partit,  arriva  heureusement  à  Tricala,  et  remplit 
fidèlement  le  message  dont  elle  était  chargée.  Quand  fut 
arrivé  le  moment  de  la  cérémonie  que  son  ambition  avait 
si  ardemment  désirée,  elle  veilla  elle-même  à  tous  les 
préparatifs.  Elmas,  revêtu  de  la  pelisse  de  renard  noir, 
fut  en  sa  présence  proclamé  et  reconnu  gouverneur  de  la 
Thessalie.  —  Mon  fils  est  pacha,  s*écria-t-elle  dans  le 
délire  du  triomphe,  mon  cher  fils  est  pacha!  mes  neveux 
en  mourront  de  dépit.  —  Mais  son  orgueilleuse  joie  ne 
devait  pas  être  de  longue  durée.  Quelques  jours  après 
son  installation,  Elmas  se  sentit  atteint  d'une  langueur 
générale.  Une  propension  invincible  au  sommeil,  des 
étemuemens  convulsifs,  un  éclat  fébrile  dans  les  yeux, 
pronostiquèrent  bientôt  une  maladie  grave.  Le  cadeau 
d*Ali  avait  atteint  son  but.  La  pelisse  de  renard  noir, 
imprégnée  à  dessein  des  miasmes  morbifiques  d'une 
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jeune  fille  atteinte  de  la  petite  yérole»  ayait  répanda  lé 
poison  dans  les  veines  du  nouvean  pacha,  qui,  n  ayant 
point  été  inoculé,  mourut  au  bout  de  quelques  jours. 

1^  douleur  de  Chaïnitia ,  i  la  tue  de  son  fils  qui  venait 
de  rendre  le  dernier  soupir ,  éclata  en  sanglots ,  en  me*- 
naces  et  en  imprécations  ;  mais ,  ne  sachant  à  qui  s*en 
prendre  de  son  malheur ,  elle  se  hâta  de  quitter  les  lieux 
qui  en  avaient  été  témoins ,  et  se  rendit  à  Janina  pour  ré- 
pandre ses  larmes  dans  le  sein  de  son  frère.  Elle  le  trouva 
plongé  dans  un  chagrin  si  profond ,  que ,  loin  de  le  soup- 
çonner ,  elle  fut  presque  tentée  de  le  plaindre.  Cette  appa- 
rente sympathie  commença  à  calmer  son  désespoir ,  que 
les  caresses  de  son  second  fils,  Aden-bey,  finirent  par  en- 
dormir. Cependant  Ali ,  toujours  attentif  à  ses  intérêts  , 
s'étant  empressé  d'envoyer  un  de  ses  officiers  à  Tricala , 
pour  y  administrer  à  la  place  de  son  neveu  défunt ,  ob- 
tint facilement  de  la  Porte,  qui  vit  bien  que  toute  ten- 
tative faite  contre  lui  n^amènerait  que  des  malheurs,  sa 
réintégration  dans  le  gouvernement  de  la  Thessalie. 

Ce  dénouement  commença  A  éveiller  les  soupçons  de 
bien  des  gens.  Mais  la  voix  publique,  qui  discutait  déjà 
les  causes  de  la  mort  d'KImas,  fut  étouffée  par  le  bruit 
des  canons ,  qui ,  du  haut  de  la  forteresse  de  Janina ,  an- 
nonçaient a  rÉpire  la  naissance  d'un  nouvel  héritier  d'Ali. 
C'était  Salik-bey,  qu'une  esclave  géorgienne  venait  de  lui 
donner. 

La  fortune  ;  qui  paraissait  à  la  fois  attentive  à  couron- 
ner ses  crimes  et  à  accomplir  ses  désirs ,  lui  réservait  en- 
core un  don  plus  précieux  que  tous  les  autres ,  celui  d*une 
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femme  belle  et  bonne ,  destinée  à  remplacer  près  de  lui 
et  à  lui  faire  oublier  Êmineh. 

Le  divan ,  en  envoyant  à  Ali-pacha  les  lettres  patentes 
qui  le  réintégraient  dans  le  sangiak  de  Thessalie ,  lui  avait 
enjoint  de  rechercher  et  d'anéantir  une  société  de  faux 
monnayeurs  qui  s'était  organisée  de  ce  côté.  Ali ,  en- 
chanté de  pouvoir  faire  preuve  de  zèle  pour  le  service  du 
sultan  sans  qu'il  lui  en  coûtât  autre  chose  que  la  peine  <  ! 
de  verser  du  sang,  mit  bien  vite  ses  espions  en  campagne, 
et,  ayant  par  leur  moyen  découvert  la  résidence  et  les 
aboutissans  de  cette  société,  se  rendit  sur  les  lieux,  ac- 
compagné d'une  forte  escorte,  (/était  un  village  nommé 
Plichivitza. 

Arrivé  le  soir ,  il  passe  la  nuit  à  prendre  ses  mesures 
de  manière  à  ce  que  personne  ne  puisse  s'échapper  ;  et , 
au  point  du  jour,  il  tombe  à  Timproviste,  avec  tout  son  {  \ 
monde,  sur  les  faux  monnayeurs,  qu  il  prend  en  flagrant 
délit.  Il  fait  aussitôt  pendre  le  chef  devant  sa  maison  ,  et 
donne  Tordre  de  détruire  la  population  entière  du  vil- 
lage. 

Tout-à-coup  une  jeune  fille,  merveilleusement  belle, 
arrive  vers  lui  è  travers  les  soldats,  et  se  réfugie  entre  ses 
genoux.  Ali,  étonné,  l'interroge.  Elle  lève  sur  lui  un  re- 
gard à  la  fois  plein  de  candeur  et  d'épouvante ,  embrasse 
ses  mains  qu'elle  arrose  de  larmes ,  et  lui  dit  : 

—  Seigneur,  je  te  conjure  d'intercéder  auprès  du  re- 
doutable visir  Ali  pour  ma  mère  et  mes  frères.  Mon  père 
est  déjà  mort ,  hélas  !  Tu  le  vois ,  pendu  à  la  porte  de  sa         |    j 
chaumière.  Nous  n'avons  rien  fait  pour  mériter  la  colère 
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du  maître  terrible  qui  Ta  fait  tuer.  Ma  mère  est  une  |Mtuvre 
femme  qui  n*a  jamais  offensé  personne,  et  nouSi  nous 
sommes  de  faibles  enfans.  Protége-nous. 

Saisi  d'un  trouble  involontaire .  le  pacha  presse  contre 
son  sein  Tinnocentc  enfant ,  et  lui  répond  avec  un  sourire 
mêlé  de  larmes  : 

—  Tu  t'adresses  mal  ;  je  suis  ce  méchant  visir. 

—  Oh  !  non ,  non  I  vous  êtes  bon  »  vous  êtes  mon  bon 
mattre. 

*-  Eh  bien!  rassure-toi ,  ma  fille,  et  montre-moi  ta 
mère  et  tes  frères  ;  je  veux  qu'on  les  épargne.  Tes  prières 
leur  ont  sauvé  la  vie. 

Et,  comme  elle  s'agenouille,  éperdue  de  joie,  pour 
le  remercier ,  il  la  relève  en  lui  demandant  son  nom  : 

—  Vasiliki ,  répond-elle. 

—  Vasiliki!  Reine!  ce  nom  est  d*un  bel  augure.  Va- 
siliki, désormais  mon  palais  sera  ta  demeure. 

Et  aussitôt  il  fait  réunir  la  famille  à  qui  il  venait  de 
faire  grâce ,  et  la  confie  à  son  connétable  pour  être  trans- 
férée à  Janina  avec  celle  qui  devait  lui  payer  ce  bien- 
fait par  un  amour  sans  bornes. 

Nous  aurons  épuisé  tous  les  traits  de  bonté  d'Âii 
quand  nous  aurons  cité  le  caprice  de  reconnaissance  qui 
lui  prit  au  retour  de  cette  expédition.  Un  orage  Tavait 
forcé  de  sarrêter  dans  un  hameau  assez  misérable.  En 
ayant  demandé  et  appris  le  nom ,  il  resta  un  instant 
surpris  et  pensif;  il  semblait  chercher  à  démêler  des 
souvenirs  confus.  Tout-à-coup  il  s'informe  s'il  n'y  aurait 
pas  dans  le  hameau  une  femme  appelée  Nouza.  On  lui 
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répond  qu'il  existe  en  effet  une  vieille  femme  de  ce  nom  , 
accablée  d'infirmités  et  plongée  dans  une  profonde  mi- 
sère. Il  ordonne  qu*on  la  lui  amène.  La  pauvre  femme  ar- 
rive tremblante  et  se  prosterne.  Le  pacha  va  à  elle  et 
là  relève  : 

—  Me  connais-tu?  lui  dit-il. 

—  GrAce ,  puissant  visir,  répond  la  malheureuse ,  qui , 
n'ayant  rien  à  perdre  que  la  vie ,  s'imagine  qu'on  va  la 
faire  mourir. 

—  Je  vois,  reprend  le  pacha ,  que,  si  tu  me  connais , 
dd  moins  tu  ne  me  reconnais  pas. 

La  vieille  le  regarde  avec  stupeur ,  ne  comprenant  pas 
ses  paroles. 

—  Te  rappelles-tu ,  continue  Ali ,  qu'il  y  a  une  qua- 
rantaine d'années ,  un  jeune  homme  vint  te  demander 
asile  contre  ses  ennemis  qui  le  poursuivaient?  Sans  t*in- 
former  de  son  nom  ni  de  sa  qualité ,  tu  le  cachas  dans  ton 
humble  maison ,  tu  pansas  les  blessures  dont  il  était  cou- 
vert ,  et  tu  partageas  avec  lui  ta  chétive  nourriture  ;  puis , 
quand  il  fut  en  état  de  reprendre  son  chemin ,  tu  vins  sur 
le  seuil  de  ta  porte  lui  souhaiter  bon  voyage  et  bonne  for- 
tune. Tes  souhaits  ont  été  exaucés,  bonne  femme.  Ce 
jeune  homme  se  nommait  Ali  Tébélen.  Ce  jeune  homme , 
c'était  moi. 

La  vieille  resta  un  instant  confondue  d'étonnement  ; 
puis  elle  s'en  alla  en  bénissant  le  pacha ,  qui  venait  de 
lui  assurer  pour  le  reste  de  ses  jours  un  revenu  de  quinze 
mille  francs. 

Mais  ces  deux  bonnes  actions  ne  furent  que  des  éclairs 
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q«  trtTtnèiMt  |p9iir  lu  initiDt  nalennt  fe  1^^ 
rinoda  si  ?îe.  De  refawr  i  JaBint»  il  faprit  n  tftaiMt» 
Mt  wtrigttet  et  tes  eiuiiités.  Non  content  da  Tirte  tei* 
fîtoîre  qu*il  tTtit  i  gouferaer,  il  reoemmengt  à  eafihir^ 
à  toute  occasion ,  celui  des  pachas  9es  Toisina.  Ainii  il  il 
tour  à  tour  occuper  par  ses  trodpes  la  Phadde,  TÊtolie, 
rAcamanie»  dont  il  fit  la  plupart  du  temps  ratager  le 
sol  et  décimer  les  habitans. 

En  même  temps  il  arrachait  des  bras  dllmliim-paelii 
la  denuèra  de  ses  filles ,  pour  la  donner  en  mariage  i  son 
neyeu,  Aden-bey,  fils  de  T  incestueuse  Ghainitia.  Gelli 
Doutelle  alliance  avec  une  famille  ^'il  avait  déjà  frappée 
et  dépouillée  tant  de  fois  lui  fournissait  de  nouvelles 
armes  contre  elle ,  soit  qu'il  voulût  faire  surveiller  de  près 
les  fils  du  pacha ,  soit  qu'il  eût  besoin  de  les  attirer  dans 
quelque  guet-apens. 

Pendant  qu'il  mariait  son  neveu ,  il  veillait  aussi  à  Ta* 
vancement  de  ses  fils.  Gr&ce  à  l'appui  de  rambassadeur 
de  France  ,  quil  avait  réussi  à  persuader  de  son  dévoue^ 
ment  pour  Tempereur  Napoléon  ,  il  réussit  à  faire  nom- 
mer Vélî  au  pachalik  de  Morée ,  et  Mouktar  à  celui  de 
Lépante.  Mais»  comme,  en  plaçant  ses  enCins  dans  ces 
hautes  positions ,  il  n'avait  d'autre  but  que  d'agrandir  et 
d'assurer  sa  propre  puissance ,  il  composa  lui-même  leur 
suite  »  et  leur  donna  pour  lieutenans  des  officiers  de  son 
choix.  Quand  ils  se  mirent  en  route  pour  leurs  gouveme- 
mens ,  il  retint  en  otage  leurs  femmes ,  leurs  enfans  et 
jusqu'à  leur  mobilier ,  sous  prétexte  quil  ne  CsUaitpas 
se  charger  de  ces  sortes  d'objets  en  temps  de  guerre; 


AU-PAGHA. 

la  Porte  se  trouvait  alors  en  hostilité  oarerte  avec  l'An- 
gleterre. U  profita  aussi  de  cette  occasion  pour  se  dé- 
barrasser des  personnes  qui  lui  déplaisaient ,  entre  antres 
d'un  nommé  Ismaël  Pacho-bey,  qui  avait  été  tour  à 
tour  son  adversaire  et  son  instrument,  et  qu'il  nomma 
secrétaire  de  son  fils  Véli,  soi-disant  pour  lui  donner  un 
gage  de  réconciliation  et  de  faveur ,  mais  en  réalité  pour 
le  dépouiller  plus  facilement  en  son  absence  des  biens 
considérables  qu'il  possédait  à  Janina.  Celui-ci  ne  s'y 
trompa  point,  et  laissa  en  partant  éclater  son  ressenti- 
ment :  —  Il  m'éloigne,  le  scélérat,  s'écria-t-il  en  mon- 
trant du  poing  Ali  assis  à  une  fenêtre  de  son  palais ,  il 
m'éloigne  pour  me  voler;  mais  je  mon  vengerai,  quoi 
quil  puisse  arriver;  et  je  mourrai  content  si,  au  prix 
de  ma  tête ,  je  parviens  à  faire  tomber  celle  de  ce  bri- 
gand. 

En  même  temps  qu'il  réussissait  à  augmenter  sa  puis- 
sance, Ali  tentait  de  la  consolider  d'une  manière  défini- 
tive. Il  avait  entamé  tour  à  tour  avec  les  grandes  puis  - 
sauces  de  l'Europe  des  négociations  secrètes,  dans  le  but 
de  se  rendre  indépendant,  en  se  faisant  reconnaître  prince 
de  la  Grèce.  Un  incident  mystérieux  et  inattendu  fit  par- 
venir au  divan  la  nouvelle  et  les  preuves  matérielles  de 
eette  félonie  :  c'étaient  des  lettres  revêtues  de  son  sceau. 
Sélim  expédia  aussitôt  à  Janina  un  capidgi-bachi,  sorte 
d'envoyé  plénipotentiaire»  pour  y  examiner  juridique- 
ment le  délit  et  faire  le  procès  du  délinquant . 

Arrivé  près  de  lui,  le  capidgi-bachi  mit  sous  ses  yeux 
les  pièces  authentiques  de  ses  intelligences  avec  les  enne- 


Bis  de  réitt.  Afi  ne  le  ieirtiitpii  «Hon  aMi  fat  par 
leter  le  matiiM»  et,  d*iui  eotie  eMé,  il  M  pevfvt»  en  lue 
d'actes  aimi  avérétt  reewrir  an  MeHeage.  B  prit  b 
parti  de  gagner  da  tenps. 

—  Je  sût  dit-tt,  eoopaUe  an  yons  de  m  beatessat 
ce  sceao  est  le  nieD,  je  ne  pois  le  ■faonnattin;  nuds 
récriture  n'est  pas  celle  de  mes  secrétaires  ;  onanraaar» 
pris  mon  cachet  pour  signer  ces  piices  crininelles,  afin 
de  me  perdre.  Je  toos  prie  de  m'aceorder  qnelqnes  jens 
pour  percer  le  mystère  d'iniqaité  qni  me  comprooMt  ans 
yeu  de  mon  maître  et  de  tons  les  musulmans.  Que  Dion 
Tenîlle  me  donner  les  moyens  de  faire  briller  UMm  innn» 
cence  I  car  je  sais  pur  comme  la  lumière  du  soleil»  fooi» 
que  tout  dépose  contre  moi. 

Après  cette  conférence,  Ali,  feignant  de  procéder  i 
une  enquête  secrète,  avisa  aux  moyens  de  sortir  d*em-> 
barras  d*  une  manière  légale.  Il  passa  quelques  jours  en 
projets  aussitôt  abandonnés  que  formés  ;  enfin  son  génie 
fécond  en  ressources  lui  suggéra  un  moyen  de  se  tirer 
d'un  des  plus  grands  embarras  dans  lesquels  il  se  fût  ja- 
mais trouvé  :  il  fityenirun  Grec  qu'il  employait  souvent» 
et  lui  paria  en  ces  termes  : 

—  Je  t'ai  toujours  aimé,  tu  le  sais,  et  le  moment  est 
arrivé  où  je  veux  faire  ta  fortune.  A  dater  de  ce  jour,  tu 
es  mon  fils,  tes  enfans  seront  les  miens,  ma  maison  sera 
la  tienne,  et,  pour  prix  de  mes  bienfaits,  je  n'exige  de 
toi  qu'un  faible  service.  Ce  maudit  capidgi-bachi,  qui  est 
arrivé  dernièrement,  a  apporté  certains  papiers  souscrits 
de  mon  sceau,  dont  on  veut  se  servir  pour  m'inquiéter  et 
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me  soutirer  ainsi  de  Targent  ;  j'en  ai  déjà  trop  donné, 
et  je  yeux  cette  fois  me  tirer  d'affaire  sans  bourse  délier, 
si  ce  n*est  pour  un  bon  serviteur  comme  toi.  Je  pense 
donc,  mon  fils,  qu'il  faudrait  te  rendre  au  tribunal  quand 
je  t*en  avertirai,  et  y  déclarer,  en  présence  du  capidgi- 
bachi  et  du cadi,  que  tu  es  l'auteur  des  lettres  que  Ion 
m'attribue,  et  que  tu  t'es  servi  sans  autorisation  de  mon 
cachet,  afin  de  leur  donner  un  caractère  officiel. 
A  fies  mots  le  Grec  pâlit  et  voulut  répliquer. 

—  Que  crains-tu,  mon  bien- aimé?  reprit  Ali;  parle, 
ne  8uis-je  pas  ton  bon  maître?  tu  vas  acquérir  à  jamais 
ma  bienveillance  ;  et  qui  pourrais-tu  redouter  quand  je 
te  protégerai  ?  serait-ce  le  capidgi-bachi  ?  mais  il  n'a  ici 
aucune  autorité  ;  j'ai  fait  jeter  vingt  de  ses  pareils  dans 
le  lac,  et,  s'il  faut  dire  plus  pour  te  rassurer,  je  te  jure 
par  mon  prophète,  sur  ma  tète  et  celle  de  mes  fils,  que 
rien  de  fâcheux  ne  t'arrivera  de  la  part  de  cet  officier. 
Tiens-toi  donc  prêt  à  faire  ce  dont  nous  venons  de  con- 
venir ensemble,  et  garde-toi  surtout  d'en  parler  à  qui 
que  ce  soit,  afin  que  l'affaire  réussisse  suivant  nos  com- 
muns désirs. 

Plus  ébranlé  par  la  crainte  du  pacha,  à  la  colère  du- 
quel, en  cas  de  refus,  il  n'eût  pu  échapper,  queséduit  par 
ses  promesses,  le  Grec  s'engagea  à  porter  le  faux  témoi- 
gnage qui  lui  était  demandé.  Ali,  enchanté,  le  congédia 
avec  mille  protestations  de  bienveillance,  et  manda  aussi- 
tôt après  le  capidgi-bachi,  auquel  il  dit  avec  l'accent  de 
la  plus  profonde  émotion  : 

—  J'ai  enfin  découvert  la  trame  infernal  ourdie  contre 
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moi  ;  c'est  ToeiiTre  d'un  homme  soudoyé  par  les  impla- 
cables ennemis  de  Tempire;  c'est  un  agent  de  la  Rnssie. 
Il  est  en  mon  pouvoir,  et  je  lui  ai  fait  espérer  sa  grâce,  A 
condition  qu'il  révélerait  tout  devant  la  justice.  Veuilles 
donc  vous  rendre  au  tribunal  et  y  convoquer  le  cadi ,  les 
juges  et  les  primats  de  la  ville,  afin  qu'ils  entendent  la  dé- 
position du  coupable,  et  que  la  vérité  apparaisse  dans  tout 
son  jour. 

Bientôt  le  tribunal  fut  au  complet,  et  le  Grec  trem- 
blant y  comparut  au  milieu  d'un  profond  silence. — Con- 
nais-tu cette  écriture?  lui  demanda  le  cadi.  —  C'est  la 
mienne.  —  Ce  sceau?  —  C'est  celui  d'Ali-pacha,  mon 
mattre.  —  Comment  se  trouve-t-il  apposé  au  bas  de  ces 
lettres?  —  C'est  de  mon  chef  que  je  l'y  ai  mis,  en  abu- 
sant de  la  confiance  du  pacha,  qui  me  le  laissait  parfois 
pour  signer  ses  ordres.  —  Il  suffit;  retire-toi. 

Inquiet  du  succès  de  son  intrigue,  Ali  s'était  acheminé 
vers  le  tribunal  :  comme  il  entrait  dans  la  cour,  le  Grec, 
qui  sortait  de  l'audience,  vint  se  jeter  à  ses  genoux,  en 
lui  annonçant  que  l'affaire  était  terminée  selon  ses  désirs, 
—  C'est  bien,  dit  Ali,  tu  auras  ta  récompense.  —  Et, 
se  retournant,  il  fit  signe  à  ses  gardes  :  ceux-ci ,  qui 
avaient  le  mot  d'ordre,  se  jetèrent  sur  le  Grec,  et,  cou- 
vrant sa  voix  de  leurs  cris,  le  pendirent  dans  la  cour  même 
du  tribunal.  Aussitôt  après  cette  exécution,  le  pacha  alla 
se  présenter  aux  juges  et  leur  demander  le  résultat  de  leur 
enquête.  On  lui  répondit  par  une  acclamation.  —  Eh 
bien!  dit-il,  le  criminel  auteur  de  la  félonie  qui  pesait 
sur  ma  tête  n'est  plus;  je  viens  de  le  faire  pendre,  avant 
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même  de  connaître  votre  décision  à  son  égard  et  au  mien  ; 
ainsi  puissent  être  punis  et  périr  tous  les  ennemis  de  notre 
glorieux  sultan  ! 

On  dressa  sans  désemparer  procès-verbal  de  ce  qui 
s'était  passé,  et,  à  l'appui  de  cette  formalité,  Ali  fit  agréer 
au  capidgi-bachi,  sans  beaucoup  de  peine,  un  don  de 
cinquante  bourses  ;  il  intéressa  aussi  en  sa  faveur  les  prin- 
cipaux membres  du  divan  en  leur  envoyant  des  présons 
considérables,  et  le  sultan,  cédant  aux  suggestions  de  ses 
conseillers,  sembla  lui  rendre  toute  sa  confiance. 

Mais  Ali  savait  bien  que  cette  rentrée  en  grâce  n'était 
qu'apparente,  et  que  Sélim  ne  feignait  de  croire  à  son 
innocence  qu'en  attendant  le  jour  où  il  pourrait  en  toute 
sûreté  punir  sa  félonie  :  il  chercha  donc  à  le  prévenir  en 
le  renversant,  et  s'empressa  de  faire  cause  commune  avec 
les  ennemis  intérieurs  et  extérieurs  du  sultan.  Un  com- 
plot tramé  par  les  agens  des  pachas  mécontens  et  les  par- 
tisans de  r  Angleterre  ne  tarda  pas  à  éclater;  et,  un  jour 
qu'Ali  assistait  au  tir  de  la  bombe  qu'exécutaient  des 
canonniers  français  envoyés  en  Albanie  par  le  gouver- 
neur de  rillyrie,  un  Tatar  vint  lui  porter  la  nouvelle  de 
la  déposition  de  Sélim,  auquel  avait  succédé  son  neveu 
Mustapha.  Il  se  leva  avec  transport,  et  remercia  publi- 
quement Dieu  de  la  bonne  fortune  qui  lui  arrivait.  Il 
avait  en  effet  gagné  au  changement  de  sultan,  mais  moins 
qu'il  ne  gagna  au  mouvement  qui  fit  périr  à  la  fois  Sé« 
lim,  qu'on  voulait  rétablir  sur  le  trône,  et  Mustapha,  qu'on 
voulait  en  renverser.  Mahmoud  II,  qui  ceignit  alors  le 
aabre d'Oman,  arrivait  au  pouvoir  suprême  dans  un  mo- 
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ment  difficile,  après  des  troubles  sangians,  au  milieu  de 
grandes  secousses  politiques,  et  il  n*ayait  ni  larolonté  ni 
le  pouvoir  de  s'attaquer  aux  plus  puissans  de  ses  vassaux. 
Il  reçut  avec  une  satisfaction  marquée  le  million  qu'Ali 
sehAta,  au  moment  de  son  installation,  de  lui  envoyer 
comme  un  témoignage  de  son  dévouement,  lui  fit  porter 
l'assurance  de  ses  bonnes  grâces,  et  le  confirma,  ainsi  que 
ses  fils,  dans  ses  charges  et  dignités.  Cet  heureux  chan- 
gement dans  sa  fortune  porta  à  son  comble  lorgueil  et 
Taudace  du  pacha,  qui,  libre  de  soucis,  résolut  d'accom- 
plir enfin  un  projet  qui  avait  été  le  rêve  de  toute  sa  vie. 
Après  s'être  emparé  d*Argyro-Castron,  qu'il  convoi- 
tait depuis  long-temps,  il  conduisit  son  armée  victo- 
rieuse contre  la  ville  de  Kardiki,  dont  les  habitans  avaient 
autrefois  partagé  avec  ceux  de  Kormonro  l'attentat  qui 
avait  frappé  sa  mère  et  sa  sœur.  Les  assiégés,  qui  pen- 
saient bien  n'avoir  pas  de  grflce  à  espérer,  se  défendi- 
rent vaillamment  ;  mais  il  fallut  céder  à  la  famine.  Après 
un  mois  de  blocus  rigoureux,  le  bas  peuple,  manquant  de 
fourrages  pour  ses  troupeaux,  d'alimens  pour  lui-même, 
fit  entendre  dans  les  rues  des  cris  de  merci.  Les  chefs, 
intimidés  par  le  découragement  général,  et  ne  pouvant 
rien  par  eux  seuls,  se  résignèrent  à  capituler.  AH,  dont 
les  idées  sur  le  sort  de  cette  malheureuse  ville  étaient 
irrévocablement  arrêtées,  souscrivit  à  toutes  les  deman- 
des des  habitans.  Un  traité  fut  signé  par  les  deux  partis 
et  juré  sur  le  Koran.  II  portait  en  substance  que  soixante- 
douze  beys,  chefs  des  principales  familles  de  l'Albanie,  se 
rendraient  libres  et  armés  à  Janina,  où  ils  seraient  reçus 
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arec  les  hoDoeurs  das  à  leur  rang  de  grands  tenanciers 
du  sultan  9  qu'eux  et  leurs  familles  auraient  la  vie  sauve  et 
jouiraient  de  tous  leurs  biens»  et  que  tous  les  autres  ha- 
bitans  de  Kardiki,  étant  musulmans  et  par  conséquent 
frères  d'Ali,  seraient  traités  par  lui  en  amis,  et  conser- 
veraient leur  liberté  et  leurs  propriétés.  A  ces  conditions, 
un  quartier  de  la  ville  devait  être  livré  à  l'occupation  des 
troupes  victorieuses. 

Au  moment  où,  pour  commencer  l'exécution  du  traité, 
les  soldats  du  pacha  prenaient  possession  du  quartier  dé- 
signé, un  des  principaux  chefs  de  Kardiki,  nommé  Saleh- 
bey,  et  sa  femme,  prévoyant  le  sort  qui  attendait  leurs 
imprudens  compagnons,  se  donnèrent  la  mort. 

Cependant  Ali  accueillit  avec  toutes  les  démonstra- 
tions de  l'amitié  les  soixante-douze  beys  à  leur  arrivée 
à  Janina.  Il  leur  donna  pour  logement  son  palais  du  lac, 
et  les  y  traita  avec  magnificence  pendant  quelques  jours. 
Mais  bientôt,  leur  ayant  enlevé  leurs  armes  sous  un  pré- 
texte spécieux,  il  les  fit  enchaîner  et  transporter  dans  un 
couvent  grec  situé  au  milieu  du  lac,  qui  fut  transformé 
en  prison.  Comme  le  jour  de  l'extermination  n'était  pas 
encore  arrivé,  il  prit  la  peine  de  motiver  par  une  pré- 
tendue tentative  d'évasion  l'incarcération  des  otages. 

La  crédulité  populaire  se  contenta  de  cette  explication, 
et  aucun  doute  ne  s'éleva  sur  la  bonne  foi  du  pacha  quand 
il  annonça  qu'il  se  rendait  à  Kardiki  pour  y  installer  une 
police,  et  donner  auxhabitans  les  garanties  des  promesses 
qu'il  leur  avait  faites.  On  ne  s'étonna  môme  pas  de  le 
voir  enunener  avec  lui  une  grande  quantité  de  soldats. 
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parce  qu'il  avait  coutnme  de  voyager  arec  une  suite  nom- 
brease. 

Après  trois  jours  de  voyage,  il  s'arrêta  à  Libokhovo, 
où  sa  sœar  résidait  depuis  la  mort  de  son  second  fils 
Âden-bey,  que  la  maladie  lui  avait  enlevé  récemment. 
On  ne  sut  pas  ce  qui  s'était  passé  dans  la  longue  entre- 
vue qu'ils  eurent  ensemble;  mais  on  remarqua  que  les 
larmes  de  Chaïnitza,  qui  n'avaient  pas  cessé  de  couler  jus» 
que  alors,  s'arrêtèrent  comme  par  enchantement,  et  que 
ses  femmes,  qui  n'avaient  pas  quitté  le  deuil ,  reçurent 
l'ordre  de  revêtir  des  habits  de  fête.  Les  festins  et  les 
danses,  qui  avaient  commencé  à  l'arrivée  d'Ali,  ne  dis- 
continuèrent pas  après  son  départ. 

11  était  allé  coucher  à  Chenderia,  château  situé  au 
sommet  d'un  rocher,  d'où  Ton  voyait  la  ville  de  Kardiki. 
Le  lendemain,  au  point  du  jour,  il  envoya  un  de  ses 
huissiers  signifier  aux  Kardikiotcs  qu'ils  eussent  à  se  ren- 
dre tous,  les  femmes  exceptées,  devant  Chenderia,  pour 
y  recevoir  du  visir  Ali-pacha  rassurance  de  son  pardon 
et  de  son  amitié. 

Les  Kardikiotes  virent  dans  cette  injonction  le  présage 
d'un  grand  malheur  ;  la  ville  entière  retentit  de  cris  et 
de  gémissemcns  ;  on  alla  dans  les  mosquées  implorer  la 
miséricorde  divine.  L'heure  du  départ  étant  arrivée,  on 
s'embrassa  comme  si  on  ne  devait  plus  se  revoir,  et  les 
hommes,  au  nombre  de  six  cent  soixante-dix,  tous  dés- 
armés, se  mirent  en  route  pour  Chenderia.  Ils  rencon- 
trèrent à  la  porte  de  la  ville  une  troupe  d'Albanais  qui  se 
mit  à  leur  suite,  soi-disant  pour  les  escorter,  et  qui  gros- 
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mt  continnellement  A  mesure  qu'on  ayançait.  BientAt  on 
arriva  en  présence  d* Ali-pacha. 

Il  était  entouré  de  plusieurs  milliers  de  soldats  groupés 
en  masses  imposantes.  Ce  déploiement  de  forces  acheva 
d* intimider  les  malheureux  Kardikiotes,  qui  se  voyaient, 
ainsi  que  leurs  femmes  et  leurs  enfans  laissés  derrière 
eux  sans  défense ,  à  la  merci  d'un  ennemi  jusqu'à  ce  jour 
implacable.  Ils  se  prosternèrent  tous  ensemble  devant  le 
pacha,  et,  avec  la  ferveur  qui  inspire  Tépouvante  d*un 
grand  danger,  ils  le  conjurèrent  de  leur  accorder  un  gé- 
néreux pardon. 

Ali  savoura  quelque  temps  en  silence  le  plaisir  de  voir 
ses  plus  anciens  ennemis  courber  devant  lui  leurs  fronts 
dans  la  poussière  ;  puis  il  les  fit  relever,  les  rassura,  leur 
prodigua  les  noms  sacrés  de  frères,  de  fils,  de  favoris  de 
son  cœur  ;  distingua  parmi  eux  ses  anciennes  connais- 
sances, les  appela  auprès  de  lui,  leur  parla  familièrement 
des  jours  de  leur  commune  jeunesse,  de  leurs  jeux,  de 
leurs  premières  affections,  et,  en  montrant  les  jeunes  gens, 
ajouta,  les  larmes  aux  yeux  : 

-^  La  discorde  qui  nous  a  divisés  tant  d'années  a  laissé 
le  temps  de  devenir  hommes  à  des  enfans  qui  n*étaient 
pas  encore  nés  à  Tépoque  où  nous  avons  été  séparés  les 
uns  des  autres  ;  cela  m'a  privé  du  plaisir  de  voir  croître 
les  enfans  de  mes  voisins,  des  anciens  amis  de  ma  jeu- 
nesse, et  de  répandre  sur  eux  mes  bienfaits;  mais  j*espère 
réparer  en  peu  de  temps  les  effets  de  nos  tristes  démêlés. 

Alors  il  leur  fit  à  tous  de  brillantes  promesses,  et  les 
invita  A  descendre  à  un  khan  voisin ,  o&  il  voulait  leur 
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ofirir,  en  gage  de  réconciliatioD ,  on  repas  magnifiq[iie. 
Passant  de  la  plus  profonde  terreur  à  la  joie  la  plus  Tire, 
les  Kardikiotes  prirent  gaiement  le  chemin  du  khan,  en 
bénissant  Ali-pacha  et  en  se  reprochant  les  uns  aux  au- 
tres d'avoir  pu  douter  de  sa  bonne  foi. 

Âli  descendit  en  litière  le  rocher  de  Chenderia,  escorté 
de  ses  courtisans,  qui  donnaient  à  sa  clémence  des  louan- 
ges pompeuses,  auxquelles  il  répondait  par  un  gracieux 
sourire.  Arrivé  au  pied  du  rocher,  il  monta  à  cheval,  et, 
se  faisant  suivre  de  ses  troupes,  il  s'avança  vers  le  khan. 
Il  en  fit  deux  fois  le  tour  au  galop,  seul  et  en  silence; 
puis,  revenu  devant  la  porte  qu'on  venait  de  fermer  par 
son  ordre,  il  s'arrêta  brusquement,  et,  faisant  signe  à  ses 
tchoadars  ou  gardes-du-corps  de  pénétrer  dans  l'enceinte 
du  khan  :  —  Tuez  1  cria-t«il  d'une  voix  de  tonnerre. 

Les  tchoadars  restent  immobiles  de  surprise  et  d'hor- 
reur ;  puis,  comme  le  pacha  furieux  répète  en  rugissant 
son  ordre  de  mort,  ils  jettent  leurs  armes  avec  indigna- 
tion. En  vain  il  les  harangue,  les  flatte,  les  menace  :  les 
uns  continuent  à  se  renfermer  dans  un  morne  silence, 
les  autres  osent  faire  entendre  le  cri  de  grâce.  Alors  il 
les  fait  retirer,  et  s'adressant  aux  chrétiens  Mirdites  qui 
servaient  sous  ses  drapeaux  : 

—  C'est  à  vous,  braves  Latins,  s'écrie-t-il ,  que  je 
confie  maintenant  le  soin  d'exterminer  les  ennemis  de 
mon  nom.  Vengez-moi,  et  je  reconnaîtrai  ce  service  par 
les  plus  grandes  récompenses  ! 

Un  murmure  confus  s'élève  des  rangs;  Ali  croit  qu'on 
délibère  sur  le  prix  que  Ton  doit  mettre  au  meurtre  : 
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-»  Parlez,  reprend-il,  je  suis  pr6t  à  tous  entendre  et 
A  ?ou8  satisfaire. 

Alors  le  chef  des  Mirdites  s'ayance,  et ,  après  avoir 
relevé  le  capuchon  de  son  camail  noir  : 

—  Ali-pacha,  lui  dit-il  d'une  voix  assurée,  en  le 
regardant  en  face,  tes  paroles  nous  font  injure  ;  nous  ne 
sommes  pas  faits  pour  égorger  des  hommes  désarmés  et 
prisonniers  :  rends  aux  Kardikiotes  leur  liberté  et  leurs 
armes,  alors  nous  les  combattrons.  Nous  sommes  à  ta 
solde  comme  soldats  et  non  comme  bourreaux. 

A  ce  discours,  que  tout  le  bataillon  noir  couvre  d'ac- 
clamations, Ali  se  croit  trahi  et  jette  autour  de  lui  des  re- 
gards pleins  d^incertitude  et  de  défiance.  La  terreur  va  lui 
tenir  lieu  de  clémence,  il  va  prononcer  le  mot  de  grâce, 
lorsqu'un  certain  Athanase  Yaya,  grec  schismatique,  et 
favori  du  pacha,  dont  on  le  disait  bâtard,  s'avance  à  la 
tète  des  goujats  de  l'armée,  et  s'offre  avec  eux  pour  exé- 
cuter Tarrèt  de  mort.  Ali  applaudit  à  son  zèle,  lui  donne 
toute  autorité  pour  agir  en  son  nom,  et  s'élance  avec  son 
cheval  sur  le  haut  d'une  colline  voisine,  pour  jouir  de 
la  vue  du  massacre.  Les  Mirdites  chrétiens,  et  les  tchoa- 
dars  musulmans ,  réunis  ensemble ,  s'agenouillent  pour 
implorer  l'Etemel  en  faveur  des  malheureux  Kardikiotes 
dont  l'heure  suprême  est  arrivée. 

Le  khan  où  ils  étaient  renfermés  était  un  enclos  carré 
et  découvert,  destiné  à  héberger  des  troupeaux  de  buf- 
fles. Les  malheureux,  qui  n'ont  rien  entendu  de  ce  qui 
se  passe  au  dehors,  sont  frappés  d'étonnement  en  voyant 
Athanase  Yaya  et  sa  troupe  apparaître  sur  le  haut  des 
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muriillei .  Maîb  ils  soDt  bientôt  tiréi  de  lear  ineertitude. 
Au  signai  que  donne  Ali  en  tirant  un  coup  de  eaiibiDe, 
répond  une  décharge  générale.  Des  cris  horribles  reten- 
tissent alors  dans  l'enceinte;  les  captifs,  épouvantés,  mu- 
tilés par  les  balles,  se  précipitent  les  uns  sur  les  autres 
pour  éviter  latteinte  mortelle.  11  en  est  qui  courent 
comme  des  insensés  dans  cette  arène  sans  issue  et  sans 
abri,  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  frappés  à  leur  tour;  d'an- 
tres tentent  l'escalade  des  murailles,  soit  pour  s'écbap- 
per,  soit  pour  se  venger  en  étoufiant  leurs  bourreaux  ; 
mais  bientôt  ils  retombent  renversés  par  les  cimeterres  ou 
les  crosses  de  fusil.  Partout  le  désespoir,  partout  la  mort  ! 

Après  une  heure  de  fusillade,  un  morne  silence  s'é- 
tendit sur  le  khan,  dont  le  sol  n'était  plus  couvert  que  de 
cadavres. 

Ali-Pacha  défendit ,  sous  peine  de  mort,  qu'on  leur 
donnftt  la  sépulture.  Il  fit  placer  sur  la  porte  une  inscrip- 
tion en  lettres  d'or,  destinée  à  apprendre  à  la  postérité 
que  six  cents  Kardikiotes  avaient  été  immolés  en  ce  lieu 
aux  mûnes  de  sa  mère  Kamco. 

Quand  les  cris  eurent  cessé  dans  le  khan,  ils  commen- 
cèrent dans  la  ville.  Les  assassins,  y  étant  entrés,  se  ré- 
pandirent dans  les  maisons,  et,  après  avoir  violé  les  fem- 
mes et  souillé  les  enfans  des  deux  sexes ,  les  réunirent 
en  troupeau  pour  les  conduire  à  Libokhovo.  Horrible 
voyage!  A  chaque  halte,  de  nouveaux  maraudeurs  ve- 
naient s'abattre  sur  ces  faibles  victimes,  et  prendre  leur 
part  de  débauche  et  de  cruauté.  Enûn  elles  arrivèrent  à 
leur  destination. 
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Chaïnitza  les  attendait ,  triomphante  et  implacable. 
Comme  après  la  prise  de  Kormorvo,  elle  força  les  fem* 
mes  à  couper  elles-mêmes  leurs  cheveux  et  à  en  remplir 
un  matelas  sur  lequel  elle  se  coucha.  Alors,  les  ayant 
fait  mettre  entièrement  nues,  elle  leur  raconta  en  détail, 
avec  des  transports  de  joie,  le  massacre  de  leurs  pères, 
de  leurs  époux,  de  leurs  frères,  de  leurs  fils;  quand  elle 
eut  bien  joui  de  leur  douleur,  elle  les  livra  aux  insultes 
impudiques  de  ses  soldats  qu'elle  encourageait  de  la  pa- 
role et  du  geste.  Elle  termina  cette  scène  en  ouvrant 
avec  un  rasoir  le  ventre  d'une  malheureuse  qu'elle  sup- 
posait enceinte.  Puis  elle  fit  publier  a  son  de  trompe  dans 
la  ville  la  défense  de  donner  ni  logement,  ni  vètemens, 
ni  nourriture  aux  femmes  et  aux  en  fans  de  Kardiki,  con- 
damnés par  elle  a  errer  nus  dans  les  forêts  pour  y  mou- 
rir de  faim  ou  y  être  dévorés  par  les  bètes  féroces. 

Quant  aux  soixante-douze  otages,  Ali  les  fit  tous 
mettre  à  mort  au  retour  de  son  expédition.  Sa  vengeance 
avait  été  complète. 

Mais  pendant  que,  plein  d'une  horrible  joie,  il  savou- 
rait le  repos  du  tigre  assouvi,  une  voix  menaçante  vint 
le  troubler  au  milieu  de  son  palais.  Le  cheïk  Jousouf, 
commandant  de  la  forteresse  de  Janina,  que  sa  piété  fai- 
sait regarder  comme  un  saint  par  les  musulmans ,  que 
sa  bonté  et  ses  vertus  faisaient  chérir  et  vénérer  par  tout 
le  monde ,  pénétra  pour  la  première  fois  dans  la  somp- 
tueuse demeure  du  pacha.  A  sa  vue,  les  gardes  restent 
d'abord  stupéfaits  et  immobiles;  bientôt  les  plus  dévots 
se  prosternent  devant  lui,  pendant  que  les  autres  vont 


afarlir  Ali  de  stTeDoe;  mais 
tarie  fieillard,  qpi  t^aviMe  fta  fMjWfi  il mimwi 
milieu  da  sérail  en  mineor.  Peur  hn  point  ffmtlUbÊÊ^ 
bras»  point  de  retards  ;  sopMeor  an  flbmalîléB  «ift» 
nairei  de  T^qoetta,  U  traferae  sans  introdoetoR 
les  appartemens,  et  finit  par  pénétrer  dans  eeloi  da 
Celui-ci ,  qae  son  impiM  n*enipèdiait  pèa  d*êlra 
perstitienx,  se  sent  pris  de  frayenr.  Se  krant  afee 
pressentent  de  son  so|dia»  fl  s'afanœ  an-defant  du  aalat 
cbeïk»  qne  sait  dans  an  reeneilleflMnt  sileneieax  la  isÉk 
des  courtisans,  et  l'aborde  a?ec  les  dehors  da  phv  proind 
respect;  il  va  même  jusqu'à  lui  prendre  sa  osain  droite 
pour  la  baiser  :  mais  Jousouf  la  retire  fifement,  la 
dans  son  manteau,  et,  de  Tautre,  lui  bit  signe  de  a') 
seoir.  Le  pacha  obéit  madiinalement  et  attend  dans 
morne  attitude  qu*il  plaise  à  ranachorète  de  lui  faire 
naître  le  motif  de  sa  visite. 

Celui-ci,  après  lui  avoir  ordonné  de  prêter  toute  fon 
attention  aux  paroles  qu'il  allait  entendre,  se  mit  à 
reprocher  ses  injustices,  ses  rapines,  ses  perfidies  et 
cruautés,  avec  tant  de  force  et  d* éloquence,  que  tout  le 
monde  fondit  en  larmes.  Mk^  seul,  quoique  abatta»  arait 
consenré  sa' tranquillité  ;  mais,. quand  il  entendit  le  cheik 
lui  retracer  la  mort  d'Ëmineh,  dont  il  Taccusait  d*ètre 
Tauteur,  il  se  leva  en  pâlissant  et  s*écria  d*une  voix  et- 

—  0  mon  père!  quel  nom  yenes-?ous  de  prononcer! 
Pries  jKAir  moi,  ou  du .  moins  ne  me  pousses  pas  dans 
rabtdie  jpur  yotai'  melédictîpn  I 
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— -  Je  n'ai  pas  besoin  de  te  maudire,  répondit  Jousouf  ; 
tes  crimes  ont  assez  crié  contre  toi  I  Dieu  a  entendu  leur 
yoix,  il  va  te  rappeler  à  lui,  te  juger,  et  te  punir  éternel- 
lement... Tremble!  ton  heure  arrive...  elle  arrive,  elle 
approche,  l'heure  ! 

Et,  lançant  au  pacha  un  regard  terrible,  il  sortit  de  l'ap- 
partement sans  ajouter  un  mot.  Âli,  épouvanté,  prit  mille 
pièces  d'or,  les  enferma  dans  une  grande  bourse  de  sa- 
tin blanc,  et  courut  les  offrir  au  cheïk,  en  le  suppliant  de 
rétracter  ses  menaces.  Mais  celui-ci  continua  sa  route 
sans  répondre,  et,  arrivé  au  seuil  du  palais,  secoua  contre 
la  muraille  la  poussière  de  sa  chaussure. 

Âli  rentra  triste  et  pensif  dans  son  appartement ,  et 
fut  plusieurs  jours  h  se  remettre  de  l'impression  que  lui 
avait  causée  cette  scène.  Mais  bientôt  il  témoigna  plus 
de  honte  de  l'inaction  où  il  venait  de  se  laisser  un  in- 
stant plonger  que  des  reproches  qu'il  avait  entendus,  et, 
à  la  première  occasion  qui  se  présenta,  il  reprit  son  train 
dévie  ordinaire. 

Ce  fut  h  propos  du  mariage  de  Moustaï,  pacha  de  Sco- 
dra,  avec  la  fille  aînée  de  Véli-pacha,  surnommée  la  prin- 
cesse d'Aulide,  parce  qu'elle  apportait  en  dot  des  villages 
entiers  situés  dans  cette  contrée.  Aussitôt  après  la  pu- 
blication de  ce  mariage,  Ali  fit  commencer  des  saturnales 
aux  préparatifs  desquelles  il  avait  apporté  le  même  mys- 
tère qu'à  l'exécution  d'un  assassinat. 

Il  sembla  que  tout-à-coup,  par  une  inondation  subite, 
récume  de  la  terre  se  fût  répandue  dans  Janina.  Le  peu- 
ple ,  cherchant  à  s'étourdir  sur  ses  malheurs ,  s'agitait 
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dans  Qoe  ifrene  qa*il  tâchait  de  prandie  |NN|r  de  h  joie. 
Des  bandes  désordonnées  de  bateleon,  aoconraes  dp 
fond  de  la  Romélie,  battaient  ks  rues,  les  baiars  et  lea 
places  publiques  ;  sur  les  routes  passaient  sans  cesse  dep 
troupeaux  entiers  dont  la  toison  était  tonte  en  écaifati^ 
et  des  béliers  aux  cornes  dorées,  que  des  paysans,  guidés 
par  leurs  papas,  conduisaient  à  la  cour  du  fisir  ;  les  éfè- 
ques,  les  abbés,  tous  les  dignitaires  de  Féglise ,  étaient 
contraints  de  s^éniyrer  et  de  danser  aYOC  des  postures  In^ 
briques  et  ridicules  :  Ali  croyait  se  rehausser  en  abaissa 
les  hommes  les  plus  respectables.  Jour  et  nuit,  les  bao- 
chanales  se  succédaient  avec  une  activité  croissante  :  ki 
feux,  les  chants,  les  cris,  la  musique,  les  rugissemens 
des  bétes  féroces  offertes  en  spectacle,  se  confondaient  en» 
semble  dans  les  airs  ;  des  broches  énormes,  chargées  de 
viandes,  fumaient  devant  d*immenses  brasiers,  tandis 
qu'aux  tables,  dressées  dans  les  cours  du  palais,  le  vin 
coulait  à  longs  flots.  Des  troupes  brutales  de  soldats  ar- 
rachaient les  artisans  à  leurs  travaux,  et  les  forçaient  k 
coups  de  fouet  de  se  divertir  ;  de  sales  et  impudiques  bo- 
hémiennes envahissaient  le  domicile  des  particuliers,  et, 
sous  prétexte  qu*elles  avaient  ordre  du  visir  de  les  amu- 
ser, elles  escamotaient  avec  effronterie  tout  ce  qui  leur 
tombait  sous  la  main.  Âli  regardait  arec  joie  la  populaee 
s'abrutir  au  milieu  de  c^  plaisirs  grossiers,  d" autant  pins 
que  son  avidité  trouvait[À  s'y  satisfaire  :  car  tout  convié 
était  tenu  de  déposer  À  la  porte  du  palais  un  cadeau  pro- 
portionné à  sa  fortune,  et  quatre  satellites  veillaient  à  ce 
que  personne  ne  mit  en  oubli  cette  obligation.  Enfin,  le  dix- 
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tttiiTième  jour,  Ali  Toulut  coaronner  la  fête  par  une  orgie 
digne  de  lui.  Il  fit  décorer  avec  un  luxe  inouï  les  galeries 
èl  les  salies  de  son  chAteau  du  lac.  Quinze  cents  convives 
y  prirent  place  autour  d*un  banquet  solennel.  Le  pacha 
y  parât  dans  toute  sa  pompe ,  entouré  de  ses  esclaves  no- 
bles, eomme  on  appelle  en  Orient  les  courtisans,  et,  pre- 
nant place  sur  un  siège  élevé  au-dessus  de  cette  tourbe 
avilie  qu'il  stupéfiait  par  son  regard ,  il  donna  le  signal 
des  jeux.  A  sa  voix,  le  vice  commença  ses  plus  honteux 
ébats,  et  la  débauche  secoua  sur  les  convives  ses  ailes 
trempées  de  vin.  Toutes  les  langues  étaient  déliées,  tou- 
tes les  imaginations  exaltées,  toutes  les  mauvaises  pas- 
sions mises  à  nu,  quand  soudain  le  bruit  cesse  et  les 
convives  se  replient  avec  frayeur  les  uns  sur  les  autres. 
A  l'entrée  de  la  salle  un  homme  est  apparu,  pèle,  en 
désordre,  les  yeux  hagards,  les  vètemens  déchirés  et  ta- 
chés de  sang.  Comme  chacun  s'enfuit  a  son  approche,  il 
pinrient  sans  peine  jusqu'au  visir,  et,  se  prosternant,  lui 
remet  une  dépèche.  Ali  l'ouvre,  la  parcourt  rapidement, 
et  aussitôt  ses  lèvres  frémissent,  ses  sourcils  se  rappro- 
chent, les  musclés  de  son  front  se  contractent  d'une  ma- 

■ 

mtitç  effrayante;  en  vain  essaie-t-il  de  sourire  et  de  faire 
honne  contenance,  son  agitation  le  dément,  et  il  est  obligé 
de  se  retirer,  après  avoir  fait  annoncer  par  un  héraut  que 
Ton  ait  à  continuer  les  plaisirs  et  les  divertissemens 

Voici  maintenant  le  motif  du  message  et  la  cause  du 
trouble  qu'il  avait  produit. 

Ali  nourrissait  depuis  long-*tempspourZobéide,  femme 
4b  aon  fils  Véli-pacha,  une  passion  violente,  qu'il  essaya 


GRIMES  CEUDRES. 

de  satisfaire  après  le  départ  de  celui-ci.  Repoussé  a?ee 
indignation,  il  eut  recours  à  la  ruse,  et  fit  prendre  1  sa 
belle-fille  un  breuvage  soporifique  qui  la  livra  à  sa  disert 
tion.  La  malheureuse  Zobéide  ne  connut  Tattentat  qu'elle 
avait  subi  que  lorsqu'elle  se  vit  sur  le  point  de  devenir 
mère  :  alors,  des  demi-confidences  de  la  part  de  ses  fem- 
mes, que  la  crainte  de  la  mort  avait  rendues  complices 
du  visir,  des  souvenirs  confus,  quelques  indices,  ne  per- 
mirent plus  à  Zobéide  de  douter  qu'elle  portait  dans  son 
sein  le  fruit  de  Tinceste.  Ne  sachant  à  qui  avoir  recours 
dans  les  transports  de  son  désespoir,  elle  écrivit  à  Fauteur 
de  son  opprobre,  le  conjurant  de  se  rendre  à  Tinstant  au 
harem.  Lui  seul  pouvait  y  entrer  :  car,  en  qualité  de  chef 
de  la  famille,  il  avait  le  droit  de  voir  et  de  surveiller  les 
femmes  de  ses  fils,  le  législateur  n'ayant  pas  eu  la  pensée 
qu'entre  un  père  et  ses  enfans  il  put  y  avoir  quelque 
chose  de  criminel.  Dès  qu'Ali  parut,  Zobéide  se  jeta  à  y 

ses  pieds,  sans  pouvoir  prononcer  une  parole,  tant  elle 
était  accablée  par  la  douleur.  Le  pacha  avoua  son  crime, 
s'excusa  sur  la  violence  de  sa  passion ,  mêla  ses  larmes 
à  celles  de  sa  victime,  et,  la  conjurant  de  se  tranquil- 
liser et  de  garder  le  silence,  lui  promit  de  faire  disparattre 
le  fruit  de  son  attentat.  Ni  les  prières  ni  les  sanglots  de 
Zobéide  ne  purent  le  faire  renoncer  à  l'idée  d'effacer  les 
traces  de  son  premier  crime  par  un  second  plus  horrible 
encore. 

Mais  déjà  le  secret  avait  été  divulgué,  et  Pacho-bey, 
qui  avait  des  espions  à  Janina,  apprit  Thistoire  dans  tous 
ses  détails.  Heureux  de  pouvoir  satisfaire  son  ressenti- 
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ment  contre  le  père,  il  alla  tout  révéler  au  fils.  Véli- 
pacha»  furieux,  jura  de  se  venger,  et  demanda  son  con- 
cours &  Pacho-bey,  qui  s'empressa  de  le  lui  promettre. 
Mais  Ali  avait  été  averti,  et  il  n'était  pas  homme  à  se 
laisser  prévenir.  Pacho-bey,  que  Yéli  venait  d'élever  au 
rang  de  porte-glaive,  fut  assailli  en  plein  jour  par  six  sa- 
tellites envoyés  de  Janina  ;  mais  on  le  secourut  à  temps  : 
cinq  des  assassins ,  pris  sur  le  fait ,  furent ,  sans  autre 
forme  de  procès,  pendus  en  place  publique.  Le  sixième 
était  le  même  qui  venait  de  remettre  au  visir  la  dépèche 
contenant  le  récit  de  cette  expédition  manquée. 

Comme  Ali  réfléchissait  aux  moyens  se  conjurer  To- 
rage  soulevé  par  cette  affaire ,  on  vint  Tavertir  que  le 
parrain  de  la  couronne,  envoyé  par  Moustaï,  pacha  de 
Scodra ,  pour  recevoir  Tépouse  destinée  à  régner  dans 
son  harem,  venait  d'arriver  dans  la  plaine  de  Janina. 
C'était  Jousouf,  bey  des  Dèbres,  vieil  ennemi  d'Ali.  Il 
s'était  campé  avec  huit  cents  cavaliers  guègues  au  pied 
du  Tomoros  de  Dodone,  et,  quelques  instances  qu*on  lui 
Ot,  craignant  quelque  piège,  il  ne  voulut  jamais  consentir 
à  mettre  le  pied  dans  la  ville.  Ali,  voyant  qu'il  serait  inu- 
tile d'insister,  et  que  le  moment  n'était  pas  encore  venu 
ée  ae  défaire  de  son  adversaire ,  fit  partir  sur-le-champ 
sa  petite-fille,  la  princesse  d'Aulide. 

Libre  de  ce  côté,  il  ne  s'occupa  plus  que*  du  soin  de 
terminer  sa  hideuse  affaire  de  famille.  Il  commença  par 
faire  disparaître  les  femmes  du  harem  dont  il  avait  été 
obligé  de  faire  ses  complices  :  il  les  fit  coudre  par  des 
bohémiens  dans  des  sacs  qu'ils  jetaient  &  mesure  dans  le 
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lac.  Aussitôt  Taffiiire  finie,  il  conduisit  lui-HnAaie  lesoé- 

I    I         cuteurs  dans  les  souterrains  du  château ,  ou ,  pour  ré* 

i    î        compense,  il  leur  fit  trancher  la  tète  par  des  nègre» 

muets.  Puis,  sans  perdre  de  temps,  il  fit  entrer  daot 

Tappartement  de  Zobéide  un  médecin  qui  la  fit  avortor, 

et  fut  à  sa  sortie  étranglé  par  les  mêmes  muets  qui  t^ 

naient  de  décapiter  les  bohémiens.  Après  s'être  ainsi  dé^ 

barrasse  de  tous  ceux  qui  auraient  pu  témoigner  de 

inceste,  il  écrivit  à  son  fils  Véli  qu'il  rautorisait  à 

voyer  reprendre  sa  femme»  ainsi  que  deux  de  ses  enfaM» 

retenus  jusque  alors  en  otage,  et  que  Tinnocence  de  Zo* 

béide  confondrait  le  délateur  qui  avait  osé  faire  planer 

sur  sa  tète  le  plus  injurieux  des  soupçons. 

Quand  cette  lettre  arriva,  Pacho-bey ,  qui  se  défiait 

également  de  la  perfidie  du  père  et  de  la  faiblesae  du 

tils,  content  d'avoir  jeté  le  trouble  dans  la  famille  de  son 

ennemi,  avait  eu  le  bon  esprit  de  prendre  la  fuite.  Ali, 

furieux  d'apprendre  cette  nouvelle,  jura  que  sa  ven-* 

izeancc  le  poursuivrait  et  l'atteindrait  au  bout  du  monde. 

Kn  attendant,  il  se  rabattit  sur  Jousouf^  bey  des  Dèbrei^ 

qu*il  avait  à  cœur  d'avoir  manqué  lors  de  son  récent 

vovaçe  à  Janina.  Comme  c'était  un  homme  redoutable 

par  son  courage  et  son  inOuence ,  Ali  aurait  craint  de 

Taltaquer  ouvertement;  il  essaya  de  le  faire  assassiner. 

Ceci  n'était  pas  non  plus  chose  facile  :  sans  cesse  en  butte 

à  mille  entreprises  de  ce  genre ,  les  grands  se  tenaient 

sur  leurs  gardes.  Le  fer  et  le  poison  étaient  usés  ;  il  (al* 

lait  un  moyen  nouveau  :  Ali  le  trouva. 

Janina  fourmillait  d'aventuriers  :  un  d'entre  eux  par-- 
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▼int  jusqu'au  pacha,  et  offrit  de  lui  vendre  le  secret  d'une 
poudre  dont  trois  grains  suffisaient  pour  foudroyer  un 
homme  avec  une  explosion  terrible.  Il  s'agissait  tout  sim- 
plement de  la  poudre  fulminante.  Ali  reçut  avec  trans- 
port cette  communication  ;  mais  il  répondit  qu'il  voulait 
essayer  avant  d^acheter. 

Dans  les  souterrains  du  château  du  lac  achevait  de 
mourir  un  pauvre  religieux  de  Tordre  de  Saint-Bazile, 
qui  avait  courageusement  refusé  une  simonie  sacrilège 
que  lui  proposait  Ali.  On  le  fit  venir  pour  expérimenter 
la  poudre  :  l'essai  réussit.  Les  membres  du  religieux  fu- 
rent brûlés  et  déchirés,  à  la  pleine  satisfaction  d'Ali,  qui 
conclut  son  marché  et  se  hâta  d*en  tirer  parti.  Il  arran- 
gea un  prétendu  firman  qu'il  renferma  et  scella,  suivant 
Tusage,  dans  un  étui  cylindrique,  et,  par  un  Grec,  qui  ne 
se  doutait  pas  du  but  réel  de  sa  mission,  il  l'envoya  à 
I  I  Jousouf-bey.  Celui-ci  l'ouvrit  sans  défiance,  eut  le  bras 
emporté,  et  mourut  de  sa  blessure,  après  avoir  fait  écrire 
à  Moustaï ,  pacha  de  Scodra ,  pour  le  prévenir  de  son 
malheur  et  l'engager  à  se  bien  tenir  sur  ses  gardes. 

La  lettre  de  Jousouf  fut  remise  à  Moustaï  au  moment 
où  une  pareille  machine  infernale  venait  de  lui  arriver 
sous  le  couvert  de  sa  jeune  épouse.  On  saisit  le  paquet, 
on  en  examina  la  composition  avec  des  précautions  suf- 
fisantes, et  l'on  y  reconnut  avec  certitude  les  élémens 
d'un  assassinat.  La  mère  de  Moustaï ,  femme  jalouse  et 
cruelle,  accusa  sa  bru,  et  bientôt  un  poison  violent  dé- 
vora les  entrailles  de  la  malheureuse  Aïsché,  qui  n'était 
coupable  que  d'avoir  été  à  son  insu  l'instrument  de  la 
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perfidie  de  son  grand-père.  Elle  était  alors  enceinte  de 
six  mois. 

La  fortune,  qui  venait  de  déjouer  la  tentative  d'Ali 
rentre  Moustaï-pacha,  Ten  consola  bientôt  en  lui  offrant 
une  occasion  d* envahir  le  territoire  de  Parga,  le  seul  point 
de  rf.pire  qui  eût  jusque  alors  échappé  à  sa  domina- 
tion, et  qu'il  convoitait  ardemment.  Agia,  bourgade  chré- 
tienne du  littoral,  après  s'être  révoltée  contre  lui,  s'était 
réunie  aux  Parganiotes.  Le  pacha  en  prit  prétexte  pour 
commencer  les  hostilités  :  ses  troupes,  sous  la  conduite 
de  son  fils  aine  Mouktar,  s'emparèrent  d'abord  d*Agia, 
où  elles  ne  trouvèrent  que  quelques  vieillards  à  égorger, 
et  marchèrent  de  là  sur  Parga,  où  s'étaient  réfugiés  les 
rebelles.  Après  quelques  combats  d'avant-postes,  elles 
pénétrèrent  dans  la  ville,  dont  les  habitans,  malgré  une 
belle  défense,  eussent  infailliblement  succombé,  s'ils  eus- 
sent été  livrés  à  eux-mêmes.  Mais  les  Français,  sous  la 
protection  desquels  Parga  s'était  volontairement  placée, 
tenaient  garnison  dans  l'acropole.  Nos  grenadiers  des- 
cendirent rapidement  au  secours  des  (jrecs,  et  chargèrent 
les  Turcs  avec  tant  de  furie,  qu'après  un  moment  de  com- 
bat ,  ceux-ci  s'enfuirent  de  tous  côtés ,  laissant  sur  le 
champ  de  bataille  quatre  bim-bachis,  ou  commandans 
de  mille  hommes,  et  un  nombre  considérable  de  morts 
et  de  blessés. 

L'escadrille  du  pacha  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  son 
armée.  Sortie  du  golfe  Ambracique,  elle  venait  de  s'ap- 
procher pour  aider  au  carnage,  en  coupant  aux  Parga- 
niotes toute  retraite  du  côté  de  la  mer  ;  car  Ali  voulait 
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d*abord  que  tous  les  habitans  au-dessus  de  douze  ans  fus- 
sent, ainsi  que  la  garnison,  passes  au  fil  de  Tépée.  Mais 
quelques  volées  qu'on  tira  d'un  petit  fort  la  dispersèrent. 
Une  barque  montée  par  des  Paxinotes  se  mit  à  la  pour- 
suite des  fuyards,  et  un  coup  de  fusil  qui  en  partit  tua 
sur  son  banc  de  quart  l'amiral  du  visir,  Athanase  Macrys» 
Grec  de  Galaxidi. 

Ali,  plein  d'aniiété,  se  tenait  à  Prévésa,  attendant  des 
nouvelles.  Un  courrier,  expédié  au  commencement  de 
l'action,  lui  avait  apporté  des  oranges  cueillies  dans  les 
vergers  de  Parga.  Ali  lui  donna  sa  bourse  pleine  d'or,  et 
fît  publier  par  ses  crieurs  le  succès  de  ses  armes.  Sa  joie 
redoubla  à  la  vue  d'un  second  messager  qui  lui  présenta 
deux  tètes  de  Français,  en  lui  annonçant  que  ses  troupes 
avaient  pénétré  dans  les  rues  de  la  ville  basse  de  Parga. 
Sans  plus  attendre,  le  visir  fit  monter  tout  son  monde  & 
cheval,  se  jeta  dans  sa  calèche,  et  marcha  triomphalement 
par  la  voie  romaine  qui  conduit  à  Nicopolis.  Il  dépêchait 
courriers  sur  courriers  à  ses  généraux,  pour  leur  mander 
d'épargner  les  femmes  et  les  filles  de  Parga,  qu'il  des- 
tinait aux  délices  de  son  harem ,  et  surtout  de  ne  rien 
laisser  distraire  du  butin,  lorsque,  près  des  arènes  de  Ni- 
copolis, un  troisième  Tatar  lui  apprit  la  déroute  de  son 
armée.  Le  visir,  confus,  changea  de  visage,  et  eut  à  peine 
la  force  d'articuler  l'ordre  de  retourner  k  Prévésa.  Rentré 
dans  son  palais,  il  se  livra  ouvertement  à  des  transports 
8Î  furieux,  que  tout  le  monde  tremblait  autour  de  lui  ;  il 
demandait  parfois  s'il  était  bien  vrai  que  ses  troupes  eus- 
sent été  battues  :  Que  votre  malheur  retombe  sur  nous  ! 
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répondaient  ses  pages  en  se  prosternant.  Tont-A-coup, 
levant  les  yeui  vers  la  mer,  qnî  s'étendait  calme  et  bleue 
sons  ses  fenêtres,  il  aperçoit  sa  flottille  qui  double  la  pointe 
du  Pancrator,  et  rentre  h  pleines  Toiles  dans  le  golfe  An- 
bracique  :  elle  mouille  au  pied  du  sérail  ;  on  hèle  la  bar- 
que capitane,  et  le  son  du  porte-Toix  annonce  au  fisir  la 
mort  de  son  navarque  Athanase  Macrys. 

—  Mais  Parga  !  Parga  !  s'écrie  Ali. 

—  Qu'Allnh  vous  accorde  de  longs  jours  !  I..es  Par- 
ganiotes  ont  échappé  aux  coups  de  votre  altesse. 

—  Le  destin  le  veut  !  murmura  le  visir. 
Et  il  laissa  retomber  sa  tète  sur  sa  poitrine. 
Les  armes  ne  lui  ayant  pas  réussi,  Ali  eut  recours, 

comme  d'ordinaire,  à  la  ruse  et  à  la  trahison  ;  mais  cette 
fois,  au  lieu  de  corrompre  ses  adversaires  avec  l'or,  il 
chercha  à  les  affaiblir  par  la  division. 

Le  commandant  français  Nicole,  surnommé  le  Pèlerin, 
à  cause  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  n  la  Mecque,  avait  sé- 
journé pendant  près  de  six  mois  à  Janina  avec  un  détache- 
ment de  canonniers  que  le  général  Marmont,  commandant 
les  provinces  Illyriennes,  avait  momentanément  placés  au 
service  d'Ali.  Le  vieil  officier  avait  réussi  à  s'acquérir 
Testime  et  la  bienveillance  du  pacha,  dont  il  avait  souvent 
charmé  les  loisirs  en  lui  racontant  ses  campagnes  et  ses 
aventures  de  tout  genre;  et,  quoiqu'il  ne  l'eût  plus  revu 
depuis  long-temps,  il  avait  encore  la  réputation  d'être         i     | 
resté  son  ami.  Ce  fut  d'après  ces  données  que  le  visir         | 
dressa  son  plan.  Il  écrivit  au  colonel  Nicole  une  lettre         j    \ 
qui  supposait  la  continuation  d'une  correspondance  éta- 
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biie  depois  long-temps  entre  eu  :  il  y  remerciait  le  w^ 
lonel  de  lui  avoir  conservé  son  aflfectîon»  et,  par  de  pais- 
sans  motifs  d*intérét,  il  l'engageait  à  lui  livrer  Parga» 
dont  il  promettait  de  lui  laisser  le  commandement  sa  vie 
durant.  Par  une  autre  perfidie»  il  eut  soin  que  cette  lettre 
tombAt  entre  les  mains  des  primats  de  Parga,  qui  don- 
nèrent  tète  baissée  dans  le  piège.  Voyant  que  le  ton  de 
cette  dépèche  concordait  parfaitement  avec  les  anciennes 
relations  que  leur  gouverneur  avait  eues  avec  le  pacha, 
ils  ne  doutèrent  pas  de  sa  trahison .  Mais  le  résultat  ne 
fut  pas  celui  que  s'était  promis  Ali  :  les  Parganiotes  re- 
prirent les  négociations  qu'ils  avaient  autrefois  entamées 
avec  les  Anglais,  aimant  mieux  abdiquer  leur  liberté 
estre  les  mains  d'un  peuple  chrétien  que  de  tomber  sous 
la  domination  d  un  satrape  musulman.  Les  Anglais  en- 
voyèrent sur-le-champ  un  parlementaire  au  colonel  Ni- 
eole,  pour  lui  proposer  de  rendre  la  place  à  des  conditions 
honorables.  Le  colonel  répondit  par  un  refus  formel,  et 
la  menace  de  mettre  le  feu  aux  poudres,  si  les  habitana» 
dont  il  avait  pénétré  les  intentions,  osaient  faire  le  moin- 
dre mouvement  hostile.  Néanmoins,  quelques  jours  après, 
la  citadelle  fut  prise  la  nuit  par  la  trahison  d  une  femme 
qui  y  demeurait  et  qui  y  introduisit  un  détachement  an- 
glais. Le  lendemain,  chacun  vit  avec  étonnement  le  pa* 
Villon  britannique  flotter  au  faite  de  l'acropole  de  Par^« 
Cependant  une  agitation  sourde  remuait  toute  la  GrècOf 
qui  tressaillait  en  entrevoyant  l'aurore  de  la  liberté.  Les 
Bourbons  étaient  rentrés  en  France,  et  les  Hellènes  bâ- 
tissaient mille  espérances  sur  un  événement  qui  cban- 
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geait  les  bases  de  la  politique  earopéenoe.  Ils  conptaieat 
avant  tout  sur  une  puissante  assistance  de  ia  part  de  h 
Russie.  Mais  FAnglcterre  commençait  déjà  i  prendre 
ombrage  de  tout  ce  qui  pouvait  agrandir  les  possessiooi 
ou  augmenter  Tinfluence  de  cette  puissance.  Elle  tenait 
surtout  k  ce  que  l'empire  ottoman  conservât  son  inté- 
grité, et  que  la  marine  grecque,  qui  commençait  a  deviH 
nir  formidable ,  fût  détruite.  Dans  ce  but ,  ses  agens  se 
rapprochèrent  d* Ali-pacha.  Celui-ci  était  encore  sous  le 
coup  de  son  récent  désappointement,  et  à  toutes  les  ou- 
vertures qui  lui  furent  faites,  il  ne  répondait  qu'un  mot  : 
—  Parga  !  je  veux  Parga  !  —  Il  fallut  la  lui  donner. 

Confians  dans  la  parole  du  général  Campbell,  qui,  lor^ 
qu'ils  s^étaient  livrés  à  lui,  leur  avait  formellement  pro- 
mis qu'ils  partageraient  le  sort  des  sept  Iles  Ioniennes» 
les  Parganiotes  goûtaient  avec  bonheur  et  reconnaissance 
le  repos  si  délicieux  après  les  tempêtes,  lorsqu'une  lettre 
du  lord  haut  commissaire,  adressée  au  lieutenant-colonel 
de  Bosset,  vint  les  détromper  et  leur  montrer  tous  les 
maux  qui  allaient  fondre  sur  leur  ville  infortunée. 

Le  23  mars  1817,  le  ministre  plénipotentiaire  de  la 
Grande-Rretagne  signa  à  Constantinople,  malgré  la  pro- 
messe solennellement  donnée  aux  Parganiotes,  lorsqu'ils 
s'étaient  livrés  aux  troupes  anglaises,  de  leur  faire  par- 
tager en  tout  et  toujours  le  sort  des  tles  Ioniennes,  un 
traité  qui  stipulait  la  cession  absolue  et  en  toute  souve- 
raineté, à  la  Porte  ottomane,  de  Parga  et  de  son  terri- 
toire. Bientôt  on  vit  arriver  à  Janina  sir  John  Cartwrigt, 
consul  d'Angleterre  à  Patras,  pour  régler  la  vente  des 
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propriétés  des  Parganiotes,  et  traiter  des  conditions  de 
leur  émigration.  Jamais  acte  pareil  n'avait  déshonoré  la 
diplomatie  européenne ,  accoutumée  jusque  alors  à  regar- 
der les  empiètemens  des  Turcs  comme  autant  de  sacri- 
lèges. Mais  Ali-pacha  avait  fasciné  les  agens  anglais  :  il 
les  accablait  d*amitiésy  d*honneurs,  de  fêtes,  et  cepen- 
dant il  les  faisait  espionner  ;  il  interceptait  leur  corres- 
pondance, et  essayait,  par  les  insinuations  de  ses  agens, 
de  soulever  contre  eux  les  Parganiotes  ;  ceux-  ci  jetaient 
les  hauts  cris  :  à  la  face  du  monde  chrétien,  sourd  à  leurs 
plaintes,  au  nom  de  leurs  aïeux,  ils  invoquaient  leurs 
droits,  ils  en  réclamaient  la  garantie.  —  On  nous  achète 
nos  biens,  disaient-ils,  mais  voulons-nous  les  vendre?  et 
quand  même  on  nous  en  paierait  la  valeur,  For  nous  ren- 
dra-t-il  une  patrie  et  les  tombeaux  de  nos  ancêtres  ? 

Cependant  le  lord  haut  commissaire  de  la  Grande- 
Bretagne,  sir  Thomas  Maitland,  était  invité  à  une  con- 
férence à  Prévésa  par  Ali-pacha,  qui  se  plaignait  du  prix 
exorbitant  de  cinq  cent  mille  livres  sterling,  auquel  les 
commissaires  avaient  estimé  Parga  et  son  territoire,  avec 
les  réserves  du  mobilier  des  églises  et  des  particuliers.  On 
s'était  flatté  de  rebuter  par  ce  haut  prix  Tavidité  du  sa- 
trape ;  mais  Ali  ne  se  laissait  pas  facilement  décourager. 
Il  donna  au  lord  haut  commissaire  un  banquet  fraternel, 
qui  dégénéra  en  une  orgie  effrénée .  Au  milieu  des  épan- 
chemens  de  Tivresse,  le  Turc  et  l'Anglais  disposèrent  du 
territoire  sacré  de  Parga.  Il  fut  convenu  qu'on  ferait 
sur  les  lieux  mêmes,  à  dire  d'experts  choisis  par  les  An- 
glais et  les  Ottomans,  une  nouvelle  estimation.  Il  résulta 
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de  eettê  éprea? e  que  riedeniBilé  aeeordée  ma  thièAmê, 
da  chiflBre  de  cinq  cent  mille  lifrei  sterling»  auquel  elle 
arait  été  portée  parles  preoiien  appréciateurs,  fut  réduite 
par  les  experts  anglais  à  celui  de  deux  cent  soixanle-seite 
mille  soixante-quinie  lirres  sterling.  Et  comme  les  ageus 
d'Ali,  dans  leur  rapport  contradictoire,  n* avaient  porté 
la  somme  qu'à  cinquante-six  mille  sept  cent  cinquante 
lirres  sterling,  une  dernière  conférence  eut  lieu  à  Bu- 
throtum,  entre  Ali-pacha  et  Thonorable  lord  haut  cooi- 
missaire.  Celui-ci,  le  débat  terminé,  Ct  déclarer  aux  Par- 
ganiotes  que  les  indemnités  qu*on  daignait  leur  accorder 
éteient  fixées  irrévocablement  à  cent  cinquante  mille  li* 
?res  sterling.  Honte  à  la  nation  égoïste  et  vénale  qui  a 
souiTert  qu'on  se  jouât  ainsi  de  la  vie  et  de  la  liberté  d'un  ,  \ 
peuple  !  honte  à  jamais  à  l'Angleterre  ! 

Les  Parganiotes  ne  pouvaient  d'abord  croire  à  l'in- 
famie de  leurs  protecteurs,  ni  à  leur  propre  infortune  ; 
mais  ils  ne  purent  plus  douter  ni  de  I  une  ni  de  Taotrc 
lorsqu'une  proclamation  du  lord  haut  commissaire  leur 
apprit  que  l'armée  du  pacha  s'était  mise  en  marche  poui 
s^emparer  de  leur  territoire,  quiU  devaient,  le  dix  mai 
courant,  avoir  abandonné  pour  jamais. 

Les  campagnes  éteient  alors  en  plein  rapport.  Au  mi- 
lieu de  plaines  couvertes  de  riches  moissons ,  s'élevaient 
quatre-vingt-un  mille  pieds  d'oliviers ,  estimés  à  eux  seuls 
deux  cent  mille  guinées.  Le  soleil  rayonnait  dans  un 
ciel  d'asur ,  et  l'air  s'embaumait  de  Todeur  des  orangers , 
des  cédrats  et  des  citronniers.  Mais  il  semble  que  ce  beau 
pajs  ne  soit  plus  habité  que  par  des  fautâmes  ;  on  ne 
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voit  qae  des  maios  levées  vers  le  ciel  et  des  fronts  iDcli- 
nésdans  la  poussière.  Malheureux  habitaos!  cette  pous- 
sière même  n'est  plus  à  eux  ;  il  leur  est  interdit  d'enlever 
UD  fruit  ou  une  Heur  ;  il  est  défendu  aux  prêtres  d'em- 
porter les  reliques  et  les  images  des  saints  ;  les  ornemens 
sacrés ,  les  flambeaux ,  les  cierges ,  les  ciboires ,  sont  de- 
venus, par  le  traité,  le  bien  des  mahométans.  Les  An- 
glais ont  tout  vendu,  même  Dieu!  Deux  jours  encore, 
et  il  faudra  partir.  Chacun  s'empresse  d'aller  en  silence 
marquer  d'une  croix  rouge  la  porte  de  la  demeure  qui 
doit  bientôt  loger  un  ennemi.  Soudain  un  cri  terrible  s'é- 
lève et  se  prolonge  de  rues  en  rues.  On  vient  d'apercé* 
voir  les  Turcs  sur  les  hauteurs  qui  avoisinent  la  ville. 
Ëpouvantée ,  désespérée ,  la  population  toute  entière  va 
s'agenouiller  devant  l'image  de  la  Vierge  de  Parga ,  pal- 
ladium antique  de  leur  acropole.  Une  voix  mystérieuse , 
échappée  du  fond  du  sanctuaire,  les  avertit  que  les  An- 
glais ont  oublié  dans  leur  traité  inique  de  vendre  les  mânes 
de  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  mourir  à  temps  pour 
ne  pas  voir  le  dernier  jour  de  Parga.  A  Tinstant  on  se 
précipite  vers  les  cimetières ,  les  tombeaux  sont  ouverts , 
on  en  arrache  les  ossemens  et  les  cadavres  a  demi  consu- 
més. Les  oliviers  tombent  I  un  sur  l'autre;  un  vaste  bû* 
i^her  s'élève,  il  s'embrase;  les  esprits  s'exaltent,  les 
ordres  du  chef  anglais  sont  méconnus.  Debout ,  le  poi- 
gnard à  la  main ,  aux  lueurs  sanglantes  du  bûcher  qui 
dévore  les  os  de  leurs  pères ,  les  Parganiotes  font  ser- 
ment d* égorger  les  femmes ,  les  enfans ,  et  de  se  tuer  en- 
suite l'un  l'autre  jusqu'au  dernier,  si  les  infidèles  entrent 
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dans  la  ville  avant  Theure  marquée.  Inspiré  sobitmient 
par  cette  sublime  manifestation  du  désespoir ,  le  dernier 
poète  de  la  Grèce ,  Xénoclès ,  semblable  à  Jérémie  sur  les 
ruines  de  Jérusalem ,  improvise  un  hymne  qui  exprime 
toutes  les  douleurs  des  proscrits  et  que  les  proscrits  in- 
terrompent par  des  sanglots. 

Cependant  un  messager ,  traversant  la  mer  à  la  hAte , 
était  allé  annoncer  au  lord  haut  commissaire  la  ter- 
rible résolution  des  Parganiotes.  Il  part  aussitôt ,  accom- 
pagné du  général  Frédéric  Adam ,  et  débarque  dans  Parga 
a  la  lueur  des  flammes.  On  les  reçoit  avec  une  indignation 
mal  contenue  ;  et  on  leur  déclare  que  le  sacrifice  va  s'ac- 
complir sur  rheure  s'ils  ne  parviennent  à  suspendre  l'en- 
trée des  troupes  d'Ali.  Le  général  essaie  de  consoler  ces 
malheureux  et  de  leur  remettre  au  fond  du  cœur  un  peu 
d'espérance;  puis  il  se  dirige  vers  les  avant-postes.  Dans 
les  rues  qu  il  traverse  au  milieu  d'un  silence  effrayant,  il 
trouve  les  hommes  armés  sur  la  porte  de  leurs  maisons, 
n*  attendant  qu'un  signal  pour  égorger  leurs  familles  et  tour- 
ner ensuite  leurs  armes  contre  les  Anglais.  Il  les  conjure 
d'attendre.  On  lui  répond  de  se  h&ter  >  et  on  lui  montre 
mée  du  pacha  qui  s'avance.  Il  arrive  enfin  et  parlemente. 
Les  mahométans ,  non  moins  inquiets  que  la  garnison  an- 
glaise y  accordent  le  délai  convenu.  Le  jour  suivant  se 
passa  dans  un  deuil  tranquille  comme  la  mort.  Le  sur- 
lendemain,  9  mai  1819 ,  au  coucher  du  soleil,  le  pa- 
villon d'Angleterre  disparut  des  donjons  de  Parga  ;  et 
après  une  nuit  passée  dans  les  larmes  et  les  prières ,  les 
chrétiens  demandèrent  le  signal  du  départ. 
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Us  étaient  sortis  de  leurs  demeures  aux  premières  clar- 
tés du  jour,  ety  répandus  sur  la  plage,  ils  s  occupaient  à 
recueillir  quelques  débris  de  la  patrie  :  les  uns  remplis* 
saient  des  sachets  des  cendres  de  leurs  pères  qu'ils  reti- 
raient des  flammes  ;  d'autres  emportaient  des  poignées  de 
te)rre  >  tandis  que  les  femmes  et  les  enfans  ramassaient 
des  cailloux ,  les  cachaient  dans  leurs  vètemens  »  et  les 
serraient  contre  leur  poitrine,  de  crainte  qu*on  ne  vint  les 
leur  enlever.  Pendant  ce  temps ,  les  vaisseaux  destinés  à 
les  transporter  s'approchèrent.  Les  soldats  anglais  assis- 
taient, Tarme'au  bras,  à  ce  départ,  que  les  Turcs  saluaient 
de  loin  par  des  cris  féroces.  Les  Parganiotes  arrivèrent 
à  G)rfoUy  où  ils  furent  en  proie  à  mille  injustices.  On 
leur  fit  encore ,  sous  divers  prétextes ,  une  foule  de  réduc- 
tions sur  le  prix  de  leurs  propriétés ,  et  la  misère  les  con- 
traignit enfin  d'accepter  le  peu  qu'on  voulait  bien  leur 
donner.  Ainsi  fut  consommé  l'un  des  actes  les  plus  odieux 
qae  Thistoire  moderne  ait  eus  à  enregistrer  dans  ses  an- 
nales. 

Le  satrape  de  Janina  était  arrivé  au  but  de  tous  ses  dé- 
sirs. Retiré  dans  son  féerique  château  du  lac,  il  pouvait 
i  loisir  se  plonger  dans  la  volupté.  Mais  déjà  soixante* 
dix-huit  années  avaient  passé  sur  sa  tête ,  et  la  vieillesse 
commençait  à  se  révéler  à  lui  par  les  infirmités.  Il  faisait 
des  rêves  pleins  de  sang.  En  vain  se  réfugiait-il  au  fond 
d*appartemens  éclatans  de  dorures,  enrichis  d'arabes- 
ques, décorés  d'armes  précieuses,  couverts  des  plus 
riches  tapis  de  l'Orient ,  le  remords  allait  le  poursuivre. 
Au  milieu  du  spectacle  magnifique  qui  s'offrait  sans  cesse 
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tien,  accusé  d'avoir  voulu  faire  sauter  Janina  en  in- 
trodui^nt  dans  la  poudrière  des  souris  à  la  queue  des- 
quelles auraient  été  attachés  des  morceaux  d'amadou 
allumé,  qu'il  fait  renfermer  dans  la  cage  de  son  tigre 
favori  pour  y  être  dévoré. 

Du  reste,  il  méprisait  les  hommes  autant  qu*il  les 
haïssait.  Une  fois,  à  un  Européen  qui  lui  reprochait  la 
cruauté  avec  laquelle  il  traitait  ses  sujets ,  il  répondit  : 

—  Vous  ne  connaissez  pas  les  gens  à  qui  j*ai  affaire. 
Tandis  qu'aux  branchée  d'un  arbre  on  pend  un  condamné, 
au  pied  du  même  arbre  son  frère  vole  dans  la  foule  qui 
s'est  attroupée.  Si  je  faisais  brûler  un  vieillard ,  son  fils 
déroberait  les  cendres  pour  les  vendre.  Cette  canaille  ne 
peut  être  gouvernée  que  par  la  crainte ,  et  moi  seul  je 
puis  en  venir  à  bout. 

Sa  conduite  répondait  parfaitement  à  ses  idées.  Un 
jour  de  fête,  deux  ou  bohémiens  se  dévouent  pour  con- 
jurer le  mauvais  destin  du  pacha,  et,  appelant  solennel- 
lement sur  leurs  tètes  tous  les  malheurs  qui  pourraient  lui 
arriver  ,  ils  se  précipitent  du  haut  du  palais  sur  le  pavé. 
L'un  se  relève,  à  grand*  peine,  étourdi  et  malade;  l'au- 
tre reste  sur  le  carreau,  avec  la  jambe  cassée.  Ali,  après 
leur  avoir  donné  à  chacun  quarante  francs  et  une  ra- 
tion viagère  de  deux  livres  de  maïs  par  jour,  croit  s  être 
complètement  acquitté  envers  eux,  et  continue  son  che- 
min sans  s'en  inquiéter  davantage. 

(Ihaque  année ,  au  Ramazan,  il  faisait  distribuer  aux 
femmes  pauvres ,  de  quelque  religion  qu'elles  fussent , 
une  somme  assez  forte  d'aumônes.  Mais  il  trouvait  moyen 
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de  changer  cet  acte  de  bienfaisance  en  un  amusement 
barbare. 

D*abord,  comme  il  avait  dans  Janina  plusieurs  palais 
fort  éloignés  les  uns  des  autres»  il  en  faisait  chaque  jour 
indiquer  un  pour  la  distribution  ;  et,  lorsque  les  femmes 
y  avaient  attendu  pendant  une  heure  ou  deux,  exposées, 
selon  la  saison  et  le  temps,  au  soleil,  à  la  pluie  ou  au 
froid,  il  leur  faisait  annoncer  que  la  distribution  se  fe- 
rait décidément  à  tel  autre  palais,  situé  à  Textrémité  op- 
posée de  la  ville.  Arrivées  là,  elles  recommençaient  k 
attendre  le  même  espace  de  temps  que  la  première  fois, 
trop  heureuses  quand  elles  n'étaient  pas  renvoyées  à  un 
troisième  palais.  L'heure  de  la  distribution  enfin  arrivée, 
un  icoglan,  suivi  d*une  douzaine  de  soldats  albanais  ar- 
més de  bâtons,  sortait  avec  un  sac  rempli  de  monnaie, 
qu'il  se  mettait  à  jeter  par  poignées  au  milieu  de  l'as- 
semblée. Alors  commençait  un  affreux  tumulte  :  les 
femmes  se  précipitaient  toutes  à  la  fois,  se  renversant  les 
unes  les  autres,  s'attaquant,  se  déchirant,  poussant  des 
cris  de  colère  et  de  douleur.  Aussitôt  les  Albanais,  sous 
prétexte  de  rétablir  Tordre,  se  jetaient  au  milieu  de  la 
bagarre,  et  frappaient  à  tort  et  à  travers  avec  leurs  bâ- 
tons. Pendant  ce  temps,  le  pacha,  assis  à  sa  fenêtre, 
s'amusait  à  considérer  cet  ignoble  spectacle,  et  applau- 
dissait impartialement  à  tous  les  coups  bien  assénés,  de 
quelque  part  qu'ils  vinssent.  Dans  le  courant  de  cette 
distribution,  qui  n'enrichissait  personne,  il  y  avait  tou- 
jours beaucoup  de  femmes  blessées,  et  plus  dune  fois 
ou  en  vit  mourir  des  coups  qu'elles  avaient  reçus. 


Il  êHU  tfOÊÊtpÉHà  tÉfttiÊtêt  p6v  lui  M  m  niHWy'  fli  W& 
permettait  A  penoone  autre  de  partager  cette  p#âNiy  ? 
wPe*  AB0  fle  ii€f  pv  être  coioviey  b  vfan  CMWfe  loiu 
Mnpte  de  faire  Mpafef  ièi  f«ea  êè  imàûÊi  et  àm  vOm 
wtt  jMÉ  foiliB6i;  èe  tpï  eHit  cÉoÉt  ifi  en  éle  M  étaw* 
Mt  de  fouÊâètt,  et  qu'en  hiver  m  ifift  de  Ul  pane  i 
10  ther  de  la  haa».  AK  était  iMehanté  quMd  il  voyait  le 
pofcKe  Meii  erotté  ;  et,  eomime  il  aMait  sortie  aé  jour  dé 
grande  {Me,  il  dit  aa<  eflfeieri  qui  de#tfiéAt  faeeoM^ 
pagder  :— Qoel  plaisir  de  poufoir  dlèr  eft  teitare,  tandii 
qtte^  fMrt  aotrea,  tou  tte  suiviei  A  chetâl  !  YotM  Met 
fWiÉ  ftKNnUor  et  fcui  crotlery  et  aiéVf  pendart  ee  témpt^ 
ilf  jé  nimiai  na  pipd  en  naiit  de  fw  enlMiéras. 

Il  ne  eoiftpraiiait  pas  qae  les  nns  de  FEtirdpè  laissait 
seM  leurs  sujets  joair  des  nièfiiès  eeniteodités  M  dcS 
mêmes  amttsemeiis  qa'eoi.  —  Si  j^avais  nn  théAtre,  dl- 
saH-il»  je  n^èo  permettrais  rentrée  qu* A  mes  enfans; 
filéis  ces  botes  de  chrétiens  ne  savent  pas  se  comporter. 

Il  n*est  pas  jnsqa'ao  plaisir  de  la  mystification  qu'il 
M  se  donnét  arec  cent  qui  l'approchaient.  Un  jour,  entre 
autres,  il  se  mit  h  parler  turc  à  un  hiflrchflfnd  maltais  qui 
était  tenu  lui  présenter  des  b^out.  On  Tavertit  que  le 
itMfchand  a* entendait  que  Titalien  et  le  grec;  il  n'en  con- 
tinna  pas  moins  h  lui  parier  turc,  sans  rouloir  |>ermettre 
k  personne  de  traduire  ses  paroles  en  grec.  Le  Maltais 
flbit  par  perdre  patience,  ferma  ses  écrins  et  les  emporta. 
Ali  le  regarda  faire  arec  le  plus  grand  calme,  et,  au  mo« 
talent  où  il  sortait,  hii  dit,  toujours  en  turc,  de  rerenir 
le  lendeenaiti. 
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Cependant  un  éfénement  inattendu  vint,  comme  une 
menace  du  destin,  jeter  sur  l'avenir  du  satrape  un  sinistre 
présage.  Les  malheurs  vont  par  troupes,  dit  énergique- 
ment  un  proverbe  turc;  un  premier  malheur  arrivait  à 
Âli-pacha. 

Un  matin  il  fut  réveillé  en  sursaut  par  le  cheïk  Jou- 
souf ,  qui  avait  pénétré  jusqu'à  lui  malgré  les  gardes. 
«^Tiens  !  lui  dit  celui-ci  en  lui  remettant  une  lettre;  Dieu, 
^i  châtie  les  méchans,  a  permis  que  ton  sérail  de  Té-»* 
bélen  fût  brûlé  :  oui,  ta  riche  demeure,  tes  beaux  meu- 
bles, tes  splendides  étoffes,  tes  cachemires,  tes  fourrures, 
tes  armes,  tout  est  anéanti  1  et  c'est  ton  plus  jeune  fils, 
ton  ûis  bien  aimé,  Salik-pacha  lui-même,  qui  a  mis  le 
feu. 

Et  le  cheïk  sortit  en  criant  d'une  voix  triomphante  : 
Au  feu  !  au  feu  !  au  feu  ! 

Ali  monta  aussitôt  à  cheval,  et,  suivi  de  ses  gardes^ 
dourut  sans  s'arrêter  jusqu'à  Tébélen.  Dès  qu'il  fut  ar-^ 
rivé  à  l'endroit  où  son  palais  avait  insulté  à  la  misère  pu-" 
blique,  son  premier  soin  fut  de  visiter  les  souterrains  qui 
renfermaient  ses  trésors.  Il  trouva  tout  intact,  tant  l'ar- 
genterie et  les  pierres  précieuses  que  cinquante  millions 
de  francs  en  or,  déposés  dans  un  puits  sur  lequel  il  avait 
fait  bâtir  une  grosse  tour.  Après  cette  inspection,  il  or- 
donna de  faire  passer  toutes  les  cendres  au  tamis,  afin  de 
fetrouver  l'or  qui  se  trouvait  dans  les  crépines  et  les 
franges  des  sophas,  et  l'argent  de  la  vaisselle  et  des  armes; 
ensuite  il  fit  proclamer,  dans  toute  retendue  de  ses  états, 
ffate,  privé  de  sa  maison  par  la  main  de  Dieu,  et  ne  pos- 
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§éiuA  ploi  rien  dans  le  lieu  de  •■  MiiMBBe,  il  wfiliit 
toos  ceux  qui  raimaient  i  le  hn  preafer  en  fan  ÊffOfUÊt 
des  leeonn  proportionnéf  i  leor  aflectioD.  U  fixait  ponr 
diaqœ  conunane,  ainsi  qœ  ponr  chaque  indiridu  tant 
loit  peu  au-dewu8  du  vulgaire ,  le  jour  de  la  rfceptien  » 
suivant  la  distance  qui  les  séparait  de  Tébëlen ,  oà  de- 
vaient se  produire  tous  ces  témoignages  d'amour. 

Pendant  cinq  jours»  Âli-pacba  reçut  les  aumAnes  for^ 
cées  qu'on  lui  apportait  de  toutes  parts.  Assis  i  la  porte 
extérieure  de  son  palais  incendié»  sur  une  mauvaise  natle 
de  palmier,  couvert  de  haillons,  il  tenait  de  la  main  gauche 
nue  pipe  trés-mesquine,  smblable  à  celles  du  bu  peuple, 
dans  laquelle  il  fumait,  et  dans  la  main  droite  une  vieille 
calotte  rouge  qu*il  tendait  aux  passans  en  demandant  la 
charité.  Derrière  lui  se  tenait  un  juif  de  Janioa,  chargé 
de  vérifier  les  pièces  d*or  et  d'estimer  les  bijoux  qu'on 
apportait  à  défaut  d'argent  comptant;  car,  par  crainte, 
tout  le  monde  cherchait  à  paraître  généreux.  Ali  ne  né- 
gligeait aucun  moyen  d'arriver  à  une  bonne  recette  :  par 
exemple»  il  avait  fait  donner  secrètement  des  sommes 
assez  fortes  à  des  gens  pauvres  et  obscurs,  comme  des 
domestiques,  des  ouvriers,  des  soldats,  afin  qu'en  les  lui 
rendant  en  public  ils  eussent  Tair  de  lui  faire  un  grand 
sacrifice;  de  sorte  que  les  gens  riches  et  bien  placés,  ne 
pouvant,  sans  paraître  mal  disposés  pour  le  pacha»  offrir 
les  mêmes  sommes  que  ceux  de  la  basse  classe,  étaient 
obligés  de  lui  faire  des  présens  énormes. 

Après  cette  charité,  faite  le  couteau  sur  la  gorge,  les 
habitans  se  croyaient  quittes  du  pacha.  Mais  une  ordon- 
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nance  lancée  dans  tonte  F  Albanie  lenr  apprit  qn^ils  de- 
vaient relever  et  meubler  à  leurs  frais  le  sérail  redouta- 
ble de  Tébélen.  Puis  Àli  rentra  à  Janina  suivi  de  ses 
trésors  et  d'un  petit  nombre  de  femmes,  échappées  à 
rincendie,  quil  vendit  à  ses  familiers,  alléguant  qu*il 
n  était  plus  assez  riche  pour  entretenir  tant  d'esclaves. 

Bientôt  le  destin  lui  ménagea  une  nouvelle  occasion  de 
s'enrichir.  La  peste  venait  de  ravager  Arta,  ville  opu- 
lente »  habitée  par  des  chrétiens.  Sur  huit  mille,  sept 
étaient  morts.  En  l'apprenant,  Ali  se  hAta  d'envoyer  des 
commissaires  pour  dresser  un  état  des  meubles  et  des 
biens-fonds,  qu  il  s'adjugea  en  qualité  d'héritier  univer- 
sel de  ses  vassaux.  Dans  les  rues  d'Arta  se  traînaient 
encore  quelques  spectres  décharnés  et  livides.  Afin  que 
l'inventaire  fut  plus  minutieux,  on  contraignit  ces  mal- 
heureux à  laver  dans  les  eaux  de  l'Inachus  les  laines  des 
matelas,  les  draps  et  les  langes  encore  imprégnés  de  la 
sanie  des  bubons. 

Et,  pendant  ce  temps,  les  percepteurs  du  pacha  fure- 
taient partout  pour  découvrir  l'or  que  Ton  supposait 
caché. 

On  sonda  le  creux  des  arbres,  on  démolit  des  pans  de 
murs,  on  visita  les  recoins  les  plus  obscurs,  et  l'on  ran- 
gea avec  grand  soin  un  squelette  autour  duquel  on  avait 
trouvé  une  ceinture  remplie  de  sequins  de  Venise.  Tous 
les  archontes  de  la  ville  furent  arrêtés  et  livrés  aux  tor- 
tures. On  voulait  leur  faire  dire  où  se  trouvaient  des  tré- 
sors enfouis,  dont  la  mort  avait  fait  disparaître  les  traces 
avec  les  possesseurs.  Accusé  d'avoir  détourné  quelques 
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objets  de  peu  de  Taleur,  mm  des  fiHigisMts  fut  f lengé 
jusqu*auT  épaules  dans  une  chaudière  remplie  de  planb 
ibodu  et  d*buile  boaillante.  Vieillards,  femMl^  enfans^ 
riches»  pauvres»  furent  ioterrogét^  mis  sons  le  bèlon,  et 
eoulraÎDts,  pour  racheter  leur  vie,  à  abaadoDner  les  der-»         |    | 
nier  débris  de  leur  fortuoe . 

Quand  on  eut  ainsi  décimé  le  peu  d'habitans  qui  res- 
taient dans  la  ville,  on  songea  à  la  repeupler.  A  cet  effet i 
les  émissaires  d\\li,  s'en  allant  par  les  villages  de  la 
Thessalie,  poussèrent  devant  eux»  comme  un  troupeau, 
tons  ceux  qu'ils  rencontrèrent,  et  les  dirigèrent  de  force 
vers  Ârta.  Les  malheureux  colons  furent  encore  obligés 
de  trouver  de  l'argent  pour  payer  au  visir  les  maisons 
qu'on  les  forçait  d'habiter. 

Cette  affaire  terminée,  Ali  se  remit  à  une  autre  qu'il 
avait  depuis  long-tempsd  cœur.  On  a  vu  comment  Ismaël 
Pacho-bey  avait  échappé  aux  sicaires  chargés  de  l'assassi- 
ner. Un  navire,  parti  secrùtemcnt  de  Prévesa,  se  porta 
vers  le  lieu  de  sa  retraite.  En  arrivant,  le  capitaine,  se 
donnant  comme  commerçant,  invita  Ismaël  à  se  rendre  à 
bord  pour  y  choisir  des  marchandises.  Mais  celui-ci,  éclairé 
par  quelques  indices,  prit  la  fuite,  et  échappa   quelque 
temps  à  toutes  les  recherches.  Pour  s'en  venger,  Ali  fit 
chasser  sa  femme  du  palais  qu'elle  avait  continué  a  ha- 
biter à  Janina,  et  la  relégua  dans  une  cabane  où  elle  fut 
réduite  à  filer  pour  vivre. 

Mais  il  ne  devait  pas  s'en  tenir  là;  et,  ayant  appris,  au 
bout  de  quelque  temps,  que  Pacho-bey  s'était  réfugié 
auprès  du  hazir  de  Urama,  dont  il  était  devenu  le  favori» 
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il  résohil  de  lai  porter  on  dernier  eoup,  plm  terrible  et 
stMoot  plus  sftr  que  les  autres.  Mais  Tétoile  dlsmaëi  le 
mmdi  encore  une  fois  des  embAches  de  son  ennemi. 
Pendant  une  partie  de  chasse,  îl  vit  venir  à  lai  un  ca- 
pigi-bachi^  qui  le  pria  de  lui  indiquer  où  était  le  nazir, 
auquel  il  avait  à  faire  une  communication  importante. 
Gomme  les  capigi-bachis  sont  assez  souvent  porteurs  de 
mauvaises  nouvelles,  qu'il  est  argent  de  connaître  promp- 
tementy  et  que  le  nazir  était  éloigné,  Pacho-bey  se 
donna  pour  loi. 

Le  confiant  envoyé  du  sultan  lui  apprit  alors  qu'il 
était  porteur  d'un  firman  obtenu  à  la  requête  d'Ali, 
pMeha  de  Janina  • 

—  De  Tébélen?  c'est  mon  ami.  En  qaoi  pais-je  lui 
Atre  utile? 

—  En  faisant  exécuter  le  présent  ordre,  que  vous  en- 
T€fie  le  suprême  divan,  de  faire  trancher  la  tète  à  un  scé- 
lérat, nommé  Pacho-bey,  qui  depuis  peu  de  temps  s*est 
glissé  à  votre  service. 

—  Je  le  veux  bien;  mais  e  est  un  homme  difficile  k 
saisir,  brave,  violent,  adroit,  rusé.  Il  faut  lutter  d'astuce 
avec  lui.  Il  peut  paraître  d'an  moment  k  l'autre;  je  tien^ 
beaucoup  à  ce  qu'il  ne  te  voie  pas,  et  à  ce  qoe  personne 
M  soupçonne  qui  ta  peux  être.  D'ici  à  Drama,  il  n'y  a 
qoe  deux  heures  de  marche.  Ya  m'y  attendre  ;  ce  soir  je 
serai  de  retour,  et  tu  peux  regarder  ta  mission  comme 
remplie. 

Et  le  capigi*bachi  fit  signe  qu'il  comprenait  la  ruse, 
el  se  dirigea  vers  Drama. 
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Pour  Ismaëi,  craignant  que  le  nazir»  qui  ne  le  con- 
naissait que  de  fraîche  date,  ne  le  sacrifiât»  arec  cette 
indifférence  naturelle  aux  Turcs,  il  se  mit  k  fuir  en  sens 
opposé.  Au  bout  d*une  heure  de  marche,  il  rencontra 
un  moine  bulgare,  pour  les  vètemens  duquel  il  échangea 
les  siens. 

Ce  déguisement  lui  permit  de  traverser  sans  accident 
la  haute  Macédoine .  Arrivé  au  grand  couvent  de  caloyers 
serviens  situé  dans  les  montagnes  qui  donnent  naissance 
à  TAxius,  il  s*y  fit  d'abord  admettre  sous  un  faux  nom. 
Mais  peu  de  jours  après,  certain  de  la  discrétion  des  moi- 
nes, il  se  dévoila  à  eux. 

Ali,  informé  du  mauvais  succès  de  sa  nouvelle  tenta- 
tive, accusa  aussitôt  le  nazir  d'avoir  favorisé  Tévasion  de 
Pacho-bey.  Mais  celui-ci  se  justifia  aisément  auprès  du 
divan  en  lui  donnant  des  renseignemens  précis  sur  ce 
qui  s'était  passé.  C'était  ce  que  voulait  Ali,  qui  en  pro- 
fita pour  faire  suivre  les  traces  du  fugitif,  dont  la  retraite 
fut  bientôt  éventée.  Comme  dans  les  explications  données 
à  la  Porte  Tinnocence  de  Pacho-bey  avait  été  prouvée, 
on  ne  pouvait  plus  solliciter  de  firman  de  mort  contre 
lui ,  et  son  ennemi  sembla  l'abandonner  à  son  sort,  afin 
de  mieux  cacher  la  nouvelle  trame  qu'il  allait  ourdir. 

Athaoase  Yaïa,  chef  des  meurtriers  des  Kardikiotes, 
auquel  il  fit  part  de  son  projet  d'assassiner  Ismaël,  le  sup- 
plia de  lui  accorder  l'honneur  d'une  pareille  entreprise, 
en  jurant  que  celui-ci  n'échapperait  pas  à  son  poignard. 
Le  plan  du  maître  et  du  sicaire  fut  voilé  sous  l'appa- 
rence d'une  discorde,  qui  frappa  d'étonnement  la  ville 
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entière.  A  la  suite  d'une  scène  terrible,  qu'il  lui  Gt  en 
public,  Ali  chassa  du  sérail  le  conGdent  intime  de  ses  ini- 
quités, en  Taccablant  d'injures  et  en  disant  que,  s'il  n'é- 
tait le  fils  de  la  mère  nourricière  de  ses  enfans,  il  le  fe- 
rait pendre.  II  poussa  même  la  vraisemblance  jusqu'à  lui 
faire  appliquer  quelques  coups  de  bâton.  Yaïa,  donnant 
tous  les  signes  d'une  vive  terreur  et  d'une  profonde  af- 
fliction, courut  en  vain  chez  tous  les  grands  de  la  ville, 
en  les  suppliant  d'intercéder  en  sa  faveur.  La  seule  grftce 
que  Mouktar-pacha  put  obtenir  fut  un  boïourdi  d'exil  qui 
permettait  à  Vaïa  de  se  rendre  en  Macédoine . 

Le  sicaire  quitta  Janina  avec  les  démonstrations  du 
plus  violent  désespoir,  puis  il  continua  sa  route  avec  la 
rapidité  d'un  homme  qui  craint  d'être  poursuivi.  Arrivé 
en  Macédoine,  il  prit  l'habit  de  caloyer,  et  se  donna 
pour  un  religieux  allant  en  pèlerinage  au  mont  Athos, 
feignant  d'avoir  besoin  pour  sa  sûreté  de  ce  déguisement 
et  de  ce  prétexte  de  voyage.  Chemin  faisant,  il  rencon- 
tra un  des  frères  quêteurs  du  grand  couvent  des  Serviens, 
auquel  il  peignit  sa  disgrâce  d'une  manière  énergique,  en 
le  priant  de  le  faire  recevoir  au  nombre  des  frères  laïcs 
de  son  monastère. 

Ravi  de  pouvoir  ramener  dans  le  giron  de  l'église  un 
homme  célèbre  par  ses  crimes ,  le  quêteur  se  hâta  de 
faire  part  de  sa  demande  au  supérieur;  celui-ci  à  son 
tour  s'empressa  d'annoncer  à  Pacho-bey  qu'on  allait 
recevoir  au  nombre  des  frères  servans  son  compatriote 
et  son  compagnon  d'infortune  Athanase  Vaïa,  dont  il 
lur  répéta  l'histoire,  telle  qu'on  venait  de  la  lui  conter. 
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Pacho-bey  ne  s'y  lauM  pas  tromper ,  et,  derinant  qv'ie 
tlianase  ne  Tenait  an  cooTent  que  poor  rassasaiDer,  i|  fit 
part  de  ses  soupçons  au  supérieur,  qui  Favait  déjà  pria 
eo  amitié.  Celui-ci  retarda  l'entrée  du  sicaire  asseï  pour 
donner  le  temps  de  s  édiapper  k  kmaëlp  qui  prit  la  route 
de  Gmstantinopie.  Quand  il  y  fut  arrivé,  il  se  décida  à 
tenir  tète  à  Torage  et  à  combattre  ouyertement  son  jca- 
Mmi. 

Padbo-bey»  doué  d'une  DoUe  physionomie  et  d*une 
mflle  assurance,  possédaiten  outre  le  précieux  avantage  de 
parler  toutes  les  langnesde  Tempire  ottoman.  Il  ne  pouvait 
manquer  de  se  distinguer  dans  la  métropole  etde  trouver  à 
employer  ses  grands  talens.  Néanmoins,  son  penchant  le 
porta  d'abord  à  rechercher  Jes  bannis  de  l'Ëpire,  qui 
étaient  ses  anciens  compagnons  d'armes,  ses  amis  ou  ses 
parens;  car  il  était  allié  aux  principales  familles,  et  te- 
nait même  de  près,  par  sa  femme,  à  son  ennemi  Ali- 
pacha. 

U  avait  appris  ce  que  cette  infortunée  avait  déjà  eu  à 
souffrir  à  cause  de  lui,  et  il  craignait  qu'elle  ne  portât 
encore  la  peine  de  la  guerre  quil  allait  commencer  con- 
tre le  pacha.  Pendant  qu'il  hésitait  entre  son  affection  et 
sa  haine,  il  apprit  que  sa  femme  était  morte  de  misère 
et  de  chagrin.  Alors,  sauvé  de  l'inquiétude  par  le  déses- 
poir, il  se  mit  à  l'œuvre. 

En  ce  moment  le  ciel  lui  envoya  un  ami  pour  le  con- 
soler et  Taider  dans  sa  vengeance.  C'était  un  chrétien 
d'Ëtolie,  nommé  Paléopoulo.  U  était  au  moment  d  aller 
former  un  jétablissement  dans  la  Bessarabie  russe,  lors- 
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qu'il  rencontra  Pacho4)eyy  et  forma  a¥ec  loi  ia  singu- 
lière coalition  qui  devait  changer  les  destbées  de  la  dy- 
nastie tébélénienne. 

Paléopoulo  fit  part  à  son  compagnon  d'infortune  d'un 
mémoire,  présenté  au  divan  en  1812,  qui  avait  été  pour 
Ali  le  signal  d'une  disgrâce  à  laquelle  il  n'échappa  alors 
qa*à  cause  des  grands  événcmens  politiques  qui  absorbè- 
rent l'attention  du  cabinet  ottoman.  Le  grand-seignear 
avait  juré  par  les  tombeaux  de  ses  glorieux  ancêtres  de 
donner  suite  à  ce  projet  dès  qu'il  le  pourrait.  Il  ne  s'a- 
gissait que  de  l'en  faire  souvenir.  Pacho-bey  et  son  ami 
rédigèrent  un  nouveau  mémoire,  et,  comme  ils  connais^ 
paient  l'avidilé  du  sultan,  ils  eurent  soin  défaire  ressoptir 
les  immenses  richesses  d^Âii,  ses  exactions  scandaleuses, 
les  sommes  énormes  dont  il  frustrait  ie  trésor.  Eq  épu- 
rant les  comptes  de  son  administration,  on  pouvait  faire 
rentrer  des  millions.  4  ^^  considérations  financières^ 
Pacho-bey  en  ajoutait  d'autres  aussi  positives.  Parlant 
comme  un  homme  sûr  de  son  fait  et  qui  connaissait  les 
localités,  il  répondait  sur  sa  tète,  malgré  les  troupes 
0t  les  places  fortes  d'Ali ,  d'arrive|r  avec  vingt  miHe 
hommes  en  face  de  Janina  sans  brûler  uns  amorce. 

Tout  sages  que  pafiirent  ces  plans,  ils  ne  furent  pas 
du  goût  des  ministres  de  s^  hautesse,  qui  recevaient  de 
fortes  pensions  de  celui  contre  lequel  ils  étaient  dirigés. 
D*ailleurs,  comme  il  est  d'usage  en  Turquie  que  les 
grandes  fortunes  des  employés  du  gouvernement  se  fon* 
4ent  dans  le  trésor  impérial,  on  trouvait  plus  commode 
d'Attendre  l'héritage  des  trésofs  d'Ali  qqe  d'an  tenter  la 


\',:l-,^ 


par  me  guerre  qui  defut  de  toale  fafM  eo 
abiorber  une  ptrtie.  Ainsi,  tout  en  applandÎMent  en  lUe 
de  Pacho-bey,  on  ne  loi  donnait  <(ne  dei  réponiei  di«- 
latoiret,  et  on  en  vint  enfin  an  refns  fomeb. 

Sur  ces  entrebites,  Palëopodo,  le  ?îeil  EtoKen,  hmnh 
mt  après  afoir  annoncé  à  ses  amis  Tinsurrection  prochaine 
de  la  Grèce,  et  afoir  engagé  Padio-bey  i  persévérer 
dans  ses  projets  de  Tengeance,  en  Fassnrant  qu'Ali  ne 
tarderait  pas  i  sncconber  sons  ses  eoups. 

Resté  seul,  Pacho-bej,  aTant  de  se  liner  à  son  œofm 
de  Tengeanœ,  aflfocta  de  se  jeter  dans  les  pratiques  ha 
plus  minutieuses  du  mahométisme.  Ali,  qui  arait  établi 
auprès  de  lui  une  hante  sur? eillance  de  capi-tchoadars, 
apprenant  qu'il  fréquentait  les  oulémas  et  les  denriches» 
s'imagina  qu'il  arait  perdu  toute  importance,  et  ne  s'oe- 
cupa  plus  de  lui. 

Grâces  k  ses  crimes,  il  était  parvenu  i  régner  sur  une 
population  égale  à  celle  des  royaumes  unis  de  Suède  et 
de  Norwëge.  Mais  son  ambition  n'était  pas  assourie. 
L'occupation  de  Parga  était  loin  de  combler  ses  tobux  , 
et  la  joie  même  qu'elle  lui  causait  était  troublée  par  la 
fuite  des  Parganiotes,  qui  avaient  trouvé  sur  la  terrre 
étrangère  un  refuge  contre  ses  persécutions.  Aussi ,  i 
peine  avait-il  achevé  de  conquérir  la  moyenne  Albanie , 
que  déjà,  dans  Scodra,  nouvel  objet  de  sa  convoitise,  il 
suscitait  une  faction  contre  le  jeune  Moustaï-pacha.  Il 
entretenait  aussi  de  nombreux  espions  dans  la  Valachie, 
la  Moldavie,  la  Thrace  et  la  Macédoine;  et,  grflce  i  eux» 
il  était  comme  présent  partout  et  mêlé  i  toutes  les  in- 
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trigues  générales  et  particulières  de  l'empire.  Il  avait 
soldé  aux  agens  anglais  le  prix  de  la  vente  de  Parga; 
mais  il  se  remboursa  au  quintuple ,  au  moyen  des  dons 
forcés  de  ses  vassaux ,  et  par  la  valeur  des  biens-fonds 
des  Parganiotes,  qui  étaient  devenus  sa  propriété.  Son 
palais  de  Tébélen  venait  d'être  reconstruit  plus  vaste  et 
plus  brillant  aux  frais  des  communes.  Janina  s'embel- 
lissait d'édifices  nouveaux;  des  pavillons  de  la  plus  riche 
élégance  bordaient  les  rives  du  lac  ;  enfin  le  luxe  d'Ali' 
montait  au  niveau  de  sa  fortune.  Ses  fils  et  ses  petits-fils 
étaient  pourvus  d'emplois  éminens.  En  un  mot,  c'était 
un  souverain,  moins  le  titre. 

Les  flatteries  ne  lui  manquaient  pas ,  même  parmi  les 
écrivains.  On  avait  imprimé  à  Vienne  un  poème  en  son 
honneur,  et  une  grammaire  française -grecque  qui  lui 
était  dédiée,  et  où  les  titres  de  très-haut,  très-puissant  et 
très-clément  lui  étaient  prodigués,  comme  à  un  homme 
dont  les  hautes  vertus  et  les  grands  exploits  retentissaient 
par  toute  la  terre.  Un  Bergamasque ,  savant  dans  l'art 
héraldique ,  lui  avait  fabriqué  un  blason  représentant , 
sur  un  fond  de  gueule ,  un  lion  embrassant  trois  lion- 
ceaux, emblème  de  la  dynastie  tébélénienne.  Déjà  il  avait 
à  Leucade  un  consul  toléré  par  les  Anglais;  ceux-ci 
l'encourageaient  même ,  disait-on ,  à  se  déclarer  prince 
héréditaire  de  la  Grèce ,  sous  la  suzeraineté  nominale  du 
sultan;  car  leur  véritable  intention  eftt  été  d'en  faire  leur 
instrument  en  même  temps  que  leur  protégé,  afin  d'oppo- 
ser un  contre-poids  politique  aux  hospodars  de  Moldavie 
et  de  Valachie,  qui  n'étaient,  depuis  vingt  ans,  que  des 
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agafl  dégniiét  de  iâ  RoMÎe.  €•  n'teH  pii  toU  : 
coup  de  ces  hannei ,  éduqqiés  aoi  lob  de  tout  In  pqs» 
et  doDt  le  Lerant  regoige,  teient^emii  s'itiUir  diHi 
l'Ëpire ,  et  leun  loggeitioiis  ae  eoBtiilioiieBt  pM  pn  à 
exciter  rambitieD  d*Ali;  yelgnei  i  mêoM  le  MhuMl 
•oavent  da  titre  de  roi»  ^'il  faignait,  par pditifiie»  de 
repousser  avec  indignation.  D  avait  ansii  dédaigné  dW 
borer»  à  TiUstar  des  régences  bariMresqnes,  on  paviUott 
particulier»  afin  de  ne  pas  eompromettre  sa  paissanat 
ponr  de  poériks  jouissances  d'amotu^propce;  et  il  sa 
plaignait  de  la  fdie  andiitioà  de  ses  enfans»  ^  h  par» 
draient ,  disait-il ,  en  Tonlant  tons  devenir  visirs*  Aussi 
n*était-ce  pas  en  enx  qu'il  plagût  son  espoir  et  sa  eta- 
fiance»  mais  bien  dans  Ici  aventorien  de  tonle  sortn» 
pirates  »  tanx-monnajenrs»  renégats»  assassins^  qo'il  ta* 
naît  k  sa  solde  et  qn'il  regardait  comme  ses  pins  fennef 
soutiens  ;  et  il  cherchait  à  se  les  attacher  comme  des 
hommes  dont  il  pourrait  avoir  un  jour  besoin  ;  car  les  Ah» 
venrs  dont  le  comblait  la  fortune  ne  l'aveuglaient  pna 
sur  le  datiger  de  sa  position.  -—  Un  visir^  disait-il  bien 
souvent»  est  un  homme  couvert  de  pelisses  »  assis  sur 
un  baril  de  poudre»  qu'une  étincelle  peut  faire  sauter. 
—  Le  divan  s'était  laissé  arracher  toutes  les  conces- 
sions qu'Ali  avait  demandées  »  en  feignant  d'ignorer  seé 
projets  de  révolte  et  ses  intelligences  avec  les  enneoûs  de 
l'état.   Mais  cette  faiblesse  apparente  n'était  qu'une 
temporisation  prudente.  L*on  pensait  qu*AJi»  déjà  ai 
vieux  »  ne  pouvait  plus  vivre  long-temps»  et  Ton  espérait 
que  sa  mort  replacerait  sous  la  domination  du  sultan 
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la  Grèce  continentale,  qui  en  était  en  quelque  sorte  sé- 
parée. 

Cependant  Pacho-bey,  résolu  à  miner  sourdement 
l'influence  d'Âli-Pacha  y  s'était  établi  l'intermédiaire  de 
tous  ceux  qui  venaient  demander  justice  de  ses  exactions. 
Il  parvint  à  faire  retentir  ses  plaintes  et  celles  de  ses 
cliens  aux  oreilles  du  sultan.  Celui-ci  compatit  à  ses  in- 
fortunes, et,  pour  commencer  &  l'en  dédommager,  le 
nomma  Tun  de  ses  capigi-bachis.  Il  donna  en  même  temps 
entrée  au  conseil  à  un  nommé  Abdi-EfTendi ,  de  Larisse, 
l'un  des  plus  riches  seigneurs  de  la  Thessalie ,  qui  avait 
été  forcé  de  fuir  la  tyrannie  de  Véli-pacha.  Les  deux 
nouveaux  dignitaires^  ayant  entraîné  Khalet-Effendi  dans 
leur  parti ,  résolurent  de  se  servir  de  son  influence  pour 
accomplir  leur  projet  de  vengeance  contre  les  Tébélen. 
En  apprenant  Télévation  de  Pacho-bey ,  Ali  se  réveilla 
de  la  sécurité  où  il  s*était  endormi ,  et  conçut  de  vives  in- 
quiétudes. Prévoyant  le  mal  que  cet  homme,  instruit  k 
son  école,  pouvait  lui  causer,  il  s'écriait  :  — Ahl  si  le 
ciel  me  rendait  les  forces  de  ma  jeunesse,  j'irais  le 
poignarder  au  milieu  même  du  divan. 

Il  se  présenta  bientôt  pour  ses  ennemis  une  belle  occa- 
sion d'attaquer  son  influence.  Yéli- pacha,  qui  avait 
quintuplé  à  son  profit  les  impôts  de  la  Thessalie ,  y  avait 
pour  cela  commis  tant  d'exactions ,  que  beaucoup  d'ha- 
bitans  aimèrent  mieux  s'exposer  à  la  douleur  et  aux  dan- 
gers d'une  expatriation  que  de  demeurer  sous  un  ré* 
gime  aussi  tyrannique.  Un  grand  nombre  de  Grecs  al- 
lèrent chercher  asile  à  Odessa ,  et  les  grandes  familles 
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turques  vinrent  se  grouper  &  Constantinople  aatoor  de 
Pacho-bey  et  d'Âbdi-Effendi.  Ceax*ci  ne  manquèrent 
pas  d*intercéder  en  faveur  des  exilés.  Le  sultan,  qui 
n'osait  encore  sévir  ouvertement  contre  la  iamille  des  Té- 
bélen ,  put  du  moins  reléguer  Yéli  aa  poste  dbsGor  de 
Lépante.  Celui-ci  fut,  malgré  son  mécontentement, 
obligé  d'obéir.  Il  quitta  donc  le  nouveau  palais  qu'A  ve- 
nait d'élever  i  Rapchani ,  et  partit  pour  le  liea  de  son 
exil ,  accompagné  de  comédiens  moriaques ,  de  danseurs 
bohémiens,  de  meneurs  d'ours,  et  d'une  foole  de  pio* 
stituées. 

Frappé  dans  la  personne  du  plus  paissant  de  ses  fils , 
Ali  crut  qu'il  fallait  épouvanter  ses  ennemis  par  un  coiqp 
d'audace.  Trois  Albanais  furent  expédiés  à  Constantin 
nople  pour  tuer  Pacho-bey.  Ils  parvinrent  à  le  joindre 
au  moment  où  il  se  rendait  k  la  mosquée  de  Sainte- 
Sophie  ,  &  laquelle  le  sultan  devait  aller  le  même  jour 
pour  assister  à  la  prière  canonique  du  vendredi ,  et  lui 
tirèrent  plusieurs  coups  de  pistolet^  qui  l'atteignirent, 
mais  sans  le  blesser  mortellement. 

Les  assassins ,  saisis  en  flagrant  délit ,  furent  pendus 
devant  la  porte  du  sérail  impérial ,  après  avoir  confessé 
qu'ils  étaient  envoyés  par  le  pacha  de  Janina.  Le  divan , 
comprenant  enfin  qu*ii  fallait  en  finir  &  tout  prix  avec  un 
homme  aussi  dangereux,  récapitula  tous  les  attentats,  et 
prononça  contre  lui  la  sentence  de  Fermanly,  qui  fut  ra- 
tifiée par  une  bulle  du  grand -muphti.  Elle  portait 
—  qu'Ali  Tébélen,  après  avoir  obtenu  à  diverses  reprises 
le  pardon  de  ses  félonies,  venait  encore  de  commettre  le 
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crime  de  lèse-majesté  au  premier  chef,  etqu*il  serait  mis, 
comme  relaps,  au  ban  de  Tempire  y  s'il  ne  se  présentait 
au  seuil  doré  de  la  porte  de  félicité  du  monarque ,  qui 
dispense  les  couronnes  aux  princes  qui  régnent  dans  le 
monde ,  dans  le  délai  de  quarante  jours ,  pour  s*y  justi- 
fier. Comme  on  le  pense ,  Ali  se  garda  bien  d'obéir  à 
cet  ordre  de  comparution.  Alors  le  divan  fit  lancer  contre 
lui,  par  le  grand  muphti  >  les  foudres  de  Texcommuni- 
cation. 

Ali  venait  d'arriver  à  Parga ,  qu'il  revoyait  pour  la 
troisième  fois  depuis  qu'il  en  était  possesseur,  lorsque  ses 
secrétaires  lui  annoncèrent  que  la  verge  seule  de  Moïse 
pouvait  ledérober  àla  fureur  de  Pharaon.  C'était  lui  dire, 
en  termes  énigmatiques,  qu'il  n'avait  plus  rien  à  espérer . 
Mais  Ali ,  comptant  sur  sa  fortune ,  persistait  à  croire 
qu'il  pourrait,  comme  à  T ordinaire >  se  tirer  d'embarras 
avec  de  l'or  et  des  intrigues;  et,  sans  sortir  des  plaisirs 
où  il  était  plongé ,  il  se  contenta  d'envoyer  à  Constanti- 
noplc  des  présens  et  des  requêtes  suppliantes.  Mais  les 
uns  furent  aussi  inutiles  que  les  autres.  Personne  n'osa 
les  transmettre  au  sultan,  qui  avait  juré  de  faire  trancher 
la  tète  à  quiconque  parlerait  d'Ali  Tébélen. 

Celui-ci,  ne  voyant  arriver  aucune  réponse,  tomba  en 
proie  aux  plus  vives  inquiétudes.  Comme  il  ouvrait  un 
jour  le  Koran ,  pour  le  consulter  sur  son  avenir,  sa  ba^ 
guette  divinatoire  s'arrêta  sur  le  verset  S2  du  chapitre  xix, 
où  il  est  dit  :  — Il  se  Datte  vainement»  Nous  écrirons  son 
ostentation  et  nous  aggraverons  ses  peines.  Il  paraîtra  nu 
devant  notre  tribunal.— Il  ferma  le  livre  en  crachant  dans 
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sMfleio  par  Irais  fois;  et  il  se  liîiiit  dé|i  au  ploi 
prasseDtiinens»  quaii^  un  oourrier»  armant  de  la  capitale» 
kii  apprit  que  tout  lespoir  de  pardon  était  perdu. 

Il  ordonne  aussitôt  de  pr^iarer  sa  gondole;  il  sort  d» 
sérail  en  jetant  un  regard  de  tristesse  snr  les  beaux  jar^ 
dins  où  il  recevait  encore  la  veille  les  adorations  de  ses 
esclaves  prosternés.  U  dit  adieu  i  ses  femmes»  annonoe 
qu*il  sera  bienlAt  de  retour,  et  descend  à  la  plage.  Lm 
rameurs  le  saluent  par  une  triple  acclamation.  On  dresse 
la  voile,  qui  s'arrondit  au  souffle  du  vent;  et  Ali»  s*éloi- 
gnant  du  rivage  qu'il  ne  doit  plus  revoir»  vogue  ven 
Prévésa,  où  il  espère  voir  le  lord  haut-commissaire  Bfait* 
land.  Mais  le  temps  de  ses  prospérités  était  passé,  et  les 
égards  qu'on  lui  avait  témoignés  devaient  cesser  avec  sa 
fortune.  L*entrevue  qu'il  avait  demandée  n'eut  pas  lien. 

Le  sultan  faisait  alors  équiper  une  escadre  qui  devait 
se  rendre,  après  le  rhamazan,  sur  les  côtes  de  TËpire» 
avec  des  troupes  de  débarquement.  Tous  les  pachas  voi- 
sins» ainsi  que  le  Romily-valicy ,  reçurent  ordre  de  se 
tenir  prêts  à  marcher  avecles  spahis  et  les  timariots  de 
leurs  gouvememens  contre  Ali ,  dont  le  nom  fut  rayé  du 
tableau  des  visirs.  Pacho*bey,  nommé  pacha  de  Janine  et 
de  Uelvino  à  charge  de  les  conquérir,  reçut  le  comman- 
dement suprême  de  l'expédition. 

Cependant ,  malgré  tous  ces  ordres ,  au  commence- 
ment d'avril  p  deux  mois  après  la  tentative  d'assassinat 
faite  sur  Pacho-bey,  on  n'avait  pas  encore  réuni  sous  la 
tente  deux  soldats  pour  entrer  en  Albanie.  Le  rhamazan 
ne  finissait  cette  année  qu'au  10  juillet,  jour  de  la  non* 
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fdUa  lane.  Ali  aurait  pu,  dans  cet  inteiTalle ,  renverser 
des  projets  vacillans,  et  peut-être  porter  un  coup  fatal  i 
Fempire,  en  se  mettant  franchement  à  la  tète  du  mouye» 
■Mit  qui  commençait  k  agiter  la  Grèce.  Les  Hydriotea 
avaient  offert,  dès  Tannée  1808»  k  son  fils  Véli,  alors  visir 
iê  Morée,  de  le  reconnaître  pour  prince,  et  de  Tappuyer 
de  tous  leurs  moyeps ,  s'il  voulait  proclamer  l'indépen- 
dance des  lies  de  l'Archipel.  Les  Moraïtes  ne  Tabhorraient 
qne  depuis  qu'il  avait  refusé  de  concourir  à  leur  affiran- 
cUssement,  et  fussent  revenus  à  lui  s'il  y  avait  consenti. 

D'un  autre  câté ,  le  sultan,  qui  voulait  la  guerre ,  ne 
voulait  cependant  rien  débourser  pour  la  faire;  et  il  était 
aiié  de  corrompre  une  partie  des  grands  vassaux  obligés 
dfi  marcher  k  leurs  frais  contre  un  homme  qu'ils  n'avaient 
pas  tous  intérêt  à  accabler.  Les  moyens  de  séduction  ne 
Manquaient  pas  à  Ali ,  qui  possédait  d'immenses  trésors; 
OMis  il  aima  mieux  les  garder  pour  soutenir  la  guerre  à 
laquelle  il  ne  croyait  plus  pouvoir  échapper.  En  consé- 
quence ,  il  fit  un  appel  général  à  tous  les  guerriers  de 
l'Albanie,  quelle  que  fût  leur  Migion.  Musulmans  et 
ehrétiens,  attirés  par  rappâû4u  butin  et  d*une  solde  con- 
sidérable ,  accoururent  en  fouTe'iîMs  ses  drapeaux. 

U  organisa  tous  ces  aventuriers  Hta:  le  modèle  des  ar- 
Matolis,  par  compagnies,  à  la  tète  désqffÉAas  il  mit  des 
capitaines  de  son  choix  ;  puis  il  donna  à  chaque  ôdmpa- 
HPiie  un  poste  k  défendre.  Ce  plan  était ,  de  tous  ceux 
auxquels  il  pouvait  s* arrêter,  le  mieux  adapté  à  ce  pays , 
oà  la  guerre  de  partisans  peut  seule  réussir,  et  où  les 
gWides  armées  ne  peuvent  subsister. 
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Les  armatolis  »  en  se  rendant  aux  postes  qui  leur  étaient 
assignés  »  commirent  sur  leur  route  tant  de  déprédations , 
que  les  provinces  en  envoyèrent  demander  la  répression  à 
G>nstantinople.  Le  divan  répondit  aux  plaignans  que  c*é* 
tait  à  eux  de  s  opposer  aux  désordres ,  et  d*engager  les 
klephtes  à  tourner  leurs  armes  contre  Ali ,  qui  n'avait  plus 
rien  k  espérer  de  la  clémence  du  grand  seigneur.  Des 
circulaires  nuindaient  en  même  temps  aux  Épirotes  de  se 
séparer  de  la  cause  du  rebelle ,  et  d'aviser  aux  moyens  de 
se  débarrasser  eux-mêmes  d'un  scélérat  qui ,  après  les 
avoir  si  long-temps  opprimés ,  allait  encore  attirer  sur  leur 
pays  toutes  les  calamités  de  la  guerre.  Ali ,  qui  avait  tou- 
jours entretenu  partout  des  espions  nombreux  et  actifs , 
redoubla  alors  de  surveillance.  Pas  une  lettre  ne  put 
passer  en  Épire  sans  être  décachetée  et  lue  par  ses  agens. 
Pour  surcroît  de  précautions ,  il  enjoignit  aux  gardiens 
des  déBlés  de  tuer  sans  rémission  tout  porteur  de  dépêches 
qui  ne  serait  pas  muni  d'un  ordre  signé  de  sa  main  ,  et 
de  faire  escorter  jusqu'à  Janina  les  voyageurs  qui  vou- 
draient pénétrer  dans  l'Ëpirc.  Ces  mesures  furent  prises 
surtout  en  vue  de  Sulcyman-pacha ,  qui  avait  succédé  k 
Yéli  dans  le  gouvernement  de  la  Thessalie  et  à  Ali  lui- 
même  dans  la  charge  de  grand  prévêt  des  routes.  Celui-ci 
avait  pour  secrétaire  un  Crée  nommé  Anagnoste ,  né  en 
Macédoine ,  d'où  il  s'était  enfui  avec  ses  parens  pour  évi- 
ter les  persécutions  d'Ali ,  qui  s'était  emparé  de  leurs 
biens.  Cet  Anagnoste  s'était  attaché  au  parti  de  la  cour, 
moins  encore  pour  se  venger  d'Ali  que  pour  servir  la 
cause  des  Crées,  à  rafiVanchissement  desquels  il  travail- 
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lait  par  des  moyens  détournés.  Il  persuada  à  Suleyman- 
pacha  que  les  Grecs  pourraient  Taider  à  accabler  Ali , 
pour  qui  ils  nourrissaient  une  haine  profonde  >  et  le  dé- 
termina à  leur  faire  connaître  la  sentence  de  Fermanly 
portée  contre  le  pacha  rebelle.  Il  mêla  à  la  traduction 
grecque  qu'il  fut  chargé  d'en  faire  des  phrases  ambiguës  y 
qui  furent  regardées  par  tous  les  chrétiens  comme  un  appel 
aux  armes  et  une  excitation  à  la  liberté.  En  un  instant,  la 
Hellade  entière  se  trouva  sur  le  pied  de  guerre.  Cela  ne 
laissa  pas  que  d'inquiéter  les  mahométans  ;  mais  les  Grecs 
donnèrent  pour  prétexte  le  besoin  de  protéger  leurs  per- 
sonnes et  leurs  propriétés  contre  le  brigandage  des  bandes 
qui  se  montraient  de  tous  côtés.  Ce  fut  là  le  premier  mou- 
vement insurrectionnel  de  la  Grèce  ;  il  eut  lieu  au  mois  de 
mai  1820;  il  s'étendait  depuis  le  Pinde  jusqu'aux  Ther- 
mopiles.  Cependant  les  Grecs,  se  contentant  du  droit 
qu'ils  venaient  de  conquérir  de  veiller  armés  à  leur  sûreté , 
continuèrent  de  payer  leurs  redevances  et  s'abstinrent  de 
toute  hostilité. 

A  la  nouvelle  de  ce  grand  mouvement,  les  afBdés 
d'Ali  lui  conseillèrent  de  le  faire  tourner  à  son  profit. 
— Les  Grecs  en  armes,  lui  disaient-ils,  attendent  un  chef; 
offrez-vous  pour  les  commander.  Vous  ôtes,  il  est  vrai , 
l'objet  de  leur  animosité  ;  mais  leurs  sentimens  peuvent 
changer.  Pour  cela ,  il  suffit  de  leur  faire  croire ,  et  cela 
est  facile ,  que  vous  êtes  résolu ,  s'ils  veulent  se  joindre  à 
vous ,  à  embrasser  le  christianisme  et  à  les  affranchir. 

Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre;  car  les  circon- 
stances s'aggravaient  de  jour  en  jour.  Aussi  Ali  se  hAta  de 


raMembler  ce  qa'il  appelait  oo  grimi  dîfin ,  auquel  il 
convoqua  les  priocîpaux  d'eotr«  lei  musnlmaDi  el  lei 
principaux  chrétiens.  Ou  vit  à  la  fois  dans  cette  assem* 
Uée  des  hommes  bien  différens  et  étonnés  de  se  trouver 
réunis  :  le  vénérable  Gabriel ,  archevAque  de  Janina  et 
oncle  de  la  malheureuse  Euphrosine,  qu'on  avait  amené 
là  par  force  ;  le  viens  chef  de  la  police ,  Abas ,  qui  avait 
présidé  au  supplice  de  la  martyre  chrétienne  ;  le  saint 
évèque  de  Vêlas ,  qui  portait  encore  les  stigmates  des 
chaînes  dont  le  pacha  Tavait  chargé ,  et  Porphyre ,  ar- 
chevêque d*iVrta ,  homme  plus  bit  pour  porter  le  turban 
que  la  mitre. 

Uonteux  du  r61e  auquel  il  était  réduit,  après  avoir 
lon<f-lem|)s  hésité ,  Ali  se  décida  à  prendre  la  parole,  et 
s'adressant  aux  chrétiens  :  «  0  Grecs  1  dit-il,  si  Ion  exa- 
mine sans  prévention  ma  conduite ,  on  y  verra  les  preuves 
manifestes  de  la  confiance  et  de  la  considération  qae  je 
vous  accordai  dans  tous  les  temps.  Quel  pacha  vous  traita 
jamais  comme  je  l'ai  fait?  Quel  autre  environna  d'au- 
tant de  respect  vos  prêtres  et  les  objets  de  votre  culte? 
Quel  autre  vous  octroya  les  privilèges  dont  vous  jouissez? 
car  vous  tenez  rang  dans  mes  conseils ,  et  la  police  ainsi 
que  radministralion  de  mes  états  est  dans  vos  mains.  Je 
suis  cep(Midant  loin  de  vouloir  dissimuler  les  mau\  dont 
j'ai  afiligé  les  Grecs;  mais,  hélas! ces  maux  furent  le  ré- 
sultat de  mon  obéissance  forcée  aux  ordres  perfides  et 
cruels  de  la  Sublime  Porte.  C'est  à  elle  qu'il  faut  les  at- 
tribuer ;  car ,  si  on  considère  attentivement  mes  actions  , 
on  verra  que  je  u'ai  jamais  fait  de  mal  sans  y  être  contraint 
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ptr  les  é?éii0iiieD8.  Interrogeons^es  »  ib  parieront  mieux 
qa'uoe  apologie  détaillée. 

»  Ma  position  vis-à-yis  des  Souliotes  n'admettait 
point  de  moyens  termes  >  et ,  dès  qpe  j'eus  rompu  avec 
eux  y  je  fus  réduit  à  la  nécessité  de  les  chasser  de  mon 
pays  ou  de  les  exterminer.  Je  connaissais  trop  bien  la 
politique  haineuse  du  cabinet  ottoman  pour  ne  pas  pré- 
voir qu'il  me  ferait  la  guerre  tôt  ou  tard;  et  je  sentais 
qu'il  me  serait  impossible  de  lui  résister  si ,  d'une  part , 
j*àvais  à  repousser  ses  aggressions ,  et,  de  l'autre,  à  corn*  ^ 
battre  les  redoutables  Souliotes. 

M  J'en  puis  dire  autant  des  Parganiotes  !  Vous  le  sa* 
fez ,  leur  ville  était  le  repaire  de  mes  ennemis  ;  et ,  chaque 
fois  que  je  les  invitai  à  changer  de  conduite  ,  ils  ne  me 
répondirent  que  par  l'insulte  et  la  menace.  Ils  prêtèrent 
sans  cesse  du  secours  aux  Souliotes  quand  je  leur  faisais 
la  guerre  ;  et ,  à  l'heure  qu'il  est»  s'ils  habitaient  encore 
leur  ville ,  vous  les  verriez  encore  ouvrir  l'entrée  de  TË- 
pire  aux  armées  du  sultan.  Tout  cela  ne  m'empêche  pas 
de  comprendre  que  mes  ennemis  blâment  sévèrement  ma 
conduite  ;  et  moi  aussi  je  la  condamne  ,  en  déplorant  les 
(autes  dans  lesquelles  la  fatalité  de  ma  position  m'a  en- 
traîné ;  et  non  seulement  je  regrette  le  mal  que  j'ai  fait , 
mais  encore  j'ai  tAché  de  le  réparer.  Fort  de  mon  repen- 
tir, je  n'ai  pas  hésité  à  m'adresser  à  ceux-là  même  que 
j'avais  le  plus  grièvement  blessés.  Ainsi,  j'ai  rappelé  de- 
puis long-temps  à  mon  service  grand  nombre  de  Sou- 
liotes ,  et  ceux  qui  se  sont  rendus  à  mon  invitation  oc* 
copent  près  de  moi  des  emplois  éminens.  Eniin,  pour 


—  92  — 
CRIMES  GÉlimES. 


combler  la  mesure  de  la  réconciliation ,  je  yiens  de  faire 
écrire  h  ceux  qui  se  trouvent  encore  h  l'étranger  de  re- 
venir sans  crainte  dans  leur  patrie;  et  des  avis  certains 
m^apprennent  que  pytout  ma  proposition  a  été  acceptée 
avec  entiiousiasme.  Les  Souliotes  seront  bientôt  rentrés 
dans  le  pays  de  leurs  aïeux ,  et ,  réunis  sous  mes  dra- 
peaux, ils  combattront  avec  moi  les  Osmanlis,  nos  com- 
muns ennemis. 

»  Quant  à  l'avidité  dont  on  m'accuse ,  il  me  semble 
qu'il  est  facile  de  la  justifier  par  la  nécessité  où  je  me 
trouvais  d* endormir  à  chaque  instant  Tinsatiable  cupidité 
du  ministère  ottoman ,  qui  me  faisait  sans  cesse  adieter 
ma  tranquillité.  En  cela ,  je  fus  personnel ,  je  Tavone  ;  et 
je  rétais  encore  en  accumulant  des  trésors  pour  soutenir 
la  guerre  que  le  divan  m*a  enfin  déclarée.  » 

Ici  Ali  s'arrêta ,  puis ,  ayant  fait  verser  sur  le  tapis  un 
tonneau  rempli  de  pièces  d*or ,  il  reprit  : 

«  Voilà  une  partie  de  ces  trésors  que  j'ai  conservés  avec 
tant  de  soin  ,  et  qui  ont  été  particulièrement  arrachés  aux 
Turcs ,  nos  ennemis  communs  :  elle  est  à  vous.  C'est  à 
présent  plus  que  jamais  qu'il  m'est  agréable  d'être  tou- 
jours resté  Tamides  Grecs.  Leur  bravoure  me  répond  de 
la  victoire  ;  et  dans  peu  nous  relèverons  leur  empire,  en 
chassant  les  Osmanlis  au-delà  du  Bosphore.  Ëvèques  et 
prêtres  du  prophète  Issa ,  bénissez  les  armes  des  chré- 
tiens ,  vos  enfans.  Primats,  je  vous  confie  le  soin  de  dé- 
fendre vos  droits ,  et  de  régir  avec  équité  la  brave  nation 
que  j'associe  à  mes  intérêts.  » 

Ce  discours  produisit  sur  les  primats  et  les  archontes 
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chrétiens  des  impressions  bien  différentes.  Les  nns  n*y 
répondirent  qu  en  levant  au  ciel  des  regards  de  désespoir  ; 
les  autres  firent  entendre  un  murmure  d'adhésion.  Un 
grand  nombre  restait  dans  l'incertitude ,  ne  sachant  à 
quoi  se  décider.  Le  chef  des  Mirdites,  le  même  qui  avait 
naguère  refusé  d'égorger  les  Kardikiotes,  déclara  que  lui 
et  tous  les  Schipetars  de  la  communion  latine  ne  servi- 
raient jamais  contre  le  sultan,  leur  souverain  légitime. 
Mais  ses  paroles  furent  couvertes  par  les  cris  de  :  Vive 
Âli-pacha  !  vive  le  restaurateur  de  la  liberté  !  que  pous- 
sèrent quelques  chefs  d'aventuriers  et  de  voleurs. 

Le  lendemain  y  24  mai  1820 ,  Ali  adressa  une  circu- 
laire à  ses  frères ,  les  chrétiens,  pour  leur  annoncer  qu'à 
l'avenir  il  les  traiterait  comme  ses  sujets  les  plus  fidèles  , 
et*que,  dès  ce  jour,  il  leur  faisait  la  remise  des  rede- 
vances qu'ils  payaient  à  sa  maison.  Il  terminait  en  les  en- 
gageant de  lui  envoyer  des  soldats  ;  mais  les  Grecs ,  qui 
avaient  appris  à  ne  pas  croire  à  ses  promesses ,  restèrent 
sourds  h  ses  invitations.  Il  expédiait  en  même  temps  des 
émissaires  vers  les  Monténégrins  et  les  Serviens  pour  les 
exciter  à  la  révolte ,  et  organisait  des  insurrections  dans 
la  Valachie,  dans  la  Moldavie  et  jusqu'à  Constanti- 
Dople. 

Tandis  que  les  soutiens  de  la  cause  ottomane  n'ar- 
rivaient sous  les  drapeaux  que  lentement  et  en  petit 
nombre,  chaque  jour  voyait  s'entasser  au  ch&teau  de 
Janina  des  compagnies  entières  de  Toxides ,  d'Iapyges  et 
de  Chamides  ;  de  sorte  qu'Ali ,  sachant  qu'Ismaël  Pacho- 
bey  s'était  vanté  d'arriver  en  vue  de  Janina  sans  brûler 


wmmœ,  ëinit  à  «n  loar  ^*i  m 
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Il  ivahbitiMltoefvle|MdegMneOeMle,AfloM» 
CaeiDa ,  Bént,  Oeimm,  Vtiaàd,  le  pert  PteenM, 
SeBU-Quanate,  BothratanD,  Delmo,  Af]gjnHCaMrM , 
Tébélea,  Parga,  Piévéaa,  Sderii,  Pa»jlina.  Aria, 
la  pofle  daa  Caf-Pnib,  Jana  et  tea  château.  Caa 
places  coateaaîapt  yatie  eert  fiagl  caMiia  de  tout  ca- 
libie,  la  plupart  es  bioBie,  aMBlés  sordet  aiiftis  de 
siège,  et  soiiante-diE  aMrtîeii.  Il  y  atait  ei  outra» 
dans  le  cbâteaa  do  lac»  Mépaadaaniieiit  de  l'artillerie 
de  positioDt  i|iiaraiita  pièces  de  canpagne,  soiiante  de 
montagne»  une  aiassa  de  lîiséas  i  le  Gingrève»  données 
aatiefois  par  les  Anglais  »  et  «ne  énoriM  quantité  de  ma* 
nitioDS  de  guerre.  Enfin ,  on  trafaillait  à  établir  une  ligne 
de  sémaphores»  depuis  Janine  jusqu'à  Prévésa,  pour  aroir 
rapidement  des  nouvelles  de  Tescadre  ottomane,  qui 
derait  paraître  de  ce  côté. 

Ali,  dont  les  forces  semblaient  croître  avec  l'âge,  veil- 
lait à  tout,  se  montrait  partout  ;  c'était  tantôt  sur  un 
brancard  porté  par  ses  Albanab,  tantôt  dans  une  calèche 
élevée  en  forme  d'estrade ,  mais  le  plus  ordinairement  à 
cheval ,  qu'il  se  rendait  au  milieu  des  travailleurs.  Sou- 
vent il  allait  s'asseoir  sur  les  bastions,  au  milieu  des 
batteries,  et  là  il  s'wtretenait  familièrement  avec  ceux 
qui  rentouraient.  Il  racontait  les  succès  obtraus  jadis 
par  Cara  Baiakliai  visir  de  Scodra»  contre  les  armées  du 
sultan,  qui  l'avait  frappé  conune  lui  de  la  sentence  de 
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Fermanly.  Il  disait  comment  le  rebeHé,  retranché  dans 
sa  citadelle  avec  soixante-douze  braves,  avait  vu  se  briser 
i  ses  pieds  les  forces  réunies  des  quinze  grandes  satra- 
pies de  l'empire  ottoman,  commandées  par  vingt-deux 
pachas,  et  qui  furent  anéanties  presque  entièrement  en 
un  seul  jour  par  les  Guègues.  Il  rappelait  aussi  1*  éclatante 
victoire  de  Passevend  Ogiou,  pacha  de  Yiddin,  dont  le 
souvenir  était  encore  récent,  et  qui  était  célébrée  dans 
les  chansons  guerrières  des  Klephtes  de  la  Homélie. 

Cependant  il  vit  arriver  presque  en  même  temps  à 
Janina  ses  deux  fils  Mouktar  et  Yéli.  Celui-ci  avait  été 
forcé  ou  s'était  cru  forcé  d'évacuer  Lépante  devant  des 
forces  supérieures,  et  fit  à  son  père  des  rapports  peu  ras- 
surans,  notamment  sur  la  fidélité  chancelante  des  Turcs. 
Mouktar,  au  contraire,  qui  venait  de  faire  une  grande 
inspection  dans  le  Musaché,  n'y  avait  rien  remarqué  que 
des  dispositions  bienveillantes,  et  se  figurait  que  les  Chao- 
niens,  qu*il  avait  trouvés  sur  le  pied  de  guerre,  n'avaient 
pris  les  armes  que  pour  soutenir  son  père.  Il  se  trom- 
pait étrangement.  Ces  peuplades  portaient  à  Ali  une  haine 
d'autant  plus  profonde  qu'elle  était  obligée  de  se  dissi- 
muler, et  s'étaient  seulemetit  mises  en  mesure  de  repous- 
ser toute  agression. 

Les  conseils  que  les  deux  fils  donnèrent  à  leur  père 
sur  la  conduite  è  tenir  vis^vis  des  mahométans  se  res- 
sentirent de  la  différence  de  leurs  opinions.  Cela  fit  écla- 
ter entre  eux  une  violente  discorde,  dont  cette  discussion 
était  le  prétexte,  mais  dont  la  véritable  cause  était  Thé- 
ritage  de  leur  père,  qu'ils  oonvoitaient  avec  une  égale 
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tyidité.  Ali  anit  hit  transporter  tous  tei  trésm  i  Ji- 
nina,  et  depuis  lors  aucun  de  ses  fib  ne  foulait  plos^s^é- 
loigner  d'un  aussi  bon  père.  Ils  lui  prodiguaient  les  mai^ 
ques  de  tendresse;  ils  n  afaient  quitté»  Tun  Lapante, 
l'autre  Bérat,  que  pour  Tenir  partager  ses  dangers  i  mais 
lui  n'était  pas  dupe  de  toutes  œs  protestations»  il  saTait 
bien  en  deviner  le  motif»  et  c^  homme»  qui  n'avait  jamais 
aimé  ses  enfans»  souflGrait  cruellement  de  voir  ^'il  n'é- 
tait'pas  aimé  d'eux. 

Mais  il  eut  bientôt  d'autres  chagrins  i  dévorer.  Un  de 
ses  canonniers  ayant  assassiné  un  domestique  de  Yâi»  il 
voulut  punir  le  meurtrier;  mais  au  moment  où  cdni-ci 
allait  être  châtié»  le  corps  entier  des  artilleurs  se  révolta. 
Pour  sauver  les  apparences»  il  fut. obligé  de  se  faire  de- 
mander la  grAce  de  celui  qu'il  ne  pouvait  punir.  Cet  in- 
cident lui  faisait  voir  que  l'autorité  échappait  à  ses  mains» 
et  commença  à  le  faire  douter  de  la  fidélité  de  ses  sol- 
dats. L'arrivée  de  l'escadre  ottomane  acheva  de  l'éclairer 
sur  la  véritable  situation  des  esprits.  Musulmans  ou  chré- 
tienSy  tous  les  habitans  de  l'Albanie  septentrionale»  qui 
avaient  habilement  caché  leur  désaffection  sous  des  ma- 
nifestations exagérées  de  dévouement  »  se  hâtèrent  de  faire 
leur  soumission  au  sultan.  Les  Ottomans,  poursuivant 
leurs  succès,  vinrent  assiéger  Parga»  où  était  enfermé 
Méhémet»  fils  atné  de  Yéli-pacha.  Il  se  préparait  à  se 
bien  défendre;  mais  il  fut  trahi  par  ses  troupes»  qui  livrè- 
rent la  ville,  et  contraint  de  se  rendre  à  discrétion.  Il  fut 
très-bien  traité  par  le  commandant  des  forces  navales  i 
qui  il  fut  remis.  On  lui  donna  la  plus  belle  chambre  du 
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Taisseau  amiral,  on  l'entoura  dune  suite  brillante»  et  on 
lai  persuada  qu'il  allait  être  comblé  des  faveurs  du  sultan 
qui  n'en  voulait  qu'à  son  aïeul ,  et  qui  même  prétendait 
punir  celui-ci  en  souverain  clément»  et  se  contenter  de  le 
reléguer  avec  ses  trésors  dans  une  des  principales  satra- 
pies de  r  Asie-Mineure.  On  le  décida  à  écrire  dans  ce  sens 
à  sa  famille  et  à  ses  partisans,  afin  de  les  engager  à  dépo- 
ser les  armes. 

La  prise  de  Parga  fit  une  impression  profonde  sur  les 
Ëpirotes ,  qui  élevaient  sa  possession  bien  an  dessus  de 
son  importance  réelle.  Âli  déchira  ses  vètemens»  en  mau- 
dissant les  jours  de  sa  coupable  fortune,  pendant  lesquels 
il  n'avait  point  sa  modérer  ses  ressentimens,  ni  prévoir 
la  possibilité  d'un  revirement  de  fortune. 

Â  la  prise  de  Parga  succéda  celle  d'Ârta ,  de  Mou- 
gliana»  où  se  trouvait  la  maison  de  campagne  du  pacha, 
et  du  poste  des  Cinq-Puits.  Puis  arriva  une  nouvelle 
plus  accablante  que  toutes  les  autres  :  Omer  Brionès 
qa*Âli,  après  Tavoir  autrefois  dépouillé  de  ses  biens, 
avait  récemment  nommé  son  général  en  chef,  venait  de 
passer  à  l'ennemi  avec  toute  son  armée. 

Alors  Ali  se  décida  à  exécuter  un  projet  qu'il  avait 
formé  en  cas  de  malheur  :  c'était  de  détruire  la  ville  de 
Janina,  qui  pouvait  fournir  à  T  ennemi  des  logemens  et 
des  moyens  d'attaque  contre  les  châteaux  où  il  se  tien- 
drait enfermé.  Dès  que  cette  résolution  fut  connue,  les 
Janinotes  ne  pensèrent  plus  qu'à  dérober  du  moins  leurs 
personnes  et  leurs  fortunes  à  la  ruine  dont  rien  ne  pou- 
vait plus  sauver  leur  patrie.  Mais  la  plupart  d'entre  eux 
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0*60  étaient  cnforo  ^*è  leon  fvépvatifi  do  départ 
que  le  pacba  accorda  an  AlbaBm  restée  fidèlea  à  ea 
cauie  le  pillage  de  b  fille. 

AntsitAt  les  maisoBS  sont  entahies  par  mie  seldalei|M> 
effrénée.  L'église  métrepoiitaiiie,  oA  les  Grecs  al  lea 
Turcs  mène  déposaient»  comme  faisaient  les  anciens  dans 
le  temple  des  dien,  de  l'argent,  des  hqom,  des  eflbia 
de  commerce,  et  jasqu'è  des  marchandises,  détint  In 
premier  bat  de  la  rapine  ;  rien  ne  fot  respecté.  On  brisa 
les  armoires  qui  renfermaient  les  fêtemens  sacrés;  en 
ODfrit  les  tombeaux  des  areherèqoes,  oà  Ton  anit  enfe«l 
des  reliquaires  enrichis  de  pierres  précieuses;  el  Taillai 
ftit  teint  do  sang  des  brigands  qni  se  disputèrent  i  eonpa 
de  sabre  les  calices  et  les  croix  d'argent. 

La  fille  oflhiit  an  spectacle  non  moins  défeforahle  : 

chrétiens  ou  musulmans  étaient  également  frappés;  le 

harems  et  les  gynécées,  enfahis  de  vire  force,  Toyaient 

partout  Is  pudeur  aux  prises  a?ec  la  Tiolence.  Quelques 

citoyens,  plus  courageux  que  les  autres,  essayaient  de  dé-« 

fendre  contre  les  bandits  leurs  maisons  et  leurs  familles, 

et  le  cliquetis  des  armes  se  mêlait  aux  cris  et  aux  gé^- 

missemens.  Toot^-coup  une  détonation  terrible  yintcoa* 

yrir  tous  les  autres  bruits,  et  une  grêle  de  bombes,  d*o- 

bus,  de  grenades  et  de  fusées  à  la  G^ngrèye  porta  la 

dérastation  et  le  feu  dans  les  dirers  quartiers  de  la  Tille, 

qui  bientôt  n'oflrit  plus  que  le  spectacle  d'un  immense 

incendie.  Ali,  assis  sur  la  grande  plate-forme  du  château 

du  lac ,  qui  Tomissait  le  feu  comme  un  yalcan,  comman^ 

dait  les  maûœurres,  en  désignant  les  endroits  qu'il  fal- 
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lait  allumer.  Eglises,  mosquées,  bibliothèques,  bazars, 
maisons,  tout  fut  dévoré;  les  flammes  n'épargnèrent  que 
les  fourches  patibulaires,  qui  restèrent  seules  debout  au 
milieu  des  décombres. 

Cependant,  sur  les  trente  mille  habitans  que  renfer- 
mait Janina  quelques  heures  auparavant,  la  moitié  peut- 
être  avait  réussi  à  s'échapper.  Mais  à  peine  ont-ils  fait 
quelques  lieues,  qu'ils  rencontrent  les  coureurs  de  Tar- 
mée  ottomane,  qui,  au  lieu  de  les  secourir  et  de  les  pro- 
téger, les  attaquent,  les  dépouillent,  et  les  poussent  vers 
le  camp,  où  les  attend  la  captivité. 

Alors,  tout  ce  débris  de  peuple,  qui,  pris  entre  un  in- 
cendie et  une  armée  ennemie,  a  derrière  lui  la  mort,  et 
devant  l'esclavage,  pousse  un  immense  cri  et  se  met  à 
fuir  dans  tous  les  sens  ;  mais  ceux  qui  échappent  aux 
Turcs  sont  arrêtés  dans  les  défilés  par  les  montagnards 
accourus  k  la  curée  ;  les  masses  seules  peuvent  se  frayer 
on  passage. 

Il  en  est  cependant  à  qui  l'épouvante  donna  des  forces 
extraordinaires  ;  on  vit  des  mères,  portant  des  enfans  à 
la  mamelle,  parcourir  à  pied,  en  un  seul  jour,  les  qua- 
torze lieues  qui  séparent  Janina  d  Ârta.  Mais  d'autres, 
saisies  des  douleurs  de  l'enfantement  au  milieu  de  leur 
fuite,  expirèrent  dans  les  bois  en  donnant  le  jour  à  des 
êtres  qui,  privés  de  tout  secours,  ne  leur  survivaient  pas 
long-temps.  De  jeunes  filles,  après  s'être  défigurées  par 
des  incisions,  se  cachèrent  dans  des  cavernes,  où  elles 
moururent  de  frayeur  et  de  faim. 

Les  Albanais,  une  fois  enivrés  de  débauche  et  de  pil  - 
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lage,  ne  voulurent  plus  rentrer  dans  le  chAteaa,  et  ne 
pensèrent  qu'à  regagner  leur  pays,  pour  y  vivre  du  fruit 
de  leurs  rapines.  Mais  ils  furent  assaillis  en  route  par  des 
paysans  jaloux  de  leur  butin,  et  par  les  Janinotes  qui 
avaient  trouvé  un  refuge  auprès  de  ceux-ci.  Les  routes» 
les  défilés  furent  jonchés  de  cadavres,  et  les  arbres  des 
chemins  transformés  eu  potences.  Les  bourreaux  n'a- 
vaient pas  survécu  long*temps  à  leurs  victimes. 

Les  ruines  de  Janina  fumaient  encore  lorsque,  le  19 
août,  Pacho-bey  y  fit  son  entrée.  Ayant  fait  dresser  sa 
tente  hors  de  la  portée  du  canon  des  forts,  il  y  arbora 
les  queues,  emblème  de  sa  dignité,  après  la  lecture  du 
firman  qui  lui  conférait  les  titres  de  pacha  de  Janina  et 
de  Delvino.  Âli  entendit  du  haut  de  ses  donjons  les  ac- 
clamations des  Turcs  qui  saluaient  Pacho-bey,  son  an- 
cien serviteur,  des  noms  de  vali  de  TËpire  et  de  gazi  ou 
victorieux.  Après  cette  cérémonie,  le  cadi  lut  la  sentence, 
ratifiée  par  le  muphti,  qui  déclarait  Ali  Tébélen  Véli- 
Zadé  déchu  de  ses  dignités  et  excommunié,  avec  injonc- 
tion à  tout  fidèle  de  ne  prononcer  à  l'avenir  son  nom 
que  précédé  du  titre  de  cara  (  noir),  que  Ton  donne  à 
ceux  qui  sont  retranchés  du  nombre  des  mahométans  sun- 
nites ou  orthodoxes.  Un  marabou  lança  ensuite  une 
pierre  du  côté  du  château,  et  Tanathème  contre  le  noir 
Ali  fut  répété  par  toute  Tarmée  turque,  qui  le  termina 
par  les  cris  de  :  Vive  le  sultan  !  Ainsi  soit-il  ! 

Mais  ce  n'étaient  pas  de  pareils  foudres  qui  pouvaient 
réduire  trois  forteresses  défendues  par  des  artilleurs  sor- 
tis des  différentes  armées  de   TEurope,  et  qui  avaient 
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formé  une  excellente  école  de  canonniers  et  de  bombar- 
diers. Aussi,  les  assiégés,  après  avoir  répondu  par  des 
huées  aux  acclamations  des  assiégéans,  commencèrent 
anssitât  h  leur  envoyer  force  coups  de  canon. 

L'escadrille  du  rebelle ,  se  pavoisant  comme  pour  un 
jour  de  fête,  défila  sous  les  yeux  des  Turcs,  qu'elle  sa- 
luait à  boulet  dès  qu'ils  faisaient  mine  de  s'approcher  des 
bords  du  lac. 

Cependant  ces  bruyantes  fanfaronnades  n'empê- 
chaient pas  Âli  d'être  dévoré  de  chagrins  et  d'inquié- 
tudes. L'aspect  de  son  ancienne  armée,  qu'il  voyait 
maintenant  dans  le  camp  de  Pacho-bey,  la  crainte  d'être 
pour  toujours  peut-être  séparé  de  ses  fils,  l'idée  que  son 
petit-fils  était  au  pouvoir  des  ennemis,  le  jetèrent  dans 
une  mélancolie  profonde.  Ses  yeux,  que  ne  visitait  plus 
le  sommeil,  versaient  continuellement  des  larmes.  Une 
voulait  plus  prendre  de  nourriture,  et  pendant  sept  jours 
entiers,  la  barbe  négligée,  vêtu  d'habits  de  deuil,  il 
resta  assis  sur  une  natte  à  la  porte  de  son  antichambre, 
tendant  des  mains  suppliantes  à  ses  soldats,  et  les  con- 
jurant de  le  tuer  plutêt  que  de  l'abandonner.  En  même 
temps  ses  femmes,  croyant,  à  le  voir,  que  tout  était  perdu, 
remplissaient  l'air  de  leurs  gémissemens.  On  commençait 
à  craindre  que  sa  désolation  ne  menAt  AU  au  tombeau  ; 
mais  ses  soldats,  aux  protestations  desquels  il  avait  jus- 
que là  refusé  de  croire,  lui  représentèrent  que  leur  cause 
était  désormais  indissolublement  liée  à  la  sienne  :  Pacho- 
bey  avait  fait  publier  que  les  soutiens  d'Ali  seraient 
passés  par  les  armes ,  comme  fauteurs  de  rébellion  ;  leur 


—  108  — 
CRIMB8  CÉLÈBRES. 

intérêt  était  donc  de  le  soutenir  dans  sa  résistance  de  tout 
leur  pouvoir.  On  lui  remontra  ensuite  que,  la  campagne 
étant  déjà  avancée,  l'armée  ottomane,  qui  avait  ou* 
blié  son  artillerie  de  siège  à  Constantinople,  ne  pourrait 
s'en  procurer  avant  la  fin  d'octobre,  époque  à  laquelle 
commençaient  les  pluies;  qu'elle  allait  probablement 
manquer  de  vivres  sous  peu  de  temps,  et  que,  dans  tons 
les  cas,  ne  pouvant  passer  Thiver  dans  une  ville  presque 
entièrement  détruite,  elle  serait  forcée  de  prendre  des 
cantonnemens  éloignés. 

Ces  représentations,  faites  avec  la  clialeur  de  la  cou- 
▼iction,  et  fortifiées  par  l'évidence,  commencèrent  à 
calmer  la  fièvre  d'inquiétude  qui  tourmentait  Ali.  Yast* 
liki,  la  belle  captive  chrétienne,  dont  il  avait  depuis  quel- 
que temps  fait  son  épouse,  par  ses  douces  caresses  et  son 
lanp:age  persuasif,  acheva  de  le  guérir. 

En  môme  temps  sa  sœur  Chaïnitza  lui  donnait  un  éton- 
nant exemple  de  courage.  Elle  avait  persisté,  malgré  tout 
ce  qu'on  avait  pu  lui  dire,  à  résider  dans  son  château  de 
Libokovo.  Toute  la  population,  qu'elle  avait  accablée  de 
maux,  demandait  sa  mort;  mais  personne  n'osait  aller  la 
frapper;  l'esprit  de  sa  mère,  avec  lequel  la  superstition 
prétendait  qu'elle  entretenait  des  intelligences  mysté- 
rieuses jusque  sous  le  marbre  du  tombeau,  paraissait 
veiller  à  ses  côtés  pour  la  protéger.  L'image  menaçante 
de  kamco  s'était,  disait-on,  montrée  à  plusieurs  habi- 
tans  de  Tébélen  ;  elle  avait  été  vue  remuant  les  osse- 
mens  des  Kardikiotes ,  et  on  l'avait  entendue  demander 
à  grands  cris  de  nouvelles  victimes.  Le  désir  de  la  ven- 
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geance  avait  poussé  quelques  hommes  à  ImTer  ces  dan* 
gers  inconnus;  mais  deux  fois  un  cayalier,  fétu  de 
sombres  couleurs,  les  avait  arrêtés,  eo  leur  défendant 
de  porter  des  mains  pures  sur  une  créature  sacrilège, 
dont  le  ciel  se  réservait  le  châtiment  ^  et  deux  fois  ils 
avaient  rebroussé  chemin. 

Bientôt,  honteux  de  leur  frayeur,  ils  tentent  une  nou'^ 
velle  attaque,  et  s'avancent,  revêtus  des  couleurs  du  pro^ 
phète.  Cette  fois,  le  héraut  mystérieux  ne  se  présente  pas 
pour  leur  interdire  le  passage.  Un  cri  d'allégresse  se  fait 
entendre  dans  leurs  rangs.  Ils  gravissent  la  montagne  en 
écoutant  si  quelque  bruit  surnaturel  ne  vient  pas  la  faire 
tressaillir.  Le  silence  de  la  solitude  n'est  interrompu  que 
par  le  bêlement  de  quelques  troupeaux  et  le  cri  des  oi- 
seaux de  proie.  Arrivés  sur  le  plateau  deLibokovo,  ils  se 
font  mutuellement  signe  de  se  taire  pour  surprendre  les 
gardes,  dont  ils  croient  le  château  rempli.  Ils  approchent 
en  se  traînant,  à  la  manière  des  chasseurs  :  déjà  ils  tou*^ 
cbent  à  la  porte  d*enceinte  et  s'apprêtent  à  l'enfoncer  ; 
mais  elle  s*ouvre  tout-à*coup  d^eUe-même,  et  laisse  voir 
Chaïnitza  debout,  des  pistolets  à  la  ceinture,  une  carabine 
à  la  main,  mais  n  ayant  pour  toute  garde  que  deux  chiens 
molosses. 

—Arrêtez,  téméraires,  s'écrie-t-elie;  ni  ma  vie  ni  mes 
richesses  ne  seront  jamais  en  votre  pouvoir.  Si  quelqu'un 
de  vous  fait  un  pas  sans  ma  permission,  ce  palais  et  le  sol 
même  que  vous  foulez  vont  vous  engloutir.  Dix  milliers 
de  poudre  remplissent  mes  souterrains.  Je  yeux  bien  vous 
accorder  uu  pardon,  dont  pourtant  vous  êtes  indignes . 
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Je  TOUS  permets  même  d*  emporter  ces  sacs  rempUs  d'or  ; 
Os  senriront  à  vous  dédommager  des  pertes  que  les  en- 
nemis de  mes  frères  vous  ont  récemment  fait  sabir.  Mais 
retirei-voQS  à  1* instant  même,  sans  élefer  seulement  la 
▼oix,  et  ne  troubles  plus  désormais  mon  repos  ;  car  j*ai  i 
ma  disposition  d'autres  agens  de  destruction  que  le  sal- 
pêtre. La  Yie  n*est  rien  pour  moi,  songei-y,  et  tos  mon- 
tagnes pourraient  encore,  à  ma  volonté,  devenir  le  tom- 
beau de  vos  femmes  et  de  vos  enfans.  Allez  ! 

Elle  se  tait,  et  tous  ceux  qui  étaient  venus  pour  la  tuer 
se  sauvent  épouvantés. 

Quelque  temps  après  la  peste  se  répandit  dans  ces  mon- 
tagnes. Ce  furent  des  Bohémiens ,  auxquels  Chaïnitia 
avait  distribué  des  bardes  imprégnées  des  miasmes  de  la 
contagion,  qui  répandirent  ce  fléau. 

—  Nous  sommes  du  même  sang!  s'écria  Ali  avec  or- 
gueil quand  il  apprit  la  conduite  de  sa  sœur.  Et  il  pa- 
rut de  ce  moment  avoir  repris  toute  Taudace,  avoir  re- 
trouvé tout  le  feu  de  sa  jeunesse.  Comme  on  vint, 
quelques  jours  après,  lui  annoncer  que  Mouktar  etVéli, 
séduits  par  les  promesses  brillantes  de  Pacho-bey ,  ve- 
naient de  lui  livrer  Prévésa  et  Argyro-Castron  :  —  Cela 
ne  m'étonne  pas  j  répondit-il  froidement  ;  il  y  a  long- 
temps que  je  les  savais  indignes  d'être  mes  61s,  et  dés- 
ormais je  n'ai  plus  d'autres  enfans  et  d'autres  héritiers 
que  les  défenseurs  de  ma  cause.  —  Et,  le  bruit  ayant  en- 
suite couru  qu'ils  avaient  été  décapités  par  l'ordre  de 
celui  auquel  ils  s'étaient  rendus,  il  se  contenta  de  dire  : 
—  Ils  avaient  trahi  leur  père  ;  ils  n'ont  eu  que  ce  qu'ils 
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méritaient.  N'en  parlons  plas.—Pnis,  pour  prouver  com- 
bien il  était  peu  découragé,  il  fit  redoubler  le  feu  contre 
les  Turcs. 

Mais  ceux-ciy  qui  venaient  enfin  de  recevoir  de  Tartil- 
leriOy  ripostèrent  vigoureusement,  et  commencèrent  même 
à  découronner  la  forteresse  où  se  tenait  enfermé  le  vieux 
pacha.  Sentant  que  le  danger  devenait  imminent,  il  re- 
doubla à  la  fois  de  prudence  et  d'activité.  Ses  immenses 
trésors  étaient  la  principale  cause  de  la  guerre  acharnée 
qu'on  lui  faisait ,  et  pouvaient  déterminer  ses  propres 
soldats  à  une  rébellion  qui  les  en  rendrait  maîtres.  Il  ré- 
solut de  les  mettre  également  à  Tabri  d*un  coup  de 
main  et  d*une  conquête.  Il  fit  placer  les  sommes  néces- 
saires à  ses  besoins  dans  le  magasin  à  poudre,  pour  être 
à  même  de  les  détruire  en  un  instant,  s'il  y  était  forcé. 
Le  reste  fut  enfermé  dans  des  coffres-forts,  qui  furent 
jetés  dans  différentes  parties  du  lac.  Ce  travail  dura 
quinze  nuits  :  quand  il  fut  achevé,  Ali  fit  périr  les  Bohé- 
miens qu*ily  avait  employés,  afin  de  rester  seul  déposi- 
taire de  son  secret. 

En  même  temps  qu'il  mettait  ainsi  de  l'ordre  dans  ses 
affaires,  il  s'occupait  de  troubler  celles  de  son  adversaire. 
Un  grand  nombre  de  Souliotes  étaient  allés  grossir  les 
rangs  de  l'armée  ottomane ,  afin  de  contribuer  à  la  ruine 
de  celui  qui  avait  autrefois  ruiné  leur  patrie.  Leur  camp, 
qui  avait  été  long-temps  respecté  par  le  feu  des  forts,  est 
un  jour  inondé  de  bombes.  Us  sont  d*abord  saisis  d'une 
grande  terreur  ;  mais  bientêft  ils  remarquent  qu'aucun  des 
projectiles  n'éclate.  Êtionnés»  ils  les  ramassent,  les  exa- 


—  IM—    ' 
CRDOB  (THiJBRFS. 

minent»  et,  an  Heu  de  mâche»  ili  tronfoit  un  rvolean  àt 
papier  eufoocé  dans  un  cylindre  de  bois»  lur  lequel  étaieat 
gravés  ces  mots  :  a  Ouvrez  avec  précaution,  d  Le  papier 
oontenait  une  lettre  d'Ali»  chef*d'œuYre  de  machiafé- 
Usme.  U  commençait  par  les  justifier  d'aroÎT  pris  les 
armes  contre  lui  ;  il  les  avertissait  qu'il  leur  esToyait  me 
partie  de  la  solde  que  le  traître  Ismaël  refusait  à  fours 
honorables  services»  et  que  les  bombes  qu'il  avait  fait 
lancer  sur  leur  quartier  contenaient  un  à-compte  de 
SIX  mille  sequins  dor.  Il  les  priait  d'amuser  Ismaël  par 
des  réclamations,  tandis  que  sa  gondole  irait»  la  nuit» 
prendre  l'un  d'entre  eux»  auquel  il  communiquerait  sa 
pensée  toute  entière.  Il  finissait  en  les  avertissant  d'al- 
lumer trois  feux»  s'ils  acceptaient  ses  propositions. 

Le  signal  convenu  ne  tarda  pas  à  briller.  Ali  euToya 
sa  barque,  qui  reçut  un  caloyer»  chef  spirituel  des  Sou- 
liotes.  Ce  religieux,  comme  s'il  allait  à  une  mort  cer- 
taine» sétait  enveloppé  dans  sa  liaire»  et  avait  récité  les 
prières  des  agonisans.  Mais  Âli  lui  fit  Taccueil  le  plus 
caressant,  l'assura  de  son  repentir,  de  ses  bonnes  in- 
tentions» de  son  estime  pour  les  capitaines  grecs ,  et  lui 
remit  un  papier  qui  le  fit  tressaillir.  C'était  une  dépèche 
de  Khalet-Effendi  au  sérasker  Ismaël.  Cette  dépèche» 
interceptée  par  Ali ,  contenait  Tordre  d*e\terminer  tous 
les  chrétiens  en  état  de  porter  les  armes.  Les  enfans 
mâles»  disait  la  lettre,  seront  circoncis  et  tenus  en  ré- 
serve pour  en  composer  des  légions  dressées  à  Teuro- 
péenne.  Ensuite  on  expliquait  comment  on  se  déferait 
des  Souliotes,  des  Armatolis»  des  peuplades  grecques  de 
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terre  ferme,  et  des  insulaires  de  1*  Archipel.  Voyant  l'effet 
que  produisait  cet  écrit  sur  le  religieux,  Ali  se  hâta  de 
lui  faire  les  propositions  les  plus  avantageuses,  protes- 
tant que  son  but  sincère  était  de  rendre  à  la  Grèce  une 
existence  politique,  et  demandant  seulement  que  les  Sou- 
lîotes  lui  remissent  en  otage  un  certain  nombre  des  en- 
ians  de  leurs  capitaines.  Ensuite  il  fit  apporter  des  capes 
et  des  armes,  et  les  donna  au  religieux  ,  qu'il  se  h&tade 
congédier,  tandis  que  la  nuit  pouvait  encore  favoriser  son 
retour. 

Le  lendemain,  Ali  reposait,  la  tète  appuyé  sur  les 
genoux  de  Yasiliki,  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  que  Ten- 
nemi  s  avançait  contre  les  retranchemens  élevés  au  milieu 
des  ruines  de  Janina.  Déjà  les  avant-postes  sont  forcés, 
et  la  fureur  des  assaillans  triomphe  de  tous  les  obstacles. 
Aussitôt  Ali  ordonne  à  ses  troupes  de  se  préparer  à  une 
sortie  qu'il  veut  conduire  en  personne.  Sou  grand 
écuyer  lui  amène  le  fameux  cheval  arabe  appelé  le  Der- 
vicho  ;  sou  grand  veneur  lui  présente  ses  armes  de  tir, 
armes  fameuses  dans  TEpire,  où  elles  sont  l'objet  des 
ehants  des  Schypetars.  La  première  était  un  énorme 
fusil,  de  la  fabrique  de  Versailles,  envoyé  autrefois  par 
le  vainqueur  des  pyramides  à  Djezzar,  ce  pacha  de 
Saint-Jean-d'Acre ,  qui  s  anmsait  à  faire  sceller  des 
hommes  tout  vivans  dans  les  murs  de  son  palais ,  afin 
d*entendre  leurs  gémissemens  au  milieu  de  ses  voluptés  ; 
ensuite  une  carabine  offerte  au  pacha  de  Janina ,  en 
1 806 ,  au  nom  de  Napoléon  ;  puis  le  mousqueton  de 
de  Charles  XII,  et  enfin  le  sabre,  révéré  de 
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Krim-Guérai .  On  donne  le  signal  da  départ  ;  le  pont- 
levis  est  franchi.  Les  Guègues  et  les  aventoriers  pous- 
sent un  cri  immense  ;  les  assaillans  y  répondent  par  des 
hurlemens.  Ali  se  place  sur  une  éminence,  d*ou  son  re- 
gard d*aigle  cherche  à  distinguer  les  chefs  ennemis.  Il 
appelle  et  défie  en  vain  Pacho-bey.  Apercerant  en  dehors 
des  batteries  le  colonel  des  bombardiers  impériaux, 
Hassan -StamboU  il  se  fait  donner  le  fusil  de  Djezzar,  et 
rétend  mort  aussitôt  ;  on  lui  présente  la  carabine  de 
Napoléon,  et  la  balle  atteint  Kékriman,  bey  deSponga, 
qu'il  Gt  autrefois  nommer  pacha  de  Lépante.  A  ces 
coups  y  on  s'aperçoit  de  la  présence  d'Ali,  et  on  dirige 
contre  lui  une  vive  fusillade  ;  mais  les  balles  semblent 
diverger  en  s'approchant  de  lui.  Dès  que  la  fumée  s'é- 
claircit,  il  aperçoit  Gapelan,  pacha  de  Croie,  qui  avait 
été  son  hftte,  et  le  frappe  mortellement  à  la  poitrine. 
Capelan  poussa  un  cri  aigu,  tandis  que  son  cheval  s'effare 
et  porte  le  désordre  dans  les  rangs.  Ali  tue  successive- 
ment un  grand  nombre  d'officiers  ;  tous  ses  coups  sont 
mortels  ;  on  le  regarde  comme  Fange  exterminateur,  et 
le  désordre  se  met  dans  les  troupes  du  sérasker,  qui  re- 
gagne ses  lignes  à  la  hâte. 

Cependant  les  Souliotes  avaient  envoyé  une  députation 
à  Ismacl  pour  lui  faire  des  soumissions  sincères  et  essayer 
de  rentrer  dans  leur  patrie  par  une  voie  légale.  Traités 
avec  le  mépris  le  plus  humiliant  par  le  sérasker,  ils  se  dé- 
terminèrent enfin  à  faire  cause  commune  avec  Ali.  Ils 
hésitèrent  sur  l'article  des  otages,  et  demandèrent  au  sa- 
trape de  leur  confier  en  échange  son  petit-fils ,  Hussein- 
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pacha.  Ali»  après  bien  des  difficultés,  y  consentit,  et  le 
pacte  fut  conclu.  Les  Souliotes  reçurent  cinq  cent  mille 
piastres  et  cent  cinquante  charges  de  munitions  de  guerre  ; 
Hussein-pacha  leur  fut  livré.  Au  milieu  de  la  nuit  ils 
commencèrent  à  quitter  le  camp  impérial.  Marc  Botzaris, 
resté  avec  trois  cent  vingt  hommes,  fit  abattre  les  palis- 
sades, et  se  portant  ensuite  avec  sa  troupe  sur  le  mont 
Paktoras,  il  attendit  que  le  jour  parût,  afin  d'annoncer 
hautement  sa  défection  à  Tannée  ottomane,  et,  dès  que 
le  soleil  fut  levé,  il  ordonna  une  salve  générale  de  mous- 
qneterie,  en  faisant  pousser  le  cri  de  guerre.  Quelques 
Turcs  qui  composaient  un  poste  avancé  sont  égorgés, 
les  autres  fuient  :  on  crie  aux  armes  !  et  Tétendard  de  la 
croix  se  déploie  devant  le  camp  des  infidèles. 

Des  signes  avant-coureurs  d'une  insurrection  géné- 
rale éclataient  de  tous  côtés  ;  il  y  avait  des  prodiges,  des 
yiidons,  des  bruits  populaires,  et  les  mahométans  étaient 
poursuivis  par  Tidée  que  la  dernière  heure  de  leur  domi- 
nation en  Grèce  était  arrivée.  Ali-pacha  favorisait  ce 
bouleversement  moral  ;  ses  agens,  disséminés  partout, 
attisaient  le  feu  de  la  révolte.  Ismaël-pacha  venait  d*étre 
révoqué  de  son  titre  de  sérasker ,  et  on  lui  avait  donné 
pour  remplaçant  au  commandement  de  Tannée  Khour- 
chid-pacha.  Dès  qu'Ali  sut  cette  nouvelle ,  il  envoya  à 
Kourchid  un  émissaire  pour  le  prévenir  en  sa  faveur. 
Ismaël,  se  défiant  des  Schypetars,  qui  faisaient  partie  de 
ses  troupes,  leur  demanda  des  otages.  Les  Schypetars 
s'indignèrent,  et  Ali,  ayant  appris  leur  mécontente- 
ment, leur  écrivit  de  revenir  à  lui,  en  faisant  luire  à  leurs 
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on  lai  dépota  Aieiis  Nontn,  son  ancien  génAral,  AfAf 
rayant  quitté  pour  bmael,  était  leerètement  revenu  i  M 
et  lui  lenrait  d*  espion  dans  Tannée  impériale.  Dès  tpfà 
le  fit  arrÎTer,  Ali  commença  à  jouer  une  comédie  qii 
avait  pour  but  de  le  réhabiliter  de  l'inceale  dont  il  a'élmt 
rendu  coupable  avec  sa  belle^filje  Zobéide;  car  cette  ae* 
cusation,  à  laquelle  ilne  pouvait  plus  répondre  par  de 
vagues  dénégations ,  depuis  que  Véli  avait  révélé  lui» 
même  la  honte  de  sa  couche,  ne  laissait  pas  que  de  faira 
une  impression  défavorable  sur  l'esprit  des  soldats.  A 
peine  l'envoyé  avait-il  mis  le  pied  dans  le  château  da 
lac,  qu'Ali  s'élance  à  sa  rencontre  et  se  précipite  dans  SM 
bras.  En  présence  de  ses  officiers  et  de  sa  gamisod^  il 
lui  prodigue  les  noms  les  plus  tendres ,  il  Tappelle  son  flb, 
son  cher  Alexis,  son  sang  légitime,  ainsi  que  Salik-pacha. 
Il  fond  en  larmes,  et  atteste  le  ciel  avec  les  plus  terribles 
sennens  que  Mouktar  et  Yéli,  qu*il  peut  désavouer  à  cause 
de  leur  lAcheté,  sont  les  fruits  adultérins  des  amours  d'Ë* 
mineh.  Puis,  levant  la  main  contre  le  tombeau  de  celle 
qui  Tavait  tant  aimé,  il  entraîne  au  fond  de  sa  casemate 
Moutza,  stupéfait  d'une  pareille  réception;  et,  faisant  ap- 
peler Yasiliki ,  il  le  lui  présente  comme  un  fils  toujours 
chéri,  que  de  fausses  considérations  l'avaient  forcé  d'éloi- 
gner de  son  sein,  parce  qu'étant  néd*une  mère  chrétienne, 
il  avait  été  élevé  dans  la  religion  d'Issa. 

Ayant  ainsi  levé  les  scrupules  de  ses  soldats,  Ali  reprit 
le  cours  de  ses  menées  souterraines.  Les  Souliotes  Pa- 
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faient  informé  cpe  le  sultan  lenr  avait  fait  des  offres  ex- 
trêmement avantageuses  pour  rentrer  à  son  service»  et  lai 
demandèrent  avec  instance  la  citadelle  deKiapha,  qui  do- 
minait Souli,  et  qu*il  s'était  réservée.  Il  leur  écrivit  pour 
les  avertir  que,  son  intention  étant  d'attaquer,  le  26  jan- 
vier au  matin  y  le  camp  de  Pacho-bey,  il  les  invitait  à 
prendre  part  au  combat.  Afln  d'opérer  une  diversion,  ils 
devaient  descendre  de  nuit  dans  le  vallon  de  Janina,  oc- 
cuper une  position  qu  il  leur  indiquait,  et  il  leur  donnait 
pour  signe  de  reconnaissance  le  mot  d'ordre  flouri.  En 
eas  de  réussite,  il  promettait  de  combler  tous  leurs  vœux. 

La  lettre  d'Ali  fut  interceptée  et  tomba  entre  les  mains 
d'Ismaël,  qui  conçut  aussitôt  te  projet  d'envelopper  son 
ennemi  dans  ses  propres  filets.  Dès  que  la  nuit  désignée 
par  Ali  fut  venue,  il  fit  marcher  une  forte  division,  sous  les 
ordres  d'Omer  Brionès,  récemment  nommé  pàcha.  Ses 
instructions  lui  prescrivaient  de  longer  le  revers  occidental 
du  mont  Patitoras  jusqu'au  village  deBesdoune,  et,  après 
y  avoir  stationné  une  partie  de  la  nuit ,  de  rétrograder 
par  le  flanc  opposé  des  coteaux,  de  façon  qu  à  la  clarté 
des  étoiles,  les  sentinelles  placées  en  vedettes  sur  les  tours 
ennemies  pussent  rapporter  au  visir  Ali  que  les  Souliotes 
venaient  d'arriver  au  poste  de  Saint*Micolas ,  lieu  qu*il 
leur  avait  désigné  dans  sa  lettre.  En  même  temps  on  fit 
tous  les  préparatifs  du  combat,  et  les  deux  ennemis  mor- 
tels, Ismaël  et  Ali-pacha,  allèrent  se  livrer  au  sommeil, 
caressant  chacun  lo  doux  espoir  d'anéantir  son  rival. 

Au  point  du  jour  une  vive  canonnade,  partie  des  châ- 
teaux du  lac  et  de  Letharitza ,  annonce  que  les  assiégés 
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font  faire  une  sortie.  BienlAt  les  Schjpetin  d'AU»  |ié- 
cédés  d'un  détachement  d'aTentnrien  frangais,  italioM  et 
sniBses,  se  précipitent  ions  le  Cm  des  Ottemana  et  enlè» 
Tent  la  prenûàre  redoote»  défendoe  par  Ifaraliiin  Agi 
Stambol.  Ib  j  trooTent  àx  pièeea  de  canon  qœ  ka  m^ 
périanx,  malgré  h  frayeur  qui  les  dominait,  âfaient  en  b 
temps  d'endoner.  Ce  mécompte,  an  snjet  de  Tartilleriet 
qu'ils  croyaient  tonmer  contre  le  camp  relranchét  lea  d^ 
cide  à  attaquer  la  seconde  redoute»  commandée  par  b 
cbef  des  bombardiers.  Les  Asiatiques  de  Baltadg-pachn 
accourent  pour  la  défendre.  A  leur  tète  s'afanoerimanjan» 
prème  derarmée»  montant  une  mulerichemmt  enhamn- 
chée,  et  répétant  Tanatliàme  du  mnphti  contre  Ali, 
adhérons,  ses  château,  et  jusqu'à  ses  canons,  qu'il  s'il 
ginait  fasciner  par  ses  adjurations.  Les  Schypetars 
métans  du  parti  d'Ali  détournent  les  yeux  en  crachant 
dans  leur  sein,  afin  de  se  soustraire  aux  maléfices.  Uncu 
superstitieuse  frayeur  commençait  à  s*emparer  d'eux, 
lorsqu'un  aventurier  français  ajuste  l'iman  et  le  ren- 
verse aux  acclamations  des  soldats.  A  cette  vue,  les  Ana- 
tiques,  8*imaginant  qu'Eblis  en  personne  combat  contre 
eux,  se  replient  vers  le  camp  retranché,  où  les  Schype- 
tars, délivrés  du  danger  de  Texcommunicatibn,  les  pour- 
suivent avec  impétuosité. 

Au  même  instant,  à  l'extrémité  septentrionale  des 
lignes  de  circonvallation,  il  se  passait  une  action  bien 
différente.  Ali  Tébélen,  sorti  de  son  château  du  lac, 
précédé  de  douze  pyrophores,  portant  des  réchauds  rem* 
plis  de  bois  gras  allumé»  s'était  avancé  vers  la  plage  de 


—  118  — 

ALI-PACHA. 

t'NicolaSy  où  il  pensait  se  réunir  aux  Souliotes.  Il 
s'arrête  au  milieu  des  ruines  pour  attendre  l'apparition 
du  soleil  y  et  il  apprend  là  que  ses  troupes  avaient  em- 
porté la  batterie  d'Ibrahim  Âga  Stambol.  Ravi  de  joie, 
il  leur  fait  dire  de  presser  la  seconde  palissade»  leur  pro- 
mettant que,  dans  une  heure,  réuni  aux  Souliotes,  il  sera 
en  mesure  de  les  appuyer,  et  il  pousse  en  avant,  précédé 
de  deux  pièces  de  campagne  avec  leurs  caissons  et  suivi 
de  quinze  cents  hommes,  jusqu'à  un  grand  platane,  d'où 
il  aperçoit  à  la  distance  de  trois  cents  toises  un  campe* 
ment  qu'il  prend  pour  celui  des  Souliotes.  Aussitôt,  par 
son  ordre,  le  prince  des  Mirdites  Kyr  Lekos  se  détache 
avec  une  escorte  de  vingt-cinq  hommes ,  et ,  parvenu  à 
portée  de  la  voix,  il  agite  un  drapeau  blanc,  en  criant 
d'avancer  au  mot  de  ralliement.  Un  ofBcier  des  impé- 
riaux vient  et  se  fait  reconnaître  comme  ami  en  pronon- 
çant le  mot  flouri.  Lekos  expédie  immédiatement  vers 
Ali  une  ordonnance  chargée  de  lui  dire  qu'il  peut  appro- 
cher. Le  coureur  part  ventre  à  terre,  tandis  que  le  prince 
pénètre  dans  l'enceinte  du  camp,  où  il  est  aussitôt  en- 
touré et  massacré  avec  ses  vingt-cinq  soldats. 

Dès  qu'il  a  reçu  le  message,  Ali  se  met  en  marche; 
mais  il  s'avance  avec  précaution,  inquiet  de  ne  pas  voir 
revenir  le  détachement.  Tout-à-coup  des  cris  furieux  et 
une  vive  fusillade,  partie  du  milieu  des  vignes  et  des  hal- 
liers,  lui  apprennent  qu'il  s'est  laissé  prendre  dans  une 
embuscade  ;  et  au  même  instant  Orner  pacha  charge  son 
avant-garde,  qui  se  débande  en  criant  à  la  trahison.  Ali 
sabre  impitoyablement  les  fuyards  ;  mais  la  peur  les  em- 
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porte,  et,  forcé  de  «nme  le  tanat,  il  aperçoit  tes  ler- 
Mles  et  Baltadgi-pecha,de8eeiideiit  des  ceteraxdto  mont 
Ptktoraiy  oà  ili  TafaieDt  deraneé  pour  loi  barrer  le  pae- 
aage.  Il  teote  one  autre  rootoi  en  se  précipitant  nn  Ib 
chemin  de  Dgélefa  ;  mais  il  le  tnmfe  oecopé  par  les  Ja» 
piges  doBimBachi  AsIond'Argyro-Castron.  Il  est  cerné: 
e*en  est  fait  ;  son  heore  fataleest  arrirée;  il  le  sent,  et 
il  ne  songe  qo'è  fendre  chèranent  sa  ?ie.  Il  rénnit  ses  phis 
bra?es  sertlteors  et  se  prépare  i  donner  tète  bafasée 
contre  Omer-pacha  ;  mais ,  tont-à-coop  inspiré  par  Ib 
désespoir,  il  fait  mettre  le  fen  à  ses  caissons.  LesKersalea, 
prêts  à  s'en  emparer,  disparansent  an  milieu  de  la  déli^ 
nation,  qui  lance  au  loin  une  grêle  de  pierres  et  de-  dé- 
bris. A  la  iiiTeur  de  la  confusion  et  de  la  fumée,  il  parrient 
à  se  retirer  a?ec  les  siens  sous  le  feu  de  son  château  de 
Utharitia,  oà  il  rétablit  le  combat,  pour  donner  le  temps 
aux  fuyards  de  se  rallier  et  de  porter  le  secours  qu'il  a?ait 
promis  à  ceux  qui  se  battaient  de  1*  autre  cAté. 

Ds  avaient  enlevé  la  seconde  batterie,  et  attaquaient  le 
camp  retranché,  où  le  sérasker  Ismaël  leur  opposa  une 
résistance  si  adroitement  combinée,  qu'il  parvint  à  leur 
cacher  le  mouvement  qui  s'opérait  sur  leurs  derrières. 
Ali,  devinant  le  but  d'une  manceuvre  qui  compromettait 
ceux  qu*il  avait  promis  de  secourir,  et  ne  pouvant ,  à 
cause  de  leur  ék)ignement,  ni  les  assister  ni  les  avertir, 
essaie  de  ralentir  le  mouvement  d'Omer-pacha,  espérant 
encore  que  ses  Schypetars  pourront  Tapercevoir  ou  Ten- 
tendre.  Il  encourage  les  fuyards,  qui  l'ont  reconnu  de 
loin  à  son  doiman  écarlate ,  à  la  Mancheur  éblouissante 
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de  son  cheval  et  aui  cris  terribles  qu'il  fait  entendre  ;  car, 
m  milieu  du  combat  »  cet  homme  extraordinaire  avait 
retrouvé  la  vigueur  etTaudace  de  sa  jeunesse.  Vingt  fois 
il  mène  ses  soldats  à  la  charge,  et  autant  de  fois  il  est 
contraint  de  se  replier  vers  ses  châteaux.  Il  met  ses  ré- 
serves en  mouvement  ;  elles  sont  forcées  de  céder  le 
terrain.  Le  sort  s'est  déclaré  contre  lui.  Ses  soldats  qui 
attaquent  le  camp  retranché  se  trouvent  resserrés  entre 
deux  feux,  et  il  ne  peut  les  dégager.  Il  écume  de  fureur  ; 
il  menace  de  se  précipiter  seul  au  milieu  des  ennemis. 
Ses  tchoadars  qui  Tentourent  le  prient  de  modérer  ses 
transports,  et,  n'éprouvant  que  des  refus,  ils  lui  décla- 
rent qu'ils  vont  s* assurer  de  sa  personne  s'il  persiste  à 
s'exposer  comme  un  simple  soldat.  Subjugué  par  ce  ton 
inaccoutumé,  Ali  se  laisse  entraîner  dans  son  château  du 
lae,  tandis  que  ses  soldats  achèvent  de  se  disperser. 

Le  satrape  ne  se  laissa  pas  décourager  par  cet  échec. 
Réduit  à  la  dernière  extrémité,  il  se  flattait  de  faire  encore 
trembler  Tempire  ottoman,  et,  du  fond  de  sa  casemate,  il 
agitait  la  Grèce  entière.  L'insurrection  qu'il  avait  excitée, 
sans  prévoir  quels  en  seraient  les  résultats,  se  propageait 
avec  la  rapidité  d'une  traînée  de  poudre  qui  s'enflamme, 
et  les  mahométans  commençaient  à  trembler,  lorsque 
Kourchid- pacha,  après  avoir  franchi  le  Pinde  à  la  tète 
d'une  armée  de  vingt-quatre  mille  hommes,  arriva  au 
camp  de  Janina. 

Sa  tente  fut  à  peine  dressée,  qu'Ali  le  fit  saluer  de  vingt- 
un  coup  de  canon,  et  lui  envoya  un  parlementaire  por- 
teur d'une  lettre  de  félicitation  sur  sa  bienvenue.  Celte 
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lettre,  adroite  et  innniMuite,  denât  faire 
pression  sur  Koordiid.  Ali  écrmit  que ,  rédiH  par  laa 
nensoiiges  infâmes  d'on  de  ses  anciens  dnwieilM|MS, 
nommé  Pacho-bej,  à  résister,  non  à  Taolorité  dn  snllM, 
de? ant  leqnd  il  inclinait  sa  tète  accablée  de  dmgrins  et 
d'années»  mais  aox  trames  perBdes  dis  ses  conseilkn» 
il  s*estimait  henreoi,  dans  son  malheor,  de  se  troafer  en 
rapport  a?ec  nn  visir  connu  pour  ses  hantes  qnafilés. 
Puis  il  qontait  qne  ses  rares  mérites  afaient  sans  doote 
été  bien  loin  d'être  prisés  à  lenrnlenr  par  nn  difan  eè 
les  bommes  n'étaient  estimés  qu'en  raison  de  ce  qu*ib  dé- 
pensaient à  soudoyer  Tandité  des  ministres.  Sans  cela, 
commrat  serait-il  arrifé  qne  Kourchid-padia ,  vice-m 
d'Egypte  après  le  départ  des  Français,  et  ?ainquenr  des 
Mamelnb,  neftt  été  récompensé  de  pareils  senrices  qne 
par  un  rappel  sans  motifs?  Deux  fois  romili - yalicy , 
pourquoi,  lorsqu'il  devait  jouir  du  fruit  de  ses  travaux,  le 
relégua-t-on  au  poste  obscarde  Salonique?  Nommé  grand 
yisir  et  appelé  à  pacifier  la  Servie,  au  lieu  de  lui  confier 
le  gouvernement  de  ce  royaume  qu'il  avait  soumis  au 
sultan,  on  s'était  empressé  de  l'expédier  à  Alep  pour  y 
réprimer  une  pauvre  sédition  d'émirs  et  de  janissaires, 
et,  à  peine  arrivé  en  Morée,  c'était  contre  un  vieillard 
qu'on  armait  son  bras. 

Puis  il  entrait  dans  des  détails ,  racontait  à  Kourdiid 
le  pillage,  l'avidité  et  l'impéritie  de  Pacho-bey,  ainsi  qne 
des  pachas  employés  sous  ses  ordres ,  comment  ils  avaient 
aliéné  l'esprit  public,  de  quelle  façon  ils  étaient  parvenus 
à  mécontenter  les  Armatolis  et  surtout  les 
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qu'on  pourrait  ramener  à  leur  devoir  a? ec  moins  de  peine 
que  des  chefs  imprudens  n'en  avaient  eu  pour  les  en  dé- 
tourner. Il  donnait  à  ce  sujet  une  foule  de  renseignemens 
spécieux,  et  il  démontrait  qu'en  conseillant  aux  Souliotes 
de  se  retirer*  dans  leurs  montagnes,  il  n'avait  fait  que 
les  mettre  dans  une  fausse  position  aussi  long-temps  quil 
ne  leur  livrerait  pas  le  château  de  Kiapha,  qui  est  la  clef 
de  la  Selléide. 

Le  sérasker,  après  lui  avoir  répondu  amicalement, 
ordonna  de  lui  rendre,  coup  de  canon  pour  coup  de 
canon,  le  salut  militaire,  et  fit  publier  dans  le  camp  la 
défense  de  flétrir  désormais  de  Tépithète  d'excommu- 
nié un  personnage  de  la  valeur  et  de  T  intrépidité  du 
Lion  de  Tébélen.  Il  lui  accorda  en  même  temps  dans  ses 
discours  le  titre  de  visir, qu'il  n'avait  jamais,  disait-il,  dé- 
mérité de  conserver  ;  et  il  annonça  qu'il  n'était  descendu 
dans  l'Ëpire  que  comme  pacificateur. 

Ses  émissaires  venaient  de  saisir  des  lettres  adressées 
par  le  prince  Alexandre  Hypsilantis  aux  capitaines  grecs 
de  rËpire.  Sans  entrer  dans  les  détails  de  l'éyénement  qui 
devait  relever  la  Grèce,  il  y  invitait  les  polémarques,  chefs 
de  la  Selléide,  à  seconder  Ali-pacha  dans  sa  révolte  contre 
la  Porte  ottomane,  mais  à  ménager  de  telle  sorte  leurs 
intelligences  avec  lui  qu'ils  pussent  à  volonté  se  détacher 
de  son  jparti,  ne  devant  avoir  en  vue  que  de  s'approprier 
les  trésors,  pour  les  faire  servir  à  raffranchissement  de 
la  Grèce. 

Un  envoyé  de  Kourchid  remit  ces  dépèches  entre  les 
maina  d'Ali.  L'impression  qu'elles  produisirent  sur  son 
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aiprit  lot  tdie,  fa'U  riwiat  w  laçKt  da  m  m  iBrnr  à 
•on  tour  des  Grecs  ^e  pour  kt  sacrifier  à  eee  de|i|eiM^ 
i*il  ne  poantit  pas  tirer  une  tengeance  éclataiile  le  kv 
perfidie.  Ali  apprit  en  même  temps  du  parlem«Btaiie 
ragitation  de  la  Turquie  d'Europe,  les  espérances  iqp 
chrétiens  et  Tappréhension  d'une  rupture  entre  la  PM» 
et  la  Russie.  Il  était  urgent  d'abjurer  de  Tains  ressenti* 
mens,  et  de  se  réunir  pour  conjurer  tous  ces  danger^. 
Rourchid-pacha  était  prêt,  disait  son  euTOjé,  à  recevoir 
laforablement  toutes  les  propositions  qui  auraient  pour 
bat  une  prompte  pacification.  Il  attachait  un  plus  haut 
prix  i  ce  résultat  qu*i  la  gloire  certaine  de  réduire,  arec 
les  forces  imposantes  qui  l'entouraient,  un  prince  faleu- 
reux,  qu'il  atait  toujours  regardé  comme  un  des  pkia 
fermes  soutiens  de  l'empire  ottoman.  Ces  renseignemeni 
firent  sur  Ali  un  effet  bien  opposé  à  ce  que  s* était  ima- 
giné le  sérasker.  Passant  subitement  d'un  excès  de  dé- 
couragement à  un  excès  d'orgueil,  il  s*imagina  que  ces 
ouvertures  de  réconciliation  étaient  la  preuve  de  Tim- 
puissance  où  l'on  se  trouvait  de  le  réduire,  et  il  osa  en- 
voyer au  sérasker  les  propositions  suivantes  : 

«  Si  la  justice  est  le  premier  devoir  du  prince,  celui 
de  ses  sujets  est  de  lui  rester  fidèles  et  de  lui  obéir.  C*e8t 
de  ce  principe  que  dérivent  les  récompenses  et  les  peines^ 
et,  quoique  mes  services  aient  suffisamment  justifié  ma 
conduite  dans  tous  les  temps,  j'avouerai  cependant  que 
j*ai  démérité  du  sultan,  puisqu'il  a  levé  le  bras  de  sa  co- 
lère sur  la  tète  de  son  esclave.  Après  avoir  demandé 
humblement  pardon,  je  ne  craindrai  pas  d'invoquer  aa 
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siférité  contre  ceux  qui  ont  abusé  de  sa  confiance.  A 
ces  fins,  j'offre  l""  de  payer  les  frais  de  la  guerre  et  les 
tributs  arriérés  de  mon  gouyernement  sans  le  moindre 
délai.  2*"  Comme  il  importe,  pour  le  bon  exemple,  que 
la  trahison  d'un  inférieur  envers  son  supérieur  reçoive  un 
eliAtiment  exemplaire,  je  demande  que  Pacho^bey,  qui  a 
été  mon  domestique,  soit  décapité,  lui  seul  étant  rebelle, 
6t  l'auteur  des  calamités  publiques  qui  af&igent  les 
fidèles  musulmans.  S""  Je  conserverai,  ma  vie  durant, 
sans  renouvellement  annuel  d'investiture,  mon  pachalik 
de  Janina,  le  littoral  de  TÉpire,  rAcarnanie  et  ses  dé- 
pendances, aux  titres,  charges  et  redevances  dues  ou  à 
devoir  au  sultan.  4°  Il  y  aura  amnistie  et  oubli  du  passé 
pour  tous  ceux  qui  m'ont  servi  jusqu'à  ce  jour.  Si  ces 
conditions  ne  sont  pas  acceptées  sans  modifications,  je 
suis  préparé  à  faire  bonne  défense. 

»  Donné  au  château  de  Janina,  ce  7  mars  1821.  )» 
Ce  mélange  de  soumission  et  d'arrogance  ne  méritait 
que  de  l'indignation  ;  mais  Kourchid  avait  intérêt  à  dissi- 
muler. Il  répondit  à  Ali  que,  des  demandes  semblables 
excédant  ses  pouvoirs,  il  allait  les  communiquer  à  Con- 
stantinople,  et  que  les  hostilités  seraient  suspendues,  s'il 
le  souhaitait,  jusqu'au  retour  du  courrier. 

Aussi  rusé  que  son  antagoniste ,  Kourchid  profita  de 
cette  trêve  pour  ourdir  des  intrigues  contre  lui.  Il  cor- 
rompit un  des  chefs  de  sa  garnison,  nommé  Metzo-Abas, 
qui  obtint,  avec  une  cinquantaine  de  gens  de  sa  suite,  le 
pardon  de  sa  félonie  et  la  permission  de  rentrer  dans  ses 
foyers.  Mais  cet  exemple  de  clémence  parut  avoir  séduit 
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quatreeenlsSchypeUrf ,  qui  profilèrant  dePi 
^derargentdontAlileflaftttpovTiis,  pour 
n  fiifeiir  de  odiiî^  h  Toiaria  et  h  Japoorie  •  AiBB  le  fl^ 
tagème  do  lérasker  toonw  coBbe  hô,  et  0  t*aperci^ 
fiiute  qa'il  afait  oommiBe  en  TOjant  rhidilliSreBn  d' AK  et 
ia  conleDaiice,  qd  était  kin  d'annoncer  la  crainte  d'une  d4* 
fecrion.  En  eflfot  t  quel  homme  de  coonr  aurait  pu  Taba»- 
donner  quand  il  déployait  un  courage  presqnesumatureit 
Atteint  d*nn  noient  accès  de  goutte  »  maladie  qu'A  B*t^ 
Tait  jamaii  éproufée »  le  satrape,  âgé  de  quatre-Tingt-im 
ans  f  se  faisait  porter  chaque  jour  sur  la  partie  la  ptaa 
eiposée  des  remparts  de  son  château.  Assb  en  face  des 
batteries  de  Tennemi  »  il  donnait  audience  à  ceux  qui 
voulaient  rapprocher.  C'était  au  haut  de  cette  plate- 
forme découferte  qu'il  tenait  ses  conseils  ^  qu'il  expédiait 
ses  ordres  et  qu'il  indiquait  sur  quel  point  il  fallait  tirer. 
Ëclairée  par  la  réyerbération  des  feux ,  sa  figure  prenait 
des  apparences  fantastiques.  Les  balles  sifflaient  »  les 
boulets  coupaient  l'air  au-dessus  de  sa  tète  ;  le  bruit  fai- 
sait saigner  les  oreilles  de  ceux  qui  Tentouraient.  Calme 
et  impassible ,  il  donnait  les  signaux  de  la  mancBune  i 
ceux  de  ses  soldats  qui  occupaient  encore  une  partie  des 
ruines  de  Janine ,  en  les  encourageant  du  geste  et  de 
la  Yoix.  Obsenrant,  à  l'aide  d'une  lunette ,  les  mouTO- 
mens  de  l'ennemi,  il  improvisait  les  moyens  de  le  com- 
battre. Quelquefois  il  s'amusait  à  saluera  sa  manière  les 
curieux  et  les  nouyeaux  Tenus.  Ainsi ,  le  chancelier  du 
consul  de  France»  à  PréTOsa,  euToyé  auprès  de  Kour- 
chid-pacha ,  était  à  peine  entré  an  logement  qu*on  lui 
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irait  désigné  y  ipi'il  reçut  la  visite  d'une  bombe  q[ui 
Tobligea  d*en  sortir  précipitamment.  Ce  coup  d'adresse 
était  dû  à  l'ingénieur  d'Ali ,  Caretto,  qui  jeta,  le  len- 
demain, une  grêle  de  boulets  et  d'obus  au  milieu  d'un 
groupe  de  Français  attirés  par  la  curiosité  du  cAté  du 
Téka»  où  Kourchid  faisait  éleyer  une  batterie.  — U  Tant, 
dit  Ali,  dégoûter  ces  petits  faiseurs  de  rapports  de  Fen- 
tie  de  yenir  écouter  aux  portes;  j'ai  assez  fourni  matière 
à  discourir.  La  franghia  (la  chrétienté)  ne  doit  me  con- 
naître à  l'avenir  que  par  mon  triomphe  ou  par  ma  chute, 
qui  lui  laissera  de  longues  inquiétudes  à  calmer.  —  Puis, 
après  avoir  gardé  un  moment  le  silence,  il  ordonna  aux 
crieurs  publics  d*annoncer  à  ses  soldats  Tinsurrection 
de  la  Yalachie  et  de  la  Morée ,  et  cette  nouvelle ,  jetée 
du  haut  des  remparts ,  arriva  presque  aussitôt  dans  le 
camp  des  impériaux,  où  elle  assombrit  toutes  les  ima- 
ginations. 

Cependant  de  tous  cètés  leq  Grecs  proclamaient  leur 
indépendance ,  et  le  sérasker  Kourchid  se  trouva  inopi- 
nément entouré  d'ennemis.  Il  risquait  d*  aggraver  sa  posi- 
tion si  le  siège  des  châteaux  de  Janina  traînait  en  longueur. 
Il  s'empara  de  Ttle  située  au  milieu  du  lac,  et  y  fit  élever 
des  redoutes  ;  ensuite  il  ouvrit  un  feu  qui  ne  discontinua 
plus  contre  le  front  méridional  du  chftteau  de  Litharitza  ;  et, 
la  brèche  étant  praticable  dans  une  étendue  de  sept  toises 
environ ,  on  se  décida  à  donner  Tassant.  Les  troupes  mar- 
chèrent hardiment  au  premier  signal;  elles  firent  des 
prodiges  de  valeur  ;  mais,  au  bout  d'une  heure  de  com- 
bat, AU ,  porté  sur  un  brancard  à  cause  de  sa  goutte. 


«jwt  fait  1IM  mrtie»  les  «MégetM»  knk  dt  oéâer» 
MEUiiàKBt  nrfriffitiinmtnt  I6IIIB  linti  »  iB  likiHt  m 
piad  du  ranqurt  trois  cents  morts.  -^  L'oon  daPiaio 
fit  eooQfo»  fit  dira  AM  i  Kooicliid  ;  tu  peu  eiifO|iT 
pceodro  tes  morts  pour  les  entemr  ;  je  te  les  lends  som 
nngott  »  et  j'eo  oserai  totqoonde  même  qoaod  ta  m*!^ 
tafoens  00  bra? e. — Pois»  notre  dans  se  brtMosse  en 
ecdemarioos  de  ses  Mddsts ,  il  dit ,.  eo  eppieoeot  le  so«* 
lèfomeot  gâoérol  de  kGrtce  et  des  Ues  de  rArchipel: 
— G'eoestiiitl  deoz  hommes  oot  perda  b  Torquie  I — 
Et  il  gsrda  le  sileooe»  suis  Tooloir dooner  fespUcetio» 
de  cette  seotence  prophétiqoe. 

Ali  o'enit  pu  cette  fois  témoigné  rellégresse  ipi'il  mo- 
mEestait  d'ordiniire  après  ses  succès  :  dès  ^'il  se  troumi 
seol  aiec  Vasiliki»  il  lui  annooça  eo  |^ea|ant  la  mort  do 
Chaînitca.  Une  apoplexie  foadrojante  avait  frappé  cette 
sœur  chérie,  FAme  de  ses  conseils,  dans  son  palais  de 
Libokovo ,  où  elle  avait  vécu  respectée  jusqu'à  son  heure 
suprême.  Elle  avait  été  redevable  de  cette  faveur  insigne 
à  ses  richesses  et  i  la  recommandation  de  son  neveu  Dgé- 
ladin ,  pacha  d'Ochrida ,  ^jue  le  sort  réservait  à  clore  la 
pompe  funèbre  de  la  race  criminelle  de  Tébélen. 

Quelques  mois  après,  Ibrahim,  pacha  de  Béret,  oKm- 
rot  empoisonné  ;  c'était  la  dernière  victime  que  ^•hfli''nitia 
avait  demandée  à  son  frère. 

Cependant  la  situation  d'Ali-pacha  devenait  chaque 
jour  plus  pénible,  lorsque  arriva  l'époque  du  rhamaian  ou 
carême,  pendant  laquelle  les  Turcs  n'aiment  guère  se  bat- 
tre* U  j  eut  donc  une  espèce  de  trêve.  AU-pacha  semblait 
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l^iî-méme  respecter  les  vieux  usages  populaires,  et  laissait 
ses  troupes  mahométaDes  se  visiter  aux  avant-postes  avec 
les  impériaux,  pour  conférer  au  sujet  des  différentes  céré- 
monies religieuses.  La  surveillance  se  relâcha  dans  le 
camp  de  Kourchid ,  et  son  ennemi  en  profita  pour  pé- 
nétrer les  moindres  détails  de  tout  ce  qui  s* y  passait. 

Il  apprit  de  ses  émissaires  que  Tétat-major  du  séras- 
ker ,  comptant  sur  la  trêve  de  Dieu ,  espèce  de  suspension 
d*  armes  tacite  observée  pendant  la  fête  du  baïram ,  qui 
est  la  P&que  des  musulmans ,  devait  se  rendre  à  la  grande 
mosquée,  située  dans  le  quartier  de  Loutcha.  Ce  monu- 
ment, épargné  par  les  bombes,  avait  été  respecté  des 
deux  partis.  Ali-pacha ,  que ,  d'après  les  bruits  qu*il  avait 
propagés  lui-même ,  on  disait  être  malade ,  affaibli  par 
le  jeûne,  ramené  par  la  terreur  à  la  dévotion,  laissait 
croire  qu'il  ne  troublerait  pas  un  jour  si  sacré.  Cepen- 
dant il  avait  ordonné  à  son  ingénieur  Caretto  de  tourner 
contre  la  mosquée  trente  bouches  à  feu,  canons ,  mor- 
tiers et  obusiers  ;  c'était ,  disait-il ,  dans  le  but  de  solen- 
niser  le  baïram  par  des  décharges  d'artillerie.  Mais,  dès 
^'il  fut  assuré  que  Tétat-major  de  T armée  impériale 
était  entré  dans  la  mosquée  de  Loutcha,  il  donna  le  signal. 

Aussitôt ,  des  trente  bouches  à  feu  amoncelées ,  jaillit 
une  grêle  de  boulets ,  d*obus  et  de  grenades  enflammées  ; 
et  le  temple  s  écroula  avec  un  fracas  épouvantable,  au  mi- 
lieu des  cris  de  douleur  et  de  rage  de  la  multitude  qu'il 
écrasait.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  un  coup  de  vent 
emporta  la  fumée  ;  on  vit  un  cratère  ardent,  et  les  grands 
cjprès  -  qui  entouraient  l'édifice   brSdant  comme  des 
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tordies  alliiniées  pour  édiiier  lei  foniraiDei  de  MÉOMte 
chefs  et  de  deaz  cents  sddats. 

Ali-pacha  n'est  pu  mort  !  s*écria  en  bondissant  de  joie 
Thomérique  Tieillard  de  Janine;  et  ces  paroks,  folaAt 
de  bouche  en  boache ,  achofèrent  de  répandra  h  tenrev 
parmi  ks  soldats  de  Konrchid,  épouvantés  déjà  de  Hmmt- 
riUe  spectacle  qu*ils  afaient  doTant  les  yen. 

Prea|ue  en  même  temps  Ali  aperçut  du  hant  de  tes 
donjons  Tétnidard  de  la  croix  flotter  dans  la  campagne. 
Cftaient  les  Grecs  réfoftés  qm  Tenaient  combattre  Konr* 
chid.  L'insurrection  proTociuée  par  le  yisir  de  Janine  acfiit 
dépassé  de  beaucoup  le  point  où  il  aurait  foulu  qu*dle 
s'arrêtât.  L'émeute  était  defenue  rérohition.  Les  trans- 
ports qu*Ali  faisait  d'abord  éclater  8*apaisèrent  i  cette 
idée  f  et  forent  bientôt  changés  en  douleur  lorsqu'on  Tint 
lui  anDoocer  qu*un  incendie,  allumé  par  les  bombes  des 
assiégeans ,  ayait  dévoré  une  partie  des  magasins  qu'A 
possédait  dans  le  château  du  lac.  Kourchid,  pensant  que 
cet  événement  devait  avoir  ébranlé  la  résolution  du  vieux 
lion ,  entama  avec  lui  des  conférences.  Le  kiaîa  de  Mous- 
taî-pacha  était  le  n^ociateur  choisi  par  Kourchid.  Il  dit 
au  visir  Ali  ces  paroles  remarquables  :  —  Songei-y ,  les 
rebelles  portent  sur  leurs  drapeaux  l'emblème  de  la  criMX  : 
vous  n'êtes  plus  qu'un  instrument  entre  leurs  mains;  crai- 
gnez de  devenir  la  victime  de  leur  politique.  —  Ali  com- 
prenait le  danger  :  si  la  Porte  eût  été  mieux  inspirée ,  elle 
lui  eût  pardonné»  à  la  seule  condition  de  ranger  de  nouveau 
la  Hellade  sous  son  sceptre  de  fer;  et  peut-être  alors  les 
Grecs  n*eussent-ils  pu  tenu  un  an  contre  un  homme  aussi 
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formidable  et  aussi  fécond  en  intrigues.  Mais  une  idée 
d'une  telle  simplicité  était  au-dessus  des  facultés  intel- 
lectuelles du  divan ,  qui  n*a  jamais  su  faire  qu'un  vain 
étalage.  Depuis  qu'il  était  entré  en  négociation  avec  Ali- 
pacha  ,  Kourchid  couvrait  les  routes  de  ses  courriers  ; 
il  en  expédiait  souvent  deux  par  jour  à  Constantinople , 
d'où  on  ne  lui  en  renvoyait  pas  moins.  Cet  état  de  choses 
durait  depuis  plus  de  trois  semaines,  quand  on  apprit  que 
le  satrape  de  Janina ,  qui  avait  profité  du  temps  des  con- 
férences pour  remplacer  les  approvisionnemens  que  l'in- 
cendie lui  avait  fait  perdre ,  en  achetant  secrètement  du 
kiaïa  même  de  Moustai ,  pacha  de  Scodra ,  une  partie  des 
vivres  que  celui-ci  avait  apportés  au  camp  impérial ,  re- 
jetait l'ultimatum  de  la  Porte  ottomane.  Des  troubles 
qui  éclatèrent  au  moment  de  la  rupture  des  conférences 
prouvèrent  qu'Ali-pacha  prévoyait  Tissue  qu'elles  devaient 
avoir. 

Kourchid  fut  dédommagé  de  la  tromperie  dont  il  avait 
été  la  dupe  par  la  réduction  du  chftteau  de  Litharitza. 
Les  Schypetars  Guègues,  qui  formaient  la  garnison  de 
cette  place»  mal  payés,  fatigués  de  la  longueur  du  siège, 
et  gagnés  par  l'argent  du  sérasker,  s'étayèrent  de  ce  que 
le  terme  de  leur  engagement  avec  Ali-pacha  était  écoulé 
depuis  plusieurs  mois  pour  livrer  la  forteresse  qu'ils  dé- 
fendaient et  passer  sois  les  drapeaux  ennemis.  Âli  ne 
compta  plus  alors  que  six  cents  soldats  autour  de  sa  per- 
sonne. 

Il  avait  à  craindre  que  le  découragement  ne  s'emparât 
bientôt  de  cette  poignée  d'hommes,  qu'ils  ne  l'abandon- 
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Banent,  et  qa'ib  ne  le  IhmMent  1  m  génénl  qal Vteil 
montré  débonnaire  pour  tons  les  transfoges.  Les  Grecs 
insorgés  redontaient  cet  ér énenent ,  qui  leor  aorait  mSt 
sar  les  bras  tontes  les  forces  de  Koardnd,  relnoes  jot^ 
qne  là  de?ant  les  cbâteanx  de  Janine.  Anssi  s^emfwaa^ 
rent-ils  d'enroyer  è  lenr  ancien  ennemi,  maintenant  leur 
allié,  an  secours  q[ue  celui-ci,  jugeant  q[U*il  n'était  que 
r  instrument  de  la  fortune  des  Grecs,  crut  defoir  refuser, 
n  ne  Toyait  partout  que  des  ennemis  qui  cbercbaient  Toe- 
casion  de  s'emparer  de  ses  richesses  ;  et,  son  ararice  crois- 
sant avec  le  danger ,  il  refusait  depuis  quelques  mois  de 
payer  ses  défenseurs.  Il  se  contenta  donc  de  dire  A  ses 
capitaines ,  auxquels  il  fit  part  de  Toffre  des  insurgés , 
qu'il  comptait  asseï  sur  leur  brayoure  pour  n*afoir  pas  be- 
soin de  renfort.  Et  comme  quelques-uns  le  conjuraient  de 
recevoir  au  moins  deux  ou  trois  cents  Palicares  dans  le 
chftteau  :  —  Non ,  répliqua-t-il  ;  de  vieux  serpens  sont 
toujours  de  vieux  serpens  :  je  crains  les  Souliotes  et  leur 
amitié.  — 

Ignorant  cette  résolution ,  les  Grecs  de  la  Selléide  s'a- 
vançaient ,  ainsi  que  les  Toxides ,  vers  Janina ,  lorsqu'ils 
reçurent  la  lettre  suivante  d'Âli-pacha  :  a  Mes  enfans 
bien  aimés,  je  viens  d* apprendre  que  vous  vous  disposiex 
è  faire  marcher  une  partie  de  vos  Palicares  contre  notre 
ennemi  Kourchid.  Je  vous  préviens  qu'étant  inexpu- 
gnable dans  ma  forteresse ,  je  méprise  ce  pacha  asiatique , 
et  que  je  puis  encore  lui  tenir  tète  pendant  plusieurs  an- 
nées. Le  seul  service  que  je  réclame  de  votre  courage , 
c'est  de  réduire  Arta ,  et  de  prendre  vif  Ismaël  Pacho4)ej, 
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moD  ancien  domestique,  l'ennemi  acharné  de  ma  famille, 
Fauteur  des  maux  et  des  calamités  affreuses  qui  pèsent 
depuis  long-temps  sur  notre  malheureux  pays  >  qu'il  a 
dévasté  sous  nos  yeux.  Redoublez  d'efforts  à  cet  effet;  ce 
sera  couper  le  mal  dans  sa  racine ,  et  mes  trésors  seront 
la  récompense  de  vos  Palicares ,  dont  le  courage  acquiert 
tous  les  jours  un  nouveau  prix  à  mes  yeux.  » 

Les  Souliotes  rentrèrent  dans  leurs  montagnes,  fu- 
rieux de  la  mystification.  Kourchid  profita  du  mécon- 
tentement excité  par  la  conduite  d'Ali  pour  détacher  de 
son  parti  les  Schypetars  Toxides ,  avec  leurs  commandans 
Tahir  Âbas  et  Hagi  Bessiaris ,  qui  ne  mirent  à  leur  dé- 
fection que  deux  conditions:  Tune,  qu*Ismaël  Pacho- 
bey,  leur  ennemi  personnel ,  serait  déposé  ;  l'autre ,  qu'on 
respecterait  les  jours  de  leur  vieux  visir. 

La  première  de  ces  conditions  fut  fidèlement  remplie 
par  Kourchid,  qui  avait  pour  le  faire  des  motifs  secrets  dif- 
férens  de  ceux  qu'il  discutait  publiquement.  Ismaël  Pa- 
cho4)ey  fut  solennellement  déposé.  On  lui  Ata  les  queues, 
emblème  de  son  pouvoir,  il  quitta  le  panache  du  com- 
mandement ;  ses  soldats  s'éloignèrent  ;  ses  serviteurs  Ta- 
bandonnèrent.  Retombé  au  dernier  rang,  il  fut  bientôt 
traîné  en  prison,  et  n'accusa  que  le  destin  de  son  infor- 
tune. Tous  les  agas  des  Schypetars  mahométans  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  Kourchid  ; 
des  forces  immenses  menacèrent  les  châteaux  de  Janina, 
et  rËpire  attendit  avec  anxiété  le  dénoûment  qui  se 
préparait. 

Moins  avare,  Ali  aurait  pu  prendre  à  sa  solde  tous  les 
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afentoriert  dont  rOrient  abondait»  et  faire  traadikr  le 
mltao  jusque  dans  sa  capîtak.  Mais  le  Vieillard  dtait  de- 
fwa  amoiireax  de  tes  richessei.  U  craignait  d^aiHeors, 
et  peat-étre  aiec  raison,  que  crax  qui  Taoraient  fait 
triompher  ne  de? inssent  on  jour  set  maîtres.  U  s'abosa 
long-temps  de  Fidée  que  les  Anglais»  qui  lui  a?aient 
tendu  Paiga»  ne  laisseraient  jamais  entrer  la  flotte  turque 
dans  la  mer  lonimne.  Trompée  sur  ce  point»  se  pré- 
voyance  fut  également  mise  en  défaut  par  la  lèeheté  de 
ses  fils.  La  défection  de  ses  troupes  ne  lui  fut  pis  nuMns 
fiueste»  et  il  ne  comprit  bien  Pessence  de  l'insurrectiM 
de  la  Grèce  qu'il  avait  profoquée»  que  pour  voir  qu'il 
n*était  ]^us,  dans  ce  conflit»  que  Tinstrument  de  TafiBran- 
chissement  d'un  pays  qu*il  avait  trop  cruellement  omirimé 
pour  y  tenir  même  un  rang  subalterne.  Sa  dernière  lettre 
aux  Souliotes  ouvrit  les  yeux  à  ses  partisans;  mais,  retenus 
par  une  espèce  de  pudeur  politique»  ils  voulurent  encore 
traiter  pour  sauv^  la  vie  de  leur  ancien  visir.  Rourchid 
fut  obligé  de  leur  produire  des  firmans  de  la  Porte,  qui 
déclaraient  que,  si  Tébélen  se  soumettait,  elle  tiendrait  la 
parole  royale  donnée  à  ses  fils,  de  le  faire  transférer  avec 
eux  dans  TÂsie-Mineure,  ainsi  que  son  harem,  ses  ser- 
viteurs et  ses  trésors,  pour  y  terminer  en  paix  sa  carrière. 
On  montra  aux  agas  des  lettres  des  fils  d*Ali,  attestant 
les  bons  traitemens  qu'ils  éprouvaient  dans  leur  exil  ;  et, 
soit  que  ceux  auquels  on  communiqua  ces  pièces  y  ajou- 
tassent foi,  ou  qu'ils  ne  cherchassent  qu'à  faire  taire  les 
scrupules  de  leur  conscience,  tous  ne  pensèrent  plus  qu'à 
forcer  le  rebelle  i  se  soumettre;  enfin»  huit  mois  de 
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solde,  qu*on  leur  paya  d'avance,  les  décidèrent,  et  ils  em- 
brassèrent franchement  la  cause  du  sultan. 

La  garnison  du  château  du  lac  ,  qu'Ali-pacha  semblait 
prendre  à  tftche  de  mécontenter  en  lui  refusant  sa  solde, 
parce  qu'il  la  croyait  assez  compromise  pour  ne  pas  oser 
accepter  même  une  amnistie  qui  aurait  été  garantie  par 
le  mouphti,  commença  à  déserter  dès  qu'elle  eut  connais- 
sance de  l'arrivée  des  Toiides  au  quartier  général  de 
l'armée  impériale.  Chaque  nuit ,  les  Schypetars  qui  pou- 
vaient franchir  le  fossé  se  rendaient  au  camp  de  Kour- 
chid.  Seul,  un  homme  rendait  inutiles  tous  les  efforts 
des  assiégeans.  Nouvel  Ârchimède,  il  les  frappait  de  ter- 
reur au  milieu  de  leur  camp.  Cet  homme  était  l'officier 
de  génie  Caretto. 

Quoique  réduit  à  la  dernière  misère,  il  n'avait  pu  ou- 
blier qu'il  était  redevable  de  la  vie  à  celui  qui  ne  payait 
maintenant  ses  services  que  de  la  plus  sordide  ingratitude. 
Lorsque  Caretto  vint  en  Epire,  Ali ,  qui  connaissait  son 
habileté,  voulut  se  rattacher,  mais  sans  dépenser  d*argent. 
Il  apprit  que  le  Napolitain  était  devenu  éperdument  amou- 
reux d'une  musulmane  nommée  Nekibé,  et  qu'il  était  payé 
de  retour.  Par  son  ordre  secret,  Tahir  Abas  accusa  la  Sun- 
namite,  au  tribunal  du  cadi,  d*un  commerce  sacrilège  avec 
un  infidèle  «Elle  ne  pouvait  échapper  à  la  peine  capitale  que 
par  l'apostasie  de  son  amant  ;  s'il  refusait  de  renier  son 
Dieu  y  il  devait  également  être  brûlé  vif.  Caretto  ne  voulut 
pas  abjurer.  Nekibé  seule  périt  par  les  flammes.  Ali  fit 
enlever  Caretto  du  bûcher  et  le  fit  cacher  dans  un  lieu 
secret,  d'où  il  le  tira  au  jour  du  danger.  Personne  ne 
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Tavait  tenri  avec  plus  de  lèle  :  il  est  ibÀine  proMolèiîo'iiB 
homme  de  ce  caractère  n'aurait  jainais  qniUé  son  pbfte, 
s'il  n'avait  été  abredfé  àe  dégoûts  et  d'outrages.       • 

Trompant  la  surVeilIance  d'Aibanase  Yaîa,  ddi  Uéàk 
chargé  d'einpÀcher  sa  désertion»  Câretto  pâiririht  i  aè 
saiifeir  àii  inojen  d'une  coroe  aiiâcbée  è  la  folée  d'in 
canon.  Il  toinlNi  au  pièa  du  rempart,  et  se  Irâtba,  k?ëc  un 
bras  cassé,  iiisqû'ah  cainp  impérial.  Il  élait  derenà  pirëa* 
que  aveugle  Jp^  Texplpsion  d'une  gargouisé  qiii  loi 
avait  brûié  le  visage.  Ôii  raôcuëillil  aussi  bien  qu*dn 
pouvait  recevoir  un  chrétien  dont  on  n  avait  pliis  rien  I 
craindre.  On  lui  donna  lé  pain  dé  ta  cbarilS,  ël  oomSië 
un  transfoge  n'esl  guère  estirii J  qù*ëh  raison  dès  sèmôël 
qu'on  peut  eu  tirer,  il  Tut  oublié  et  méprisé. 

La  désertion  dû  Napolitain  ne  tarda  pas  è  èlFe  sdivie 
d'une  défection  qui  acheva  de  ruiner  tes  espérances  d'Ali. 
La  garnison  qui  lui  avait  donné  tant  de  preuves  dé  dé- 
vôucmehty  découragée  jpàr  son  avarice,  en  proie  â  une 
épidémie  désastreuse,  ne  suffisant  plus  aux  travaux 
qu'exigeait  là  défense  de  la  place,  en  ouvrit  tout-  â-couj^ 
les  portés  aux  assiégeàns.  Mais  l'ennemi,  ciraignànt  quel- 
que embûche,  n*avança  que  lentenient  ;  de  sorte  qu'Ali, 
qui  s'était  préparé  de  longue  main  ft  toute  espèce  dé  ftuf- 
prise,  eut  le  temps  de  gagner  un  endroit  qu'il  ét>|^ljiit 
son  refuge. 

C*étaitune  espèce  de  palanque  fortifiée,  en  maçonnerie 
solide,  hérissée  de  canons,  qui  embrassait  l'enceinte  par- 
ticulière de  son  sérail,  nommée  la  toiir  des  femmes.  Il 
avait  eu  la  (précaution  de  faire  démolir  tout  ce  qui  était 
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susceptible  d*ètre  incendié,  ne  conservant  qu  une  mosquée 
et  le  tombeau  de  son  épouse  Emineh ,  dont  le  fantôme 
avait  cessé  de  le  poursuivre,  après  lui  avoir  annoncé  Té* 
ternité  du  repos.  Au-dessous  se  trouvait  une  vaste  caverne 
naturelle,  dans  laquelle  il  avait  fait  emmagasiner  des  mu- 
nitions de  guerre,  des  objets  précieux,  des  vivres,  et  les 
trésors  qu'il  n'avait  pas  jugé  à  propos  d'engloutir.  Il  avait 
fait  pratiquer  dans  le  même  souterrain  une  enceinte  pour 
Yasiliki  et  son  harem,  avec  un  réduit  où  il  se  laissait 
allel*  au  sommeil  lorsqu'il  était  épuisé  de  fatigue.  Cet 
antre  était  son  dernier  retranchement,  c'était  un  tombeau 
anticipé  ;  aussi  ne  s'inquiéta-t-il  guère  de  voir  le  chAteaû 
tomber  au  pouvoir  des  impériaux.  Il  les  laissa  tranc^uille- 
nient  occuper  la  porte  d'entrée,  délivrer  des  otages,  par- 
courir les  remparts,  compter  les  canons  qui  se  trouvaient 
sur  les  plates-formes,  ébranlées  par  la  chute  des  bombes  ; 
mais,  quand  ils  furent  à  portée  de  l'entendre,  il  fit  de- 
mander, par  un  de  ses  serviteurs,  que  Kourchid  lui  en- 
voyât un  parlementaire  de  distinction  :  en  attendant,  il 
défendait  â  qui  que  ce  fût  de  dépasser  un  endroit  qu'il 
indiquait. 

Kourchid,  s'imaginant  que,  réduit  à  la  dernière  extré- 
mité, il  voulait  capituler,  lui  députa  Tahit*  Âbas  et  Hâgi 
Bessiaris.  Âli  les  écouta  sans  leur  reprocher  leur  trahi- 
son, et  leur  dit  seulement  que  c'était  avec  quelques-uns 
des  premiers  officiers  qu'il  voulait  s'entretenir. 

Le  sérasker  fit  partir  aussitôt  lé  grand-niattre  de  sa 
gàrde-robe ,  accompagné  de  son  garde  dés  sceaux  et 
d'fcutres  personnes  de  qualité.  Âli  les  reçut  en  Tisir,  et, 
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après  les  coroplimens  d'usage,  les  invita  i  descendre  aiec 
lui  dans  la  caverne.  Là  il  leur  montra  plus  de  deni  mille 
liarils  de  poudre,  parfaitement  rangés,  ses  trésors  placés 
au-dessus,  et  une  foule  d  objets  précieux  étalés  sur  ce 
volcan  avec  les  vivres  qui  lui  restaient.  Il  leur  fit  voir  aussi 
sa  chambre  à  coucher  :  c*était  une  espèce  de  cellule,  ri- 
chement meublée,  adossée  aux  poudres,  à  laquelle  on 
n'arrivait  qu'après  avoir  franchi  trois  portes,  dont  lui  seul 
connaissait  le  secret;  à  c6té  se  trouvait  le  harem.  Sa 
garnison,  logée  dans  la  mosquée  voisine,  se  composait 
de  cinquante  hommes,  déterminés  à  s'ensevelir  avec  lui 
sous  les  décombres  de  cette  enceinte,  seul  terrain  qui  lui 
restait  de  toute  la  Grèce,  naguère  soumise  è  son  autorité. 
Après  cette  revue,  Ali  présenta  aux  envoyés  de  Kour- 
chid  un  de  ses  plus  zélés  séides,  Sélim ,  gardien  du  feu , 
jeune  homme  doué  d'une  figure  aussi  douce  que  son  cœur 
était  intrépide.  Sa  fonction  était  de  se  tenir  toujours 
prÊt  à  embraser  le  souterrain.  Le  pacha  lui  donna  sa 
main  h  baiser,  en  lui  demandant  s'il  était  toujours  prêt 
à  mourir  :  pour  toute  réponse^  il  pressa  vivement  cette 
main  contre  ses  lèvres.  11  ne  perdait  de  vue  aucun  des 
mouvemens  de  son  maître  ;  le  fanal,  près  duquel  fumait 
sans  cesse  une  lance  à  feu,  n'était  confié  qu'à  sa  garde 
et  à  celle  d'Ali.  Ils  se  relayaient  mutuellement  pour  y 
veiller.  Ali  tira  de  sa  ceinture  un  pistolet,  comme  s'il  eût 
voulu  le  diriger  vers  le  dépôt  des  poudres,  et  les  envoyés 
de  Kourchid  poussèrent    involontairement  un  cri    de 
frayeur  en  tombant  à  ses  pieds.  Il  sourit  à  ce  spectacle, 
et  il  leur  dit  que,  fatigué  du  poids  de  ses  armes,  il  n'avait 
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eu  que  l'intention  de  s'en  débarrasser.  Il  invita  ensuite 
les  envoyés  à  s'asseoir,  et  il  ajouta  qu'il  ambitionnait  de 
plus  sanglantes  funérailles  que  celles  dont  ils  venaient  de 
lui  supposer  la  pensée.  —  Je  n'enveloppe  pas  dans  ma 
perte 9  s*écria-t'il,  ceux  qui  viennent  me  Visiter  en  amis; 
c'est  Kourchidy  que  j'ai  long-temps  regardé  comme  mon 
frère  y  ce  sont  ses  chefs  »  ceux  qui  m'ont  trahi,  et  son  ar- 
mée que  je  veux  entraîner  avec  moi  dans  la  tombe  ;  alors 
le  sacrifice  sera  digne  de  ma  renommée  et  de  la  fin  mé- 
morable à  laquelle  j'aspire. 

Les  envoyés  du  sérasker  se  regardaient  avec  stupé- 
faction, quand  Âli  leur  dit  encore  que,  non  seulement 
ils  se  trouvaient  sur  la  voûte  d'une  casemate  chargée  de 
deux  cents  milliers  de  poudre,  mais  que  tout  le  château 
qu'ils  venaient  imprudemment  d'occuper    était  miné. 
—  Cela  manquait  à  vos  renseignemens,  leur  répéta-t-il» 
vous  avez  vu  le  reste.  On  m'a  fait  la  guerre  pour  s'em- 
parer de  mes  richesses  :  un  moment  peut  les  détruire. 
La  vie  n'est  rien  pour  moi.  J'aurais  pu  la  passer  au  mi- 
lieu des  Grecs;  mais  comment,  vieillard  sans  puissance, 
me  résoudre  à  exister,  sur  le  pied  de  l'égalité ,  au  mi- 
lieu de  ceux  dont  je  fus  le  mattre  absolu  ?  Ainsi ,  de 
quelque  côté  que  je  regarde ,  ma  carrière  est  remplie. 
Cependant,  je  tiens  à  ceux  qui  m'environnent  ;  et  voici 
ma  dernière  résolution  :  qu'un  pardon,  scellé  de  la  main 
du  sultan,  me  soit  présenté,  je  me  soumets.  J'irai  à  Con- 
stantinople,  dans  l'Âsie-Mineure,  partout  où  l'on  vou- 
dra me  conduire.  Les  choses  que  je  verrais  ici  ne  peu- 
vent plus  me  convenir. 
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Les  envoyés  de  Kourchid ,  ayant  répondu  au  visir 
qu*iis  ne  doutaient  pas  que  sa  demande  ne  lui  fût  oc* 
troyëe,  il  porta  la  main  à  sa  poitrine  et  à  son  front,  en 
priant  Allah  et  Mahomet  qu'il  en  fût  ainsi.  Puis,  tirant 
sa  montre  et  la  présentant  au  maître  de  la  garde-robe  : 
—  Je  suis  sincère,  ami;  ma  parole  sera  sacrée;  mais  si, 
dans  une  heure,  tes  soldats  ne  sont  pas  sortis  du  château 
qu'on  leur  a  livré  traîtreusement,  je  mets  le  feu  aux  pou- 
dres. Retourne  vers  le  sérasker  :  préviens-le  que,  s'il  at- 
tend une  minute  de  plus  que  le  temps  donné,  son  armée, 
sa  garnison,  moi  et  les  miens,  nous  sautons  :  deux  cent 
milliers  de  poudre  engloutiront  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne. Prends  cette  montre,  dont  je  te  fais  cadeau,  et 
noublie  pas  que  je  suis  honimede  résolution.  —  Congé- 
diant ensuite  les  envoyés ,  il  les  salua  gracieusement ,  en 
les  avertissant  qu'il  n  attendait  pas  de  réponse  avant  que 
les  Muldats  de  Kourchid  eussent  évacue  le  chûteau. 

A  peine  les  parlementaires  étaient-ils  de  retour  au 
camp,  que  le  sérasker  fit  vider  le  château.  Comme  le 
motif  de  celte  retraite  ne  put  être  ignoré,  chacun,  s'exa- 
gérant  le  danger,  ne  vit  plus  que  les  mines  fatales  prêtes 
a  s'embraser ,  et  l'armée  toute  entière  voulait  lever  le 
camp.  Ainsi  Ali,  réduit  à  se  soutenir  avec  cinquante 
séides,  faisait  trembler  près  de  trente  mille  hommes, 
rassemblés  sur  les  coteaux  de  Janina.  Chaque  bruit,  cha- 
que fumée,  qui  partait  ou  s'élevait  du  ch&teau,  était  un 
sujet  d'alarmes  pour  les  assiégeans.  Et,  comme  les  assié- 
gés avaient  des  vivres  pour  long-temps ,  Kourchid  ne 
voyait  plus  Je  terme  au  succès  de  son  entreprise,  lorsque 
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If  f^f^nande  de  pi|fdoi(  faitf)  par  :\\\  rcyint  à  sa  pepsée. 
Sans  s'ouvrir  sur  le  par^i  (|u'j|  yofilnjt  en  tjppf ,  j|  proposa 
(^  çpp  conseil  de  signer  colleptiyenient  )ine  4^claration 
pqpr  implorer  la  grâce  d'Âlj  a^iprps  dq  divjfp. 

jGel  acte,  dressé  en  foriqpy  et  peyâtu  de  plus  de 
soldante  signatures,  ayant  é^é  présenté  à  A)i,  qujyétQit 
fjgjllifié  de  visir,  de  conseiller  auliquc,  et  (|q  vétéran  le 
p}|}S  distingué  d'entre  les  esclaves  4l|  sultan,  il  ei)  re^sep- 
til  HR^  grande  joi^.  Il  envoya  de  riches  présen9  à  t^our- 
/ç}i}4  cl  ^  ses  principaux  ofiiciers ,  qu'il  espérait  bientôt 
çprrofnpre,  et  il  respira  comme  après  une  longue  tem- 
pête ;  mais,  la  nuit  suivante,  il  entendit  la  voix  d^Emineh 
l'appeler  à  plusieurs  reprises,  et  il  en  conclut  que  sa  fin 
était  prochaine. 

Pendant  deux  nuits  consécutives ,  il  crqt  entendre  la 
D)^roe  voix ,  et  le  sommeil  ne  ferma  plus  ses  paupières. 
jSes  traits  s'altéraient  rapidement  ;  sa  constance  semblait 
ébranlée.  Appuyésur  un  long  roseau  des  Indes,  il  se  reqdit 
4ès  Taurore  au  tombeau  d'Emineh,  sur  lequel  il  offrit  un 
8§cri6ce  de  deux  agneaux  sans  tache,  qui  lui  furent  en- 
voyés par  Tahir-Abas.  Il  consentit  à  ce  prix  à  lui  par- 
donner» et  les  lettres  qu'il  en  reçut  parurent  adoucir  ses 
seines.  Il  yit>  quelques  jours  après,  le  grand-maitre 
4.6  la  garde-robe,  qui  l'encouragea,  en  lui  annonçant 
qu\on  pe  tarderait  pas  à  receyoir  des  nouvelles  favora- 
bles de  Cpnstantinople.  Il  apprit  par  lui  la  disgrâce  de 
Pacho-bey  et  d'Ismaël-Pliaga ,  qu'il  baissait  à  Tégaj  Tun 
^e  l'autre;  ejt  cet  ac^e  d'autorité,  qu'on  lui  4<>nQ?  confime 
étant  un  commencement  de  satisfaction,  acheva  de  le  ras  - 
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chid,  le  grand-mattre  de  sa  garde-robe»  plnsiearB  cheb 
de  Tarmée»  et  une  suite  nombreuse. 

A  leur  aspect,  Ali  se  lève  avec  impétuosité ,  la  main 
sur  ses  pistolets  de  ceinture  : — Ârrètei  !• ..  que  m'appor- 
tei-Tous?  crie-t-il  à  Hassan  d'une  Toix tonnante.  —La 
volonté  de  sa  hautesse  ;  connaissez-Yous  ces  augustes  ca- 
ractères? —  Et  il  lui  montrait  le  frontispice  brillant  de 
dorure  qui  décorait  le  firman.  —Oui,  et  je  les  rérère.— 
—  Eh  bien,  soumettei-Yous  au  destin  ;  faites  vos  ablu- 
tions ;  adresseï  votre  prière  k  Dieu  et  au  prophète  ;  votre  ' 

tète  est  demandée  par — Ali  ne  le  laissa  pas  achever. 

—Ma  tète»  réplique-t-il  en  fureur,  ne  se  livre  pas  conune 
celle  d'un  esclave. 

Ces  mots,  prononcés  rapidement,  sont  suivis  d'un  coup 
de  pistolet  qui  blesse  Hassan  à  la  cuisse.  Aussi  prompt 
que  l'éclair,  Ali  tue  le  mettre  de  la  garde-robe,  et  ses 
gardes,  tirant  en  même  temps  sur  la  foule,  jettent  bas 
plusieurs  tchoadars.  Les  osmanlis  épouvantés  désertent  le 
pavillon.  Ali,  s'apercevaut  qu  il  est  blessé  à  la  poitrine  et 
que  son  sang  coule,  mugit  comme  un  taureau.  Personne 
n'ose  affronter  sa  rage  ;  mais  on  tire  de  tous  cAtés  sur  le 
kiosque.  Quatre  de  ses  palicares  tombent  à  ses  côtés.  H 
ne  sait  plus  où  donner  de  la  tète  ;  il  entend  le  bruit  des 
assaillans  qui  sont  sous  ses  pieds,  et  qui  tirent  à  travers 
le  plancher  en  bois  qu'il  foule.  Il  vient  de  recevoir  une 
balle  dans  le  flanc  ;  une  autre,  tirée  de  bas  en  haut,  l'at- 
teint à  la  colonne  vertébrale  ;  il  chancelle,  il  s'accroche  à 
une  fenêtre,  il  roule  sur  le  sopha.  —  Cours ,  s*écrie-t-il 
en  s'adressant  i  un  de  ses  tchoadars;  va,  ami,  égorge  la 
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paavre  Vasilikî^  que  la  malheureuse  ne  soit  pas  souillée 
par  ces  infâmes! 

La  porte  s'ouvre;  toute  résistance  a  cessé.  Les  palicares 
se  précipitent  par  les  fenêtres.  Le  porte-glaive  de  Kour- 
chid-pacha  entre ,  suivi  des  bourreaux.  Ali  était  encore 
plein  de  vie  :  —  Que  la  justice  de  Dieu  s'accomplisse  !  dit 
un  cadi.  A  ces  mots,  les  bourreaux,  saisissant  le  proscrit 
par  la  barbe,  le  traînent  sous  le  péristyle  ;  là,  appuyant  sa 
tète  sur  un  des  degrés  de  l'escalier,  ils  la  frappent  à  coups 
redoublés  avec  un  coutelas  ébréché  et  la  séparent  du 
tronc.  Ainsi  Bnit  Ali-pacha. 

Sa  tète  avait  conservé  quelque  chose  de  si  imposant  et 
de  si  terrible,  que  les  osmanlis  ne  purent  se  défendre 
d'une  sorte  de  stupeur  en  la  voyant.  Kourchid,  auquel 
on  la  présenta  sur  un  large  plateau  en  vermeil,  se  leva 
pour  la  recevoir,  s'inclina  trois  fois  devant  elle,  et  baisa 
respectueusement  la  barbe.  Et  tout  haut  il  souhaita  de 
mériter  une  fin  pareille ,  tant  Tadmiration  qu'inspirait  à 
ces  barbares  la  bravoure  d'Ali  l'emportait  sur  le  souvenir 
de  ses  crimes.  Il  ordonna  de  parfumer  des  essences  les  plus 
précieuses  cette  tète ,  qui  devait  être  envoyée  à  Constan- 
tinople,  et  il  permit  aux  Schypetars  de  rendre  les  derniers 
devoirs  à  leur  ancien  maître. 

Jamais  on  ne  vit  douleur  pareille  à  celle  des  belliqueux 
Ëpirotes.  Pendant  toute  la  nuit  qui  suivit,  les  diverses 
tribus  albanaises  se  relayèrent  pour  veiller  auprès  du  ca- 
davre, sur  lequel  ils  improvisèrent  les  chants  funèbres  les 
plus  éloquens. 

Au  lever  du  soleil,  le  corps  d'Ali-pacha,  après  avoir 
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été  Ia?é  et  |>ré)Mré  saîrant  le  iik  etnoiîiqoé  ébi  mâtdHÈA 
tans ,  fut  déposé  dans  un  cercoeil  qa'on  enfelopJNi  lëÉ 
plus  rares  cachemires  de  llnde,  et  sar  lequel  tia  dê|toia 
un  turban  magniSquë ,  orné  déft  panaches  qu'il  pàhêt 
dans  les  combats.  On  coupa  la  driiiière  dé  son  dièfil  Éi 
bataille,  qu*on  couvrit  d'une  housse  de  pourpre.  On  ik- 
tacha  ensuite  aux  pommeaux  des  selles  de  plusieurs  dM^ 
yaux  de  main  son  bouclier,  son  épée,  sa  masse  d*artnéli 
ses  insignes  et  le  cortège  s'achemina  ?ers  le  châteâti,  là 
milieu  des  imprécations  des  soldats  contre  le  fils  de  V^ 
clave,  épithète  que  les  Turcs  donnent  au  sultan  HM 
I    I        leurs  émeutes  populaires. 

Le  sélaou-aga ,  officier  chargé  ^e  rendre  le  salut  fltt 
mattre,  conduisit  le  deuil,  entouré  de  pleufeuses,  qdi 
faisaient  retentir  les  ruines  de  Janine  de  leurs  lamenta- 
tions. Le  canon  tirait  à  de  longs  intervalles.  La  herse 
du  château  se  leva  à  l'approche  du  convoi  ;  la  garnison 
toute  entière,  rangée  sur  son  passage,  lui  donna  le  salut 
militaire;  et  le  corps,  couvert  d'une  natte,  fut  déposé 
dans  une  fosse  contiguë  à  celle  d'Emineh.  Le  recomble^ 
ment  de  la  fosse  étant  terminé ,  un  imam  s'appfocha  poilr 
entendre  le  prétendu  conflit  entre  le  bon  et  le  mauvais 
ange,  qui  se  disputent  la  possession  du  mort;  et  lors- 
qu'il annonça  qu  Ali  Tébélen  Yéli  Zadé  reposait  en  paix 
dans  le  sein  des  célestes  houris,  les  Schypetars ,  frémis- 
sant comme  les  flots  de  la  mer  après  la  tempête ,  ren- 
trèrent dans  leurs  quartiers. 

Kourchid ,  profitant  de  la  nuit  que  les  Schypetars  cbtl*- 
sacraient  aux  chants,  fit  renfermer  la  tète  d'Ali  dans 
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iiiië  botté  d'ïrgeiît  qh'il  expédia  ruHiVèment  &  tdhstéii- 
tHioplè.  Son  sélictar  Métiétnet,  qui  était  bhai^gé  de  la 
l^résënter  au  sultan ,  parce  qu'il  avait  |)fési()é  à  l'eiécu- 
HbHy  était  escorté  par  trois  cents  osmahlis.  Il  devait  Taire 
diligence  ;  et  il  était  hors  de  l'atteinte  des  Ârhaoutës , 
dent  Otl  craignait  un  coup  de  niain,  quafad  le  jour  parût. 

Le  béirasker  commanda  ehsiiite  d'amëîier  en  sa  ))ré- 
sence  l'infortunée  Va^iliki ,  doâi  \i  vie  avait  été  rës- 
^téë.  Elle  se  précipita  atix  genoux  dû  vainqueur  d'Ali , 
Abu  pour  lui  demander  de  l'épargner ,  mais  de  respecte^ 
là  litideùr  ;  et  il  la  rassura  en  lui  pi-omëttàHi  la  protec- 
iibi)  du  sultan.  Elle  fondit  efa  larmes  en  voyant  lés  sëcrë- 
ièirë^ ,  les  trésoriers  et  l'intendant  dé  son  époux  chatgés 
flè  fera.  On  ri*àvaii  découvert  qdë  soixante  mille  bourses 
(^in^-cinq  riiillions)  de  tous  lëà  trésor^  qtle  possédait 
Ali  ;  et  déjA  On  avait  appliqué  la  torture  ft  ses  ofBciers , 
)ibur  les  forcéi*  A  déclarer  où  se  trouvait  lé  surt)lus.  Crai- 
gnant un  sort  pareil ,  Vasiliki  tomba  évànbnié  entre  les 
bras  de  ses  suivantes  ^  et  on  la  transporta  â  là  fehiie  de 
Bbnila ,  en  attëhdént  qbe  là  Porte  ottomaiie  décidât  de 
ion  sort. 

Les  Courriers  qui  annonçaient  là  mort  d*Ali ,  répan- 
8Us  dans  tontes  les  direction^ ,  ayant  prébédé  sbr  là  route 
te  Ëbrtége  trioihphal  du  sélictar  Méhémet,  il  vit,  ëh  ap- 
pFttchàht  de  Gréveno ,  arriver  a  sa  rencontré  là  popùlà- 
tioii  de  cette  ville  et  des  hameaux  voisins ,  empressée  de 
^fr  la  tête  du  pacha  de  Janina.  Tous  ces  hommes  ne 
Cuvaient  concevoir  comment  il  était  tombé  ;  et  ils  en 
iHifeiif  à  pêiiîè  lëiirs  yeux  lorsqu'on  la  tira  de  sa  botte 
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pour  la  leur  montrer.  Elle  resta  exposée  dans  la  maison 
du  mousselim  Vélî-aga  tout  le  temps  que  l'escorte  em- 
ploya à  se  rafratchir  et  à  changer  de  chevaux.  Et  comme, 
le  long  de  la  route,  la  curiosité  publique  allait  toujours 
croissant,  on  finit  par  ne  la  satisfaire  qu'à  prix  d'argent. 
La  tète  du  puissant  visir,  devenue  un  objet  de  commerce, 
fut  ainsi  exhibée ,  de  relais  en  relais ,  jusqu'à  Gonstanti- 
nople,  dernier  et  suprême  opprobre. 

L'apparition  de  cette  tète  fatale,  exposée  le  23  février 
à  l'entrée  du  sérail  impérial,  et  la  naissance  d'un  héri- 
tier présomptif  du  sabre  d'Othman ,  annoncée,  en  même 
temps  que  la  chute  du  grand  rebelle,  par  le  canon  du 
sérail ,  jetèrent  la  population  militaire  de  Constantinople 
dans  un  enthousiasme  frénétique.  On  salua  de  cris  de 
triomphe  un  écriteau  attaché  à  la  tète  d'Ali ,  qui  rela- 
tait ses  crimes  et  les  circonstances  de  sa  mort ,  et  finis- 
sait par  ces  mots  :  Et  ceci  est  la  tête  dudit  Té- 
BÉLEN  Ali-pacha  ,  traître  a  la  foi. 

Après  avoir  envoyé  de  magnifiques  présens  à  Kour- 
chid  et  un  ordre  du  jour  hyperbolique  pour  son  armée , 
Mahmoud  II  tourna  ses  regards  vers  TAsie-Mineure ,  où 
les  fils  d'Ali  auraient  sans  doute  été  oubliés  dans  leur 
eiil,  si  Ton  n'avait  pas  supposé  qu'ils  possédaient  de 
grandes  richesses.  Un  sultan  ne  s'abaisse  pas  à  feindre 
avec  ses  esclaves,  quand  il  peut  les  dépouiller  impuné- 
ment :  sa  hautesse  leur  envoya  l'ordre  de  mourir.  Véli- 
paclia ,  aussi  peu  courageux  qu'une  femme  nourrie  dans 
un  harem,  entendit  à  genoux  sa  sentence.  Le  lâche  qui 
dansait,  aux  accords  d'un  joyeux  orchestre ,  dans  son 
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palais  d*Ârta  tandis  qu'il  faisait  d* innocentes  victimes, 
reçut  au  complet  la  punition  de  ses  crimes.  11  embrassa 
vainement  les  genoux  des  bourreaux  pour  obtenir  la 
grâce  de  mourir  dans  un  lieu  écarté.  Il  dut  savourer  à 
longs  traits  le  trépas  en  voyant  étrangler  sous  ses  yeux 
le  beau  Méhémet ,  son  fils  aîné ,  et  le  doux  Sélim ,  qui 
aurait  mérité  à  lui  seul  d'obtenir  la  grâce  de  sa  famille , 
si  le  destin  n'avait  pas  décrété  sa  perte.  Enfin,  après 
avoir  vu  exécuter  son  frère  Salik-pacha ,  le  fils  bien  aimé 
d*Âli,  qu'une  esclave  géorgienne  lui  avait  donné  aux 
jours  de  sa  vieillesse ,  Véli  livra  en  pleurant  sa  tète 
criminelle  aux  bourreaux. 

On  s'empara  aussitôt  de  ses  femmes.  L'infortunée  Zé- 
béide ,  dont  la  scandaleuse  aventure  avait  pénétré  jusqu'à 
G)nstantinople  »  cousue  dans  un  sac  de  cuir,  fut  précipitée 
dans  le  Pursak ,  rivière  qui  confond  ses  eaux  avec  celles 
du  Sagaris.  Katherin ,  l'autre  femme  de  Véli,  et  toutes 
les  filles  qu'il  avait  eues  de  difiérens  lits,  furent  traînées 
au  bazar,  où  on  les  vendit  ignominieusement  à  des  bergers 
turcomans.  Puis  immédiatement  les  exécuteurs  procé- 
dèrent au  recensement  des  dépouilles  de  leurs  victimes. 

On  ne  devait  pas  recueillir  aussi  paisiblement  celles 
de  Mouktar-pacha.  D  un  coup  de  pistolet  il  renversa  sans 
vie  à  ses  pieds  le  capidgi-bachi  qui  osa  lui  présenter  le 
cordon  :  —  Téméraire  !  s'écria-t-il  en  mugissant  comme 
un  taureau  échappé  à  la  hache,  un  Ârnaoute  ne  meurt  pas 
comme  un  eunuque;  je  suis  le  fils  de  Tébélenl  Aux 
armes  !  camarades,  on  veut  nous  égorger! — En  achevant 
ces  mots ,  il  se  jette ,  le  poignard  à  la  main ,  sur  les  os- 
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manlis,  qu*il  repousse,  et  il  pâment  è  se  barricader  dans 
son  appartement. 

Soudain ,  nne  troupe  de  janissaires  de  Khoutaîeh ,  qni 
en  avait  Tordre ,  s*a?ance  en  traînant  du  canon,  et  un  oom* 
bat  opiniâtre  s'engage.  Les  faibles  retranchemens  des 
braves  volent  en  éclats.  Le  vieui  Metché-Bono,  père 
d'^Elmas-bey ,  resté  fidèle  jusqu'à  la  mort ,  est  emporté 
par  un  boulet  ;  et  Mouktar,  après  avoir  immolé  une  foule 
d'ennemis  et  vu  périr  tous  les  siens ,  criblé  de  blessures , 
net  le  ISsu  aur  poudres  renfermées  dans  son  palais,  et 
eipire,  ne  laissant  pour  héritage  au  sultan  que  des 
cendres  et  des  ruines:  trépas  digne  d'envie,  si  on  lé 
comparei  cehri  de  son  père  et  de  son  fière,  qui  périrent 
de  la  main  du  bourreau. 

\.e9  tètes  des  enhns  d'Ali,  transportées  A  Gonstanti- 
nopic  et  exposées  è  la  porte  du  sérail ,  étonnèrent  la 
muhîtudc.  Le  sultan  lui-même,  frappé  de  la  beauté  de 
Méhémet  et  de  Sélim ,  auxquels  leurs  longues  paupières 
fermées  donnaient  l'aspect  de  deux  adolescens  qui  dor- 
ment d*uR  paisible  sommeil ,  ne  put  se  défendre  d'une 
certaine  émotion  :  —  Je  les  croyais,  dit-il  stupidement, 
I  I  aussi  vieux  que  leur  père.  —  Et  il  témoigna  le  regret  de 
les  avoir  condamnés. 

Mallefille. 
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Avant  de  commencer  ce  récit ,  nons  prévenons  le 
lecteur  qu'il  ne  doit  nullement  se  préoccuper  du  per- 
sonnage dont  le  nom  est  écrit  en  tète  de  ces  pages.  Marie 
Leroux ,  veuve  de  Jacques  Constantin ,  et  son  complice 
Claude  Perregaud ,  sont  peu  connus  dans  l'histoire  des 
grands  criminels.  Les  biographies  n*en  font  point  men- 
tion ,  mais  les  faits  dont  ils  se  sont  rendus  coupables  sont 
certains.  Si  nous  ne  les  avons  fait  intervenir  qu*au  mo- 
ment où  le  châtiment  tomba  sur  eux ,  c'est  que  leurs 
crimes  sont  d'une  nature  si  infAme  et  en  même  temps  si 
dangereux  à  dévoiler ,  qu*il  n'est  pas  possible  de  les  ra- 
conter en  détail.  Nous  offrons  ici ,  nous  sommes  les  pre- 
miers à  r  avouer  y  une  histoire  tronquée,  et  dont  le  dé- 
nouement est  précipité  contrairement  à  tous  les  principes 
de  Tart  ;  mais  tous  les  lecteurs  honnêtes  nous  sauront 
gré  de  notre  réserve  et  de  ce  manque  absolu  de  propor- 
tions. Malgré  ce  désavantage  inhérent  au  sujet  pour  tout 
écrivain  qui  se  respecte ,  nons  avons  vonla  tirer  de  l'oubli 
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ces  noms  obscnrs ,  parce  qu'aocan  fait  ne  noos  a  para 
plus  propre  à  mettre  en  relief  le»  mœors  abominables  et 
la  corruption  profonde  qui  araient  pénétré  danstoutes  les 
classes  de  la  société  au  sortir  des  troubles  de  la  Fronde , 
et  qui  précédaient  dignement  k§  adultères  et  les  turpi- 
tudes du  règne  du  grand  roi. 

Après  cette  confession  »  nous  introduirons ,  sans  pins 
de  préambule ,  le  lecteur  dans  un  cabaret  de  la  rue  Safnt- 
André-des-Arts  y  un  soir  du  mois  de  novembre  1658. 

Il  était  sept  heures  à  peu  près.  Trois  gentilshommes 
étaient  assis  autour  d'une  table  dans  une  salle  basse  et 
enfumée;  ils  amient  déji  fidé  plnsean  bouteillei  »  et  on 
projet  Mns  doute  bien  eitravaganl  Tenait  de  passer  par  km 
folle  eenr elle»  car  ils  riaient  tons  trois  à  gorge  déployée. 

—  Pardieu  I  dit  l'un  d*eui ,  quand  le  premier  accèe 
de  cette  gaieté  bruyante  fut  un  peu  calmé  »  il  faut  avouer 
que  ce  serait  un  excellent  tour. 

-^  Ravissant!  Et  si  tu  veui»  de  Jars»  nous  le  met« 
trons  à  eiécution  pas  plus  tard  que  ce  soir. 

-^  C'est  convenu ,  messire  Jeanuin  »  si  toutefois  la 
proposition  ne  scandalise  pas  trop  mon  beau  neveu ,  ajouta 
le  commandeur  de  Jars  en  caressant  du  revers  de  la 
main  le  visage  du  jeune  homme  assis  près  de  lui* 

—  Ah  ci»  de  Jars»  reprit  le  trésorier  de  T épargna 
Jeannin ,  tu  viens  de  prononcer  un  mot  qui  me  remet  en 
éveil.  Il  y  a  quelques  mois  déjà  que  ce  petit  chevalier  de 
Moranges  marche  à  tes  c6tés ,  ne  te  quittant  pas  plus  que 
ton  ombre.  Tu  ne  nous  avais  jamais  rien  appris  de  ce  ne- 
veu. D'où  diable  t'est-il  venu  ? 


I 
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Le  commandeur  pressa  sous  la  table  te  genou  du  che* 
▼alier.  Celui-ci ,  pour  se  dispenser  de  répondre  »  remplit 
son  verre  et  le  but  lentement. 

-^  Tiens!  continua  Jeannin»  veux-tu  que  je  te  parle 
net  comme  je  le  ferai  le  jour  où  il  plaira  à  Dieu  de  m'in-» 
terroger  sur  les  péchés  mignons  de  ma  vie?  Je  ne  crois 
pas  un  mot  de  ce  que  tu  nous  as  dit.  Il  n'y  a  d'autre  neveu 
quun  fils  de  frère  ou  de  sœur.  Or,  ta  sœur  est  ab-^ 
besse,  et  ton  frère  est  mort  sans  enfans.  Je  ne  vois 
qu'un  moyen  pour  toi  d'établir  cette  généalogie ,  c'est  de 
convenir  que  T amour  a  passé  par  là ,  et  que  ton  frère  a 
semé  quelque  part  de  la  graine  de  mauvais  sujet  »  ou  que 
madame  Tabbesse 

—  Point  de  calomnie  ^  messire. 

—  Enfin  y  explique-toi.  Je  ne  suis  pas  ta  dupe;  et  que 
le  bourreau  m'étrangle  au  soriir  de  ce  cabaret ,  si  je  ne 
parviens  pas  à  ^arracher  ce  secret  !  On  est  amis  ou  on 
ne  Test  pas.  Ce  que  tu  caches  a  d'autres ,  tu  peux  bien 
me  le  dire  à  moi.  Comment!  tu  viendrais  me  demander 
ma  bourse ,  mon  épée ,  et  tu  ferais  le  mystérieux.  Allons  1 
c'est  mal:  parle,  ou  plus  d'amitié  entre  nous.  Et  je  t'en 
préviens ,  une  fois  que  je  suis  sur  une  piste  t  je  ne  l'a- 
bandonne pas  facilement,  ie  saurai  la  vérité ,  et  alors  j'en 
ferai  l'histoire  publique  de  la  cour  et  de  la  ville?  Ainsi  » 
tu  auras  meilleur  marché  de  me  glisser  une  confidence 
dans  l'oreille ,  ou  elle  entrera  de  la  sorte  comme  dans  un 
tombeau. 

—  Mais,  mon  gros  curieux,  dit  de  Jars,  uu  coude 
appuyé  sur  la  table  et  frisant  d'une  main  les  crochets  de 
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sa  moastache,  si  j'attachais  ce  secret  à  la  pointe  d*ini 
poignard ,  est-ce  que  ta  n'aurais  pas  pear  de  te  piqner  les 
doigts  en  foulant  y  toucher? 

—  Moi  !  répondit  le  trésorier  de  Tépargne  en  imitant 
de  l'autre  eàté  de  la  taUe  la  pantomime  du  commandeur  : 
moi!  les  médecins  ont  toujours  prétendu  que  le  sang 
m'incommodait:  ce  serait  me  rendre  senrice  que  de 
m'en  tirer.  J*ai  tout  è  gagner ,  et  toi  tout  è  perdre  ;  car , 
avec  ta  mine  jaune ,  on  peut  supposer  qu'une  saignée  ne 
serait  pas  pour  toi  un  soulagement. 

— -  Ainsi  y  tu  irais  jusque  là?  Tu  risquerais  un  duel  si 
je  te  faisais  défense  de  chercher  à  approfondir  ce  que  Je 
cache? 

—  Oui ,  sur  l'honneur.  Eh  bien  !  que  décides-tu? 

—  Mon  bel  enfant ,  dit  de  Jars  au  jeune  chevalier , 
nous  sommes  pris ,  et  il  faut  nous  exécuter  de  bonne 
gr&ce.  Vous  ne  connaissez  pas  comme  moi  ce  gros  homme  ; 
il  est  entêté  plus  qu'on  ne  peut  croire.  Il  y  a  un  moyen 
de  faire  avancer  les  ânes  qui  s'obstinent  à  ne  point  bou- 
ger ,  c'est  de  les  tirer  par  la  queue ,  vous  savez.  Mais  lui , 
quand  une  idée  bonne  ou  mauvaise  est  entrée  dans  sa 
dure  caboche ,  toutes  les  légions  de  Tenfer  ne  Ton  feraient 
pas  sortir.  Déplus»  il  est  ferrailleur  habile.  Le  meil- 
leur parti  à  prendre,  c'est  de  convenir  de  tout. 

—  Faites  ainsi  que  vous  voudrez ,  dit  le  jeune  homme. 
Vous  connaissez  mon  secret ,  et  de  quelle  importance  il 
est  pour  moi  qu'il  ne  soit  pas  découvert. 

—  Oh  !  Jeannin  a  quelques  qualités  mêlées  à  ses  vices, 
et  en  première  ligne  il  faut  mettre  la  discrétion  ;  c'est  le 
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correctif  de  sa  cnriosité;  et  dans  un  quart  d* heure  il  se  fe- 
rait tuer  pour  ne  rien  dire,  comme  il  risquerait  mainte- 
nant sa  peau  pour  savoir  ce  qu*on  ne  veut  pas  lui  avouer. 
Jeannin  fit  de  la  tète  un  signe  d'assentiment ,  remplit 
de  nouveau  les  verres ,  et  tenant  le  sien  à  la  hauteur  de 
ses  lèvres  avec  un  air  triomphant  : 

—  Je  t*écoute,  commandeur. 

—  Eh  bien  !  tu  sauras  donc  d'abord  que  mon  neveu 
n'est  pas  mon  neveu. 

—  Après. 

—  Que  le  nom  de  Moranges  n'est  pas  son  nom. 

—  Ensuite. 

—  Mais  son  nom  véritable  »  je  ne  te  le  dirai  pas. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  je  l'ignore  moi-même ,  et  le  chevalier 
n'est  pas  plus  instruit  que  moi. 

—  Quel  conte  nous  fais-tu  là? 

—  Tiens ,  voici  la  vérité.  Il  y  a  quelques  mois,  le  che- 
valier vint  à  Paris,  porteur  d^une  lettre  de  recomman^ 
dation  d'un  Allemand  que  j*ai  connu  il  y  a  plusieurs  an- 
nées. On  me  priait  de  le  protéger,  de  T aider  dans  ses 
recherches  y  dans  ses  démarches.  Comme  tu  disais  tout- 
è-l'heure ,  l'amour  a  passé  par  là ,  nous  ne  connaissons 
pas  notre  père.  Or ,  le  jeune  homme,  qui  naturellement 
voudrait  faire  figure  dans  le  monde ,  et  que  Fauteur  de 
ses  jours  servit  au  moins  à  payer  les  dettes  qu'il  est 
dans  l'intention  de  contracter,  est  arrivé  ici  muni  de 
quelques  renseignemens  que  nous  cherchons  à  mettre 
à  profit  ;  enfin ,  pour  te  convaincre  de  la  nécessité  où  nous 
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—  Sois  tranquille I  dit  Jeannio,  A  la  bonne  heure, 
YoiU  qui  est  parler  en  ami  féritable.  Je  tous  souhaite 
bonne  cbanoe  »  beau  chevalier  de  Moranges ,  et ,  jusqu'à 
ce  que  vous  ayei  retrouvé  votre  pèrOi  si  vous  avei  besoin 
de  quelques  sommes ,  ne  vous  gênez  pas ,  la  caisse  de  Té- 
pargne  est  à  votre  service.  Pardieu  1  de  Jars ,  ta  es  né 
coiffé ,  et  il  n'y  a  pas  ton  pareil  pour  les  aventnres  mer- 
veilleuses. Celles»  promet  des  intrigues  piquantes ,  de 
scandaleuses  révélations ,  et  c'est  à  toi  qu'on  s'adresse. 
Tu  es  un  heureux  coquin.  Il  y  a  quelques  moisencore  qu'il 
t*est  tombé  du  ciel  une  bonne  fortune  adorable,  une  belle 
amoureuse  qui  se  fait  enlever  par  toi  du  couvent  de  la 
Raquette.  Mais  celle-là  tu  ne  la  montres  à  personne , 
comme  si  tu  étais  jaloux ,  ou  qu  elle  fût  laide ,  vieille  et 
ridée  comme  ce  fripon  de  &iazarin. 

—  J'ai  mes  raisons,  répondit  de  Jars  en  souriant ,  j'ai 
mes  raisons  pour  agir  ainsi.  L'enlèvement  a  fait  du  bruit  » 
et  les  cagots  ne  badineraient  pas.  Je  ne  suis  pas  jaloux, 
car  on  m'aime  éperdument.  Demande  a  mon  neveu. 

—- 11  la  connaît  ? 

—  Nous  avons  échangé  ensemble  tous  nos  secrets  : 
confidence  mutuelle  et  complète.  La  belle  ,  crois-moi  » 
est  fort  bonne  à  voir  >  et  vaut  toutes  celles  qui  jouent  de 
la  prunelle  et  de  T  éventail  à  la  cour  et  sur  les  balcons 
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de  la  place  Royale ,  je  t'en  réponds.  N'est-ce  pas»  Mo- 
ranges  ? 

—  C'est  mon  sentiment ,  dit  le  jeune  homme  en  échan- 
geant avec  de  Jars  un  regard  d'une  expression  singulière  : 
et  tAchez,  mon  oncle,  de  bien  vous  conduire  avec  elle, 
ou  je  vous  jouerai  quelque  tour. 

—  Aye  1  aye  !  s'écria  Jeannin  :  mon  pauvre  de  Jars , 
j*ai  bien  peur  que  tu  ne  réchauffes  un  petit  serpent  dans 
ton  sein.  Mé6e-toi  de  ce  freluquet,  de  ce  menton  sans 
barbe.  Là,  franchement,  mon  garçon,  vous  êtes  en  bonne 
intelligence  avec  la  belle  ? 

—  Sans  doute. 

—  Et  tu  ne  crains  rien ,  commandeur  ? 

—  Rien. 

—  Et  il  a  raison.  Je  réponds  d'elle  comme  de  moi , 
entendez-vous?  Tant  qu*on  Taimera,  elle  aimera;  tant 
qu'on  sera  fidèle,  elle  sera  fidèle.  Est-ce  que  vous  croyez 
qu'une  femme  qui  s'est  fait  enlever  se  détache  aussitôt  de 
celui  qu'elle  a  consenti  a  suivre?  Je  la  connais ,  j'ai  causé 
loog-temps  et  souvent  avec  elle  tète-a-tète  ;  cervelle  lé^ 
gère,  amour  extrême  du  plaisir,  point  de  préjugés,  de 
ces  sottes  retenues  qui  arrêtent  les  autres  femmes , 
bonne  fille  au  demeurant  et  dévouée,  sans  ruse  ni  men- 
songe, mais  jalouse  et  peu  disposée  à  se  laisser  sacrifier 
à  une  rivale  sérieuse.  Oh  !  si  on  la  trompe ,  adieu  toute 
prudence  et  toute  réserve ,  et  alors  ! . . . 

Un  coup  d'œil  et  un  coup  de  genou  du  commandeur 
interrompirent  ce  panégyrique,  que  le  trésorier  de  l'é- 
pargne écoutait  en  ouvrant  de  grands  yeux  étonnés. 
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—  Qael  feu  !  ditpil  :  et  alors ,  beto 

—  Eh  bien  !  alors ,  reprit  le  jeune  homme  en  riant, 
si  mon  oncle  se  condait  mal ,  moi»  son  nerra,  je  m'of- 
frirai pour  réparer  ses  torts.  11  n'anra  pas  de  reproches 
i  me  faire.  Mais  jusque  là  il  peut  6tre  tranquille  »  et  il 
le  sait  bien. 

—  Oui ,  oui  9  et  la  preuve  »  c*est  que  j'emmènerai  Mo- 
ranges  ce  soir.  Il  est  jeune ,  il  a  besoin  de  se  former,  et 
il  est  bon  qu'il  voie  et  entende  comment  un  cavalier  qui 
a  quelque  expérience  des  intrigues  amoureuses  s'y  prend 
pour  se  moquer  d*une  coquette.  C'est  une  leQon  qui 
pourra  lui  senrir  plus  tard. 

—  Peste  I  dit  Jeannin ,  je  serais  plutôt  tenté  de  croire 
que  l'enfant  se  passerait  fort  bien  de  précepteur.  Au 
reste ,  cela  te  regarde ,  et  ce  n'est  pas  mon  affaire.  Re- 
venons à  ce  que  nous  disions  tout-à-I'heure.  Voyons , 
est-ce  bien  convenu ,  et  nous  amuserons-nous  à  rendre  à 
la  belle  la  monnaie  de  sa  pièce? 

—  Si  tu  veux. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux  ;  il  y  aura  peut^tre 
le  matière  à  rire.  Vous  savez  de  quoi  il  s'agit  ^  Mo- 
ranges  ? 

—  Je  le  sais. 

—  Qui  se  présentera  le  premier? 

De  Jars  frappa  sur  la  table  avec  le  pommeau  de  son 
poignard. 

—  Du  vin^mes  gentilshommes?  demanda  le  cabaretier 
en  entrant. 

—  Non.  Des  dés,  et  sur-le-diamp. 
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—  Trois  coups  chacun  et  au  plus  haut  point  >  dit  Jean- 
nin.  Commence. 

—  Je  joue  pour  moi  et  pour  mon  neveu. 
Les  dés  roulèrent  sur  la  table. 

—  As  et  trois. 

—  A  mon  tour.  Six  et  cinq. 

—  Donne.  Cinq  et  deux. 

—  Égaux .  Quatre  et  deux . 

—  Voyons.  As  et  blanc. 

—  Double  six. 

—  Tu  as  le  choix. 

—  J'y  vais,  dit  Jeannin  en  se  levant  de  table  et  en 
s'enveloppant  de  son  manteau.  Il  est  maintenant  sept 
heures  et  demie,  je  serai  de  retour  à  huit  heures.  Sans 
adieu. 

—  Bonne  chance. 

Il  sortit  du  cabaret,  et,  suivant  la  rue  Pavée,  il  se  diri- 
gea du  côté  de  la  rivière. 

En  1658,  au  coin  des  rues  Gtt-le-Cœur  et  du  Hu- 
repoix  (  cette  dernière  occupait  l'emplacement  actuel  du 
quai  des  Augustins  jusqu'au  pont  Saint-Michel),  était  si- 
tué r  hôtel  que  François  1"  avait  acheté  et  fait  orner 
pour  la  duchesse  d'Êtampes.  Il  commençait  sinon  à  tom- 
ber en  ruines,  du  moins  à  se  ressentir  des  outrages  du 
temps.  Ses  richesses  intérieures  avaient  perdu  leur 
éclat  et  étaient  devenues  de  véritables  antiquités.  C'était 
dans  le  Marais,  à  la  place  Royale,  que  la  mode  avait 
établi  son  domicile,  que  les  femmes  galantes  et  les  beau- 
tés célèbres  attiraient  autour  d'elles  l'essaim  bourdon- 
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nant  des  TÎeai  dAtncliés  et  dei  jaoMi  fiberlni.  Aucmie 
d'elles  n'aorail  foolo  habiter  le  quartier  alla  damiiie  da 
Taiicienne  concobiiia  royale  :  c'cAt  été  déragar  et  cou» 
▼enir  que  leurs  charmes  baissaient  dass  l'opinioa  pdbli- 
qae.  Le  vieil  hôtel  comptait  plosiem^  locatairea.  Coaine 
les  prorinces  de  T  empire  d' Alexandre»  ses  fastes  apparte- 
mens  avaientétédifisés»  ettel  étaitlediscréditoà  il  se  trou- 
▼ait,  que  la  bourgeoisie  se  carrait  impaDément  là  oà  s*ëtait 
pressée  jadis  la  noblesse  la  plos  élégante  et  la  pins  Bère  du 
royamne.  Là  Tirait  dans  un  demi-isolement  et  déchue  de 
ses  grandeurs ,  Angélique-Louise  de  Gnerchi  »  autrefois 
compagne  de  mademoiselle  de  Pons  et  fille  d'honneur 
d*Anne  d'Autriche.  Ses  intrigues  galantes  et  le  scandale 
de  ses  amours  Tafaient  fait  renfoyer  de  la  cour,  non 
peut-^tre  qu'elle  eût  de  plus  gros  péchés  à  se  reprodMr 
que  beaucoup  d* autres,  mais  mademoiselle  de  Guerchi 
avait  été  malheureuse  ou  maladroite.  Ses  amans  l'avaient 
compromise  sans  cesse  de  la  manière  la  plus  indiscrète. 
L'hypocrisie  devait  nécessairement  régner  dans  une  cour 
où  un  cardinal  était  Tamant  d'une  reine.  La  disgrâce 
punit  Angélique  des  fautes  qu'elle  n'avait  pas  su  cacher. 
Malheureusement  pour  elle,  sa  fortune  dépendait  de  ses 
succès  et  suivait  le  nombre  et  la  qualité  de  ses  adora- 
teurs ;  elle  avait  rassemblé  les  débris  de  son  luie,  vendu 
une  partie  de  ses  nippes  les  plus  riches,  et  regardant  de 
loin  et  d'un  œil  d'envie  le  monde  brillant  qui  l'avait  exi* 
lée,  elle  attendait  des  temps  meilleurs.  Tout  espoir  n'é- 
tait pas  perdu  pour  elle.  Par  une  loi  singulière  et  qui  ne 
prouve  pas  en  faveur  de  la  nature  humaine,  le  vice  a 
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toujours  plus  de  moyens  de  réussir  que  la  vertu;  il  n'y  a 
guère  de  courtisane  si  décriée  qui  ne  trouve  une  dupe 
disposée  à  rendre  témoignage  d'un  honneur  qui  n'existe 
plus  et  qui  depuis  long-temps  s*en  est  allé  en  lambeaux. 
Tel  qui  douterait  de  la  sagesse  d'une  femme  sage,  qui 
ne  pardonnerait  pas  une  faiblesse  à  une  conduite  aupa- 
ravant exemplaire,  se  baisse  et  ramasse  dans  la  fange 
des  ruisseaux  une  réputation  flétrie  et  souillée»  la  protège 
et  la  défend  contre  les  sarcasmes»  et  consacre  sa  vie  à 
rendre  quelque  lustre  à  cette  chose  immonde  oii  le  doigt 
de  chacun  a  laissé  une  tache.  Aux  jours  de  ses  triomphes, 
mademoiselle  de  Guerchi  avait  vu  papillonner  autour 
d'elle  le  commandeur  de  Jars  et  le  trésorier  de  l'épargne  » 
et  ni  Tun  ni  Fautre  n'avaient  été  réduits  à  pousser  long- 
temps des  soupirs  inutiles.  Mais  en  aussi  peu  de  jours 
qu'il  leur  en  avait  fallu  pour  n^avoir  plus  rien  à  déshrer, 
ils  avaient  reconnu,  le  premier,  qu*on  sacrifiait  lefgrflces 
de  sa  personne  aux  doublons  du  trésorier,  le  second, 
que  la  bonne  mine  du  commandeur  luttait  avec  avantage 
contre  les  charmes  de  sa  caisse.  Comme  il  ne  s'agissait 
là  pour  eux  que  d'une  intrigue  passagère  et  non  d'un 
anour  sérieux»  aucune  querelle  n'avait  suivi  cette  décou- 
verte :  ils  s'étaient  retirés  en  même  temps»  sans  même 
se  {rfaindre,  se  promettant  seulement  de  se  venger  plus 
tard,  si  Toccasion  se  présentait.  D'antres  affaires  de 
même  nature  les  avaient  distraits  de  ce  louable  projet, 
leanniff  s'était  attaché  h  une  beauté  moins  facile  qui  n'a- 
vait cédé  que  moyennant  trente  mille  éens  payés  d'à- 
tuée»  et  ée  Jars  depuia  quelques  mois  avait  été  ab^ 
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forbé  par  foo  iTentiire  ainoareitte  arec  h  peasmuaire 
do  couvent  de  la  Raquette  et  les  déourcbea  qu'il  avait 
laites  coDJoiDtenieot  avec  le  jeune  étranger  qu^il  fûnit 
paner  pour  ion  ne? eu.  Mademoiselle  de  Guerdû  ne  ka 
avait  refus  ni  Tuo  ni  Tautre,  et  franchement  elle  n'y  aos- 
geait  guère.  Elle  était  occupée  a  prendre  au  piège  un 
certain  duc  de  Vitry,  absent  de  la  cour  au  moment  de 
Tesclandre  qui  l'en  avait  chassée,  grand  désœuvré  de 
vingtHrinq  k  vingtrsix  ans,  brave  comme  son  épée,  cré- 
dule comme  un  vieillard  libertin,  prêt  à  dégainer  contre 
tout  insolent  calomniateur  qui  aurait  douté  de  la  vertu 
de  la  belle,  fermant  Toreille  aux  mauvais  rapporta  qui 
circulaient ,  un  de  ces  hommes  enfin  que  le  ciel  a  Et- 
çonnés  tout  exprès  pour  la  consolation  des  pécheresses, 
et  tel  que  de  nos  jours  pourrait  le  désirer  une  danseuse 
de  rO[»éra  mise  à  la  retraite  ou  une  lionne  émérite.  La 
seule  qualité  qui  lui  manquât  était  celle  de  célibataire. 
Le  duc  avait  une  femme  qu'il  négligeait,  selon  Tusage 
de  cette  époque,  et  qui  probablement  ne  sinquiétait  que 
fort  peu  de  ses  inGdélités.  Mais  c'était  là  un  obstacle  qu'on 
ne  pouvait  franchir,  sans  cela  mademoiselle  de  Guerchi 
aurait  pu  concevoir  Tespérance  de  devenir  un  jour  du- 
chesse. Cependant  depuis  trois  semaines  environ  le  ga- 
lant n'avait  pas  mis  les  pieds  chez  elle,  ni  donné  de  ses 
nouvelles.  H  était  parti  pour  un  voyage  en  Normandie  où 
il  possédait  de  grandes  propriétés,  et  cette  absence  pro- 
longée bien  au-delà  du  terme  qu'il  avait  lui-même  assi- 
gné, commençait  à  paraître  inquiétante.  Qui  pouvait  le 
retenir?  un  nouveau  caprice  peut-être.  Les  craintes  de  la 
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demoiselle  étaient  d'autant  plus  vives,  que  jusque  là  les 
choses  s'étaient  passées  de  part  et  d'autre  en  œillades  et 
en  belles  paroles.  Le  duc  avait  tout  offert  et  Angélique 
avait  tout  refusé.  Une  défaite  trop  prompte  aurait  donné 
crédit  aux  bruits  injurieui  répandus  sur  son  compte,  et 
instruite  par  Teipérience,  elle  ne  voulait  plus  compro- 
mettre l'avenir  comme  elle  avait  compromis  le  passé. 
Mais  en  jouant  la  vertu;  il  fallait  jouer  aussi  le  désin- 
téressement, et  ses  ressources  pécuniaires  tiraient  è  leur 
fin.  Elle  avait  calculé  sa  résistance  sur  l'argent  qui  lui 
restait  :  ce  départ  et  cette  longue  absence  dérangeaient 
l'équilibre  de  sa  sagesse  et  de  ses  revenus.  L'amoureux 
duc  de  Vitry  courait  donc  de  grands  risques  au  moment 
où  de  Jars  et  Jeannin  allaient  de  nouveau  attaquer  la 
belle.  Elle  était  plongée  dans  de  sérieuses  réflexions,  et 
se  demandait  de  la  meilleure  foi  du  monde  à  quoi  tient 
la  vertu  des  femmes,  lorsqu'elle  entendit  un  bruit  de 
voix  dans  la  chambre  qui  précédait  celle  où  elle  se  trou- 
vait. La  porte  s'ouvrit,  et  le  trésorier  de  l'épargne 
entra. 

Comme  cette  entrevue  et  celles  qui  vont  suivre 
doivent  avoir  des  témoins,  nous  sommes  obligés  de  prier 
le  lecteur  de  nous  accompagner  dans  une  autre  partie  du 
même  h6tel. 

Nous  avons  dit  qu  il  renfermait  plusieurs  locataires. 
La  personne  qui  occupait  l'appartement  contigu  à  celui 
de  mademoiselle  de  Guerchi ,  était  la  veuve  d'un  ancien 
marchand,  nommé  Rapally,  propriétaire  d'une  des  trente- 
deux  maisons  qui  s'élevaient  alors  de  chaque  cAté  du 
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pont  Saint -Michel,  reconstruit  en  1616  aui  frais  des 
bourgeois,  moyennant  la  concession  à  perpétaité  desdites 
maisons.  La  veuve  Kapally  se  donnait  quarante  ans  :  ceoi 
qui  la  connaissaient  lui  en  prêtaient  dix  de  plus,  et  pour 
ne  pas  commettre  d'erreur»  nous  prendrons  le  milieu  de 
ces  deux  chiffres.  C'était  une  petite  personne  ramassée, 
d*un  embonpoint  plutAt  au-delà  qu'en-deçà  de  ce  qui 
est  exigible  :  noire  de  cheveux,  brune  de  peau,  Toeil  è 
fleur  de  tète,  la  pilmelle  toujours  en  mouvement ,  yite, 
remuante,  et  d*nne  exigence  qui  n'avait  point  de  bornes 
quand  on  cédait  une  fois  à  ses  volontés,  mais  pour  le 
moment  douce  et  souple,  soumise  aux  caprices  d'un  qui- 
dam qui  avait  touché  son  cœur.  C*était  la  contre-partie 
de  la  comédie  qui  se  jouait  chez  mademoiselle  de  Guer- 
chi.  La  veuve  était  amoureuse  comme  monseigneur  le 
duc  de  Vitry,  et  l'objet  de  sa  flamme  n'était  pas  plus  sin- 
rcrement  épris  que  l'ancienno  fille  dhonneur  delà  reine. 
L'heureux  mortel  qu'elle  lorgnait  était  maître  Quenne- 
bcrt,  notaire  à  Saint-Denis.  Cet  honnête  tabellion,  jeune 
encore,  bien  fait  de  sa  personne,  mais  assez  mal  dans  ses 
affaires,  feignait  de  ne  pas  comprendre  les  avances  qu'on 
ne  lui  épargnait  pas  :  il  traitait  la  veuve  avec  une  réserve 
et  un  respect  dont  elle  l'aurait  volontiers  dispensé,  et  qui 
parfois  lui  faisaient  douter  de  son  amour.  Mais  il  lui  était 
impossible  de  se  plaindre,  il  fallait  se  résigner  à  accepter 
cette  considération  importune  et  fâcheuse  dont  il  l'entou- 
rait. Maître  Quennebert  était  un  homme  de  sens  et  dex- 
périence,  il  avait  en  tête  un  projet  qu'un  obstacle  indé- 
pendant de  sa  volonté  l'empêchait  de  réaliser.  Il  avait 
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besoin  de  gagner  du  temps,  et  il  savait  qu*il  perdrait  sa 
liberté  le  jour  où  il  donnerait  sur  lui  un  droit  h  In  sen- 
sible veuve.  Un  amant  se  rebute  si  on  fait  avec  trop  de 
rigueur  la  sourde  oreille  à  ses  demandes.  Une  femme, 
au  contraire,  qui  doit  se  borner  à  répondre  oui  ou  non, 
a  nécessairement  plus  de  patience.  Le  seul  sujet  d'in- 
quiétude de  maître  Quennebert  était  un  arrière-cousin 
de  l'époux,  qui  aurait  montré  plus  d'empressement  qu'il 
n'en  témoignait.  Mais  telle  était  sa  situation,  qu'il  ne 
pouvait  adopter  une  autre  conduite.  Pour  regagner  le 
temps  perdu  et  reprendre  Tavance  sur  son  rival,  il  fai- 
sait de  belles  phrases  à  la  veuve,  il  la  caressait  avec  des 
louanges  :  en  définitive,  il  n'avait  pas  besoin  de  se  donner 
tant  de  peine;  il  était  aimé,  et  un  doux  regard  lui  au- 
rait fait  pardonner  les  plus  grandes  sottises. 

Une  heure  avant  l'arrivée  du  trésorier  de  l'épargne, 
on  avait  frappé  à  la  porte  de  l'hAtel,  et  mattre  Quenne- 
bert, frisé,  pommadé,  sur  un  pied  de  conquête,  s'était 
présenté  chez  la  veuve  Rapally.  Plus  langoureuse  encore 
que  de  coutume,  elle  paraissait  disposée  à  le  poursuivre 
d*œillades  tellement  assassines,  que  pour  échapper  à  ce 
genre  de  mort,  il  feignit  de  tomber  peu  à  peu  dans  une 
mélancolie  profonde.  La  veuve  s'alarma  de  cette  tristesse, 
et  lui  dit  : 

—  Qu'avez-vous  donc  ce  soir? 

Il  se  leva;  c'était  autant  de  gagné  sur  Tennemi,  et 
désormais  libre  de  ses  mouvemens,  mattre  d'avancer  on 
de  reculer  à  son  gré  : 

—  Moi  !  répondit-il  avec  un  gros  soupir  :  je  pourrais 
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vous  tromper,  donner  nn  prétexte  i  ma  tristesie  ;  mais 
je  ne  sais  pas  mentir  avec  tous.  Oui,  je  sois  inquiet, 
tourmenté,  et  quand  cela  6nin--t-il?  Dieu  le  sait! 

—  Mais  en6n,  qu'est-ce  donc?  dit  la  Teufe  en  se  le- 
Tant  à  son  tour. 

Maître  Quennebert  fit  trois  grands  pas,  et  se  trouTa  i 
Tautre  bout  de  la  chambre. 

—  Que  Toulex-Tous  saToir?  tous  n'y  pouTOx  rien  ;  ce 
sont  des  affaires  dont  on  ne  parle  pas  entre  homme  et 
femme. 

—  Quelle  affaire?  une  affaire  d*honnenr  I 
-Oui. 

—  Ah  I  mon  Dieu  !  tous  doTes  tous  battre  !  s'écria- 
t-cUe  en  se  rapprochant  de  lui  et  en  cherchant  à  le  saisir 
par  le  bras.  Vous  dcTes  tous  battre  ! 

—  Pliit  an  ciel  !  dit  Quennebert  en  arpentant  de  nou- 
veau la  chambre  :  mais  rassurez- vous,  il  s*agit  d'une 
somme  d'argent  que  j*  ai  prêtée  il  y  a  quelques  mois  à  un 
fripon  qui  a  disparu.  C'était  un  dépât,  et  dans  trois  jours 
il  faut  que  je  le  rende  :  deui  mille  francs! 

—  C'est  beaucoup,  et  pareille  somme  n'est  pas  aisée 
à  trouver  en  si  peu  de  temps. 

—  U  faudra  que  je  m'adresse  à  quelque  juif,  qui  m'é- 
corchera  tout  vif;  mais  ma  réputation  avant  tout! 

Madame  Rapally  le  regardait  d'un  air  consterné.  Maî- 
tre Quennebert  sembla  deviner  sa  pensée,  et  ajouta  après 
un  moment  de  silence  : 

—  Il  est  vrai  que  je  possède  actuellement  le  tiers  de 
la  somme.  '* 
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—  Rien  que  le  tiers  î 

—  En  comptant  bien  et  en  faisant  usage  de  toutes 
mes  ressources,  j'irai  jusqu'à  huit  cents  livres ,  mais  que 
je  sois  damné  dans  Tautre  monde,  ou  traité  de  fripon  dans 
celui-ci,  ce  qui  revient  au  même  pour  moi,  si  je  possède 
un  denier  au-delà  ! 

—  Et  si  quelqu*un  vous  offrait  les  douze  cents  livres 
qui  vous  manquent? 

—  Je  les  accepterais,  pardieu!  s'écria  Quennebert, 
comme  s*  il  ne  se  fût  pas  douté  encore  du  nom  du  futur 
préteur.  Connaissez-vous  quelqu  un,  ma  bonne  madame 
Rapally? 

La  veuve  fit  un  signe  de  tète  affirmatif  qu'elle  accom-* 
pagna  d*un  regard  passionné. 

— Nommez-moi  vite  cette  honnête  personne  ;  demain 
matin  elle  aura  ma  visite.  Âh  !  quel  service  vous  me 
rendrez  !  et  moi  qui  ne  voulais  pas  vous  en  parler,  de 
peur  de  vous  afOiger!  Dites-moi  son  nom, 

—  Vous  ne  l'avez  pas  deviné? 

—  Et  comment  voulez-vous  que  je  le  sache? 

—  Quoi!  en  cherchant  bien,  vous  ne  trouverez 
pas? 

—  Non ,  dit  Quennebert,  qui  affectait  une  ignorance 
niaise. 

—  N'avez- vous  pas  des  amis? 

—  Quelques-uns,  c'est  vrai. 

—  Ne  ressentiraient-ils  pas  du  plaisir  à  vous  obliger? 

—  Peut-être.  Mais  je  ne  me  suis  adressé  à  personne. 

—  A  personne? 
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—  Excepté  TOUS... 

—  Ekbien! 

—  Eb  bien!.,  je  crains  ëe  yoos  oompreodre,  nuMlame 
Ripally;  naïf  cela  n'est  pas  pouiUe  :  non,  tous  D*aTei 
pas  en  Tintention  de  m'humilier.  Allons,  allons»  c'est 
une  énigme  dont  ma  stupidité  naturelle  m'empêche  de 
troufer  le  mot.  Ne  me  faîtes  pu  langnir  daTantage,  et 
dites-moi  le  nom  que  je  cherche  en  vain. 

La  veuve,  intimidée  par  la  susceptibilité  de  maître 
Quennd)ertt  rougit,  baissa  les  yeux,  et  n'osa  parler. 

Le  notaire  la  regarda  quelque  temps,  et  craignit  de 
s'être  effarouché  trop  têt  ;  il  pensa  qu  il  avait  une  mala- 
dresse à  réparer, 

—  Vous  vous  taiseï,  dit^il,  c'est  qu  apparemment  ce 
n'était  qu'une  plaisanterie  de  votre  part. 

Elle  se  risqua  à  dire  d*une  voix  timide  : 

—  Je  parlais  sérieusement,  mais  vous  avez  une  ma- 
nière de  voir  les  choses  qui  nest  pas  faite  pour  ras- 
surer. 

—  Plail-ilî 

—  Et  maintenant  encore  est-ce  que  vous  croyez  que 
vous  'vez  une  physionomie  engageante,  avec  votre  œil 
s'^  ■■■*.  et  vos  sourcils  froncés  comme  si  vous  regardiez 
quelqu'un  r  i  vous  eût  insulté? 

Un  doux  sourire  dérida  la  physionomie  de  Quenne- 
bert.  Enhardie  tout-à-coup,  et  profitant  de  cette  suspen- 
sion d*hostilitc J  madame  Kapally  s'approcha  de  lui ,  et 
pressant  une  de  ses  mains  entre  les  siennes. 

—  Mais  c'est  moi  qui  vous  donnerai  cette  somme. 


LA  GONSTANTIN. 

Il  la  repoussa  doacemeDt  arec  un  air  de  dignité ,  et  lui 
dit: 

— >  Je  vous  r^Daercie,  madame ,  mais  je  refuse. 

•<—  £t  pourquoi^ 

Il  se  remit  en  marche  autour  de  la  chambre.  La  veuve, 
placée  au  milieu,  tournait  sur  elle-même  à  mesure  qu'il 
arpentait  le  terrain.  Cet  eiercice  de  manège  dura  quel- 
ques minutes.  Enfin  Quennebert  s  arrêta. 

—  Je  ne  vous  en  veux  pas,  madame  Rapally  :  c'est 
votre  bon  cœur  qui  vous  a  conseillé  cette  proposition  : 
mais,  encore  une  fois,  je  ne  puis  Taccepter. 

—  Tenez,  je  ne  vous  comprends  pas.  Qui  vous  em- 
pêche? quelle  honte  vous  retient? 

—  Quand  ce  ne  serait  que  celle  dêtre  soupçonné  de 
vous  avoir  fait  cette  confidence  avec  une  arrière- 
pensée. 

—  Et  si  cela  était  encore,  où  serait  lé  mal?  on  parle 
pour  être  compris.  Vous  nauriez  pas  rougi  de  vous  adres* 
sera  un  autre. 

—  Ainsi  vous  croyez  que  je  suis  venu  ici  avec  cette  in- 
tention ! . . . 

— -  Mon  Dieul  je  ne  crois  rien,  si  vous  voul'^ib.  C'est 
moi  qui  vous  ai  interrogé,  moi  qui  vous  ai  forcé  à  parier, 
je  le  sais  bien.  Mais  quand  vous  me  confiel  un  secret , 
pouvez-vous  m'empêcher  de  vous  plaindre,  de  m'intéres- 
ser  à  vous?  Fallait-il  après  avoir  appris  votre  embarras, 
paraître  gaie  et  me  mettre  à  rire  comme ^une  folle?  Quoi  ! 
je  vous  offense,  parce  que  je  puis  vous  rendre  service? 
Cest  une  étrange  délicatesse. 
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—  Eit-«e  ip*dle  foos  étonne  de  nui  pertT 

—  Allonsl  allei-foiis  penser  encore  ^  je  tenveut 
offenser?  Je  foos  tient  pour  le  plm  iMinnêto  hoauneqn*n 
y  ait  an  monde.  A  qni  Tiendrait  me  dire  :  Maître  Qoen- 
nebert  a  lait  nne  mauf aise  action,  je  Fai  fa  :  je  liffut^ 
drais  :  Voos  en  avei  menti.  Cela  tous  snffit^il? 

—  Hais  si  on  disait  par  la  tille  :  Mettre  Qaenndiert 
*a  reçu  de  l'argent  de  madame  Rapallji  serait-ce  la  mène 

chose  qne  si  on  disait  :  Maître  Qaennebert  a  emprunté 
doue  cents  Unes  i  Robert  le  marchand,  par  ezemple, 
on  à  tout  antre  homme? 

—  Je  n'y  fois  pas  de  diffi&rence. 

—  J'en  fois  une  très-grande,  moi. 

—  Laquelle? 

—  C'est  assez  difficile  i  expliquer ,  j'en  confions , 
mais.... 

—  Mais  fous  fous  exagères  et  le  service  et  la  recon- 
naissance que  TOUS  devrez  avoir.  Je  crois  deviner  le  mo- 
tif de  votre  refus.  Un  don  vous  ferait  rougir ,  n*est-ce 
pas? 

-Oui. 

—  Je  ne  veux  pas  vous  faire  un  cadeau.  Empruntez- 
moi  douze  cents  livres.  Pour  combien  de  temps  vous  les 
faut-il? 

—  Je  ne  sais,  en  vérité ,  quand  je  pourrai  fous  les 
rendre. 

—  Mettons  un  an,  et  calculons  les  intérêts.  Asseyez- 
vous  là,  grand  enfant,  et  écrivez  votre  billet. 

Maître  Quennebert  fit  bien  encore  quelque  façon,  mais 
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f  aincQ  par  les  prières  et  les  instances  de  la  veuye,  il  fi- 
nit par  céder.  U  faut  dire  que  tons  ces  beaux  scrupules 
n'étaient  de  sa  part  qu'une  comédie.  U  avait  grand  besoin 
de  cet  argent,  non  pas  pour  rembourser  une  somme  qu'un 
ami  infidèle  lui  avait  enlevée,  mais  pour  satisfaire  ses 
propres  créanciers,  qui  perdaient  patience  et  menaçaient 
de  le  poursuivre,  et  il  n'était  venu  que  dans  le  dessein 
de  mettre  à  contribution  la  générosité  de  madame  Ra- 
pally.  Sa  feinte  délicatesse  n'était  que  la  crainte  de  trop 
s'engager,  et  il  se  laissait  faire  en  quelque  sorte  violence 
pour  accepter  ce  qu'il  désirait  ardemment.  Sa  ruse  eut 
un  plein  succès,  et  la  prêteuse  sentit  redoubler  son  es- 
time en  proportion  de  ces  nobles  sentimens.  L'obligation 
fut  souscrite  en  bonne  forme  et  l'argent  compté  à  l'in- 
stant même. 

—  Que  je  suis  heureuse  !  dit-elle ,  pendant  que  Quen- 
nebert  jouait  encore  l'embarras  et  la  pruderie  tout  en 
lorgnant  du  coin  de  l'œil  le  sac  d'écus  déposé  sur  une 
table  à  côté  de  son  manteau.  Est-ce  que  vous  retournez 
ce  soir  à  Saint-Denis? 

Le  notaire  se  fût  bien  gardé  de  répondre  oui,  quand 
même  son  intention  eût  été  de  rentrer  cette  nuit  chez 
lui.  U  prévoyait  qu'on  lui  reprocherait  son  imprudence, 
qu'on  lui  représenterait  les  dangers  de  la  route,  qui  en 
effet  n'était  nullement  sûre,  et  qu'après  avoir  bien  cher- 
ché à  l'eiïrayer,  on  se  déciderait  peut-être  à  lui  offrir 
Thospitalité.  Or,  il  ne  se  souciait  pas  d'un  tête-à-tête 
indéfiniment  prolongé. 

—  Non,  dit-il,  je  dois  coucher  ce  soir  chez  maître 
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TértouMm»  rué  Am  PoUafin^  Jerai  ptfawi  da  fm 
rifée,  tt  il  m'attend.  Qaoap'il  aé  danMdÉeiia^  ipHl|iM 

pas  d'id ,  cot  argani  86ra  eaoie  fM  ja  faaa  qaittani  flôa 
tôt  ipe  je  n'aaiaÎB  fpalv. 

—  Vous  peaserei  à  moi. 

—  Pdovei-vaus  ai  doatarf  répandit  QnaBédMrt  d*nn 
air  fentimental.  Vont  ai'afaa  toici  de  raeoepter  ;  nnis  jb 
na  lerai  heureux  à  mon  tour  que  tanque  je  fona  anrii 
restitué  eette  aonmie.  Si  pourtant  eah  devait  âmenar 
quelque  brouille  elitre  nouif 

—  Ahl  éoautei-done,  si  tous  ne  payei  paa  à  Té- 
ehéanoe ,  je  Toue  pounuif  rai. 

—  ïlf  compte  bien. 

—  J'knerai  de  bms  droits  de  cféaneiàre. 

—  Et  vous  aurei  raison. 

—  Je  serai  impitoyable. 

Et  la  veuve  se  mit  à  rire  d'un  air  malicieux ,  en  le 
menaçant  de  la  main. 

—  Madame  Rapally ,  dit  le  notaire»  qui  désirait  ter* 
miner  cette  conversation,  à  laquelle  il  craignait  toujours 
de  voir  prendre  une  tournure  langoureuse ,  nuidame  Ra- 
pally, ajoutez  encore  un  dernier  service  à  toutes  vos 
bontés. 

—  Qu'est-ce? 

—  La  reconnaissance  qui  n'est  que  jouée  ne  pèse  pas 
à  celui  qui  la  témoigne  ;  mais  la  reconnaissance  véri- 
table,  sincère,  comme  celle  que  j'éprouve,  est  un  lourd 
fardeau,  je  vous  jure.  Donner  est  bien  plus  facile  que 
recevoir.  Promettaa-moi  qu'il  ne  sera  jamais  question  de 
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cela  cotre  nous,  d'ici  à  un  an ,  et  que  nous  continuerons 
à  vivre  de  bonne  amitié  comme  par  le  passé.  Laissez-moi 
le  soin  de  m'acquitter  convenablement.  Je  ne  vous  en 
dis  pas  davantage  ;  mais ,  jusque  la ,  motus  sur  ce  cha- 
pitre. 

—  Je  ferai  tout  ce  que  vous  désirez ,  maître  Quenne- 
berty  répondit  madame  Rapally ,  Tocil  humide  d*une  joie 
secrète;  je  n'ai  pas  prétendu  vons  faire  contracter  une 
obligation  gênante ,  et  je  m'en  rapporte  à  vous.  Savez- 
vous  bien  que  maintenant  je  croirais  presque  aux  près- 
sentimens? 

—  Vous  devenez  superstitieuse?  et  pourquoi? 

—  J'ai  refusé  ce  matin  de  conclure  une  affaire  d*or. 

—  Bah! 

—  Mais  il  y  avait  en  moi  une  sorte  d'instinct  qui  me 
disait  de  résister  à  toutes  les  tentations ,  et  de  ne  pas  me 
dégarnir  de  mon  argent.  Figurez-vous  que  j'ai  reçu  au- 
jourd'hui une  visite ,  celle  d*une  grande  dame  qui  de- 
meure dans  cet  hôtel ,  l'appartement  à  côté  du  mien. 

—  Vous  l'appelez? 

—  Mademoiselle  de  Guerchi. 

—  Et  que  vous  voulait-elle  ? 

—  Elle  est  venue  me  trouver,  et  m*a  proposé  de  me 
vendre  pour  quatre  cents  livres  des  bijoux  qui  en  valent 
bien ,  je  m'y  connais ,  six  cents  :  ou ,  si  je  l'aimais  mieux , 
de  lui  prêter  cette  somme  sur  le  dépôt  de  ces  bijoux.  Il 
parait  que  la  demoiselle  est  assez  mal  dans  ses  affaires. 
De  Guerchi!  connaissez-vous  ce  nom-là? 

—  Il  me  semble  que  je  l'ai  entendu  prononcer. 
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—  Ou  in*a  dit  qu'elle  atait  ea  quelqaea  afenUires  qai 
avaient  fait  du  brait  ;  mais ,  tous  savei ,  on  fidt  tant  de 
mensonges  !  Depuis  qu'elle  demeure  id ,  elle  fit  très- 
retirée;  il  ne  vient  chez  elle  qu*un  grand  seigneur,  -un 
doc...  Attendei  donc  !  G>mment  Tappelle-t^on?...  Le. 
duc  de...  le  duc  de  Vitrj;  et  encore,  il  y  a  bien  trois 
semaines  qu*il  n*a  mis  les  pieds  à  Thôtel.  J*ai  oondn  de 
cette  absence  et  de  la  proposition  de  ce  matin ,  qu'ib  sont 
brouillés ,  et  que  le  besdu  d'argent  se  fait  sentir. 

—  Vous  paraisses  bien  au  courant  de  ce  qui  concerne 
cette  demoiselle. 

—  Vraiment  oui ,  et  cependant  je  ne  lui  ai  parié  qu'une 
fois  ce  matin. 

—  Qui  vous  a  si  bien  renseignée? 

—  Le  hasard.  La  chambre  à  cAté  de  celle-ci  et  une  de 
celles  qu'elle  occupe  n*en  faisaient  qu'une  seule  autrefois. 
On  les  a  séparées  par  une  cloison  sur  laquelle  on  a  cloué 
une  tapisserie  ;  mais  dans  les  deui  coins  du  mur ,  des 
morceaui  de  planches  se  sont  détachés  avec  le  temps ,  et 
on  peut  voir  parfaitement,  sans  être  vu,  par  de  petits 
trous  de  la  tapisserie.  Étes-vous  curieux? 

—  Autant  que  vous  »  madame  Rapally. 

—  Venez  avec  moi.  On  a  frappé  il  y  a  quelques  mi- 
nutes à  la  porte  de  ThAtel  :  il  n'y  a  guère  que  chez  elle 
qu'on  a  pu  se  présenter  à  cette  heure.  C'est  peut-être  le 
galant  qui  est  de  retour. 

—  Si  nous  pouvions  assister  à  une  scène  de  reproches 
ou  de  réconciliation  :  ce  serait  charmant  ! 

Quoiqu'il  ne  dût  pas  sortir  de  l'appartement,  maître 
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Quenncbcrt  prit  son  manteau  »  son  chapeau  et  le  bien- 
heureux sac  d*écus;  il  suivit,  sur  la  pointe  du  pied,  la 
veuve  Rapally ,  qui ,  de  son  côté ,  marchait  comme  une 
tortue  et  le  moins  lourdement  possible.  Ils  parvinrent, 
sans  trop  faire  crier  la  serrure ,  à  ouvrir  la  porte  qui  con- 
duisait dans  la  chambre. 

—  Chut  !  dit  la  veuve  à  voix  basse  :  écoutez ,  on 
parle. 

Elle  lui  indiqua  du  doigt  Tendroit  où  il  devait  se  mettre 
en  observation,  et  elle  gagna  tout  doucement  l'autre  bout 
de  la  pièce.  Quennebert ,  qui  ne  se  souciait  pas  qu'elle 
vint  le  rejoindre ,  lui  fit  signe  de  souffler  la  lumière.  Bien 
rassuré  contre  un  rapprochement  par  l'obscurité  profonde 
qui  régnait  dans  la  chambre  et  qui  n'aurait  pas  permis 
de  faire  un  pas  sans  se  heurter  contre  les  meubles  qui 
les  séparaient ,  il  colla  son  visage  contre  la  tapisserie  ; 
un  trou ,  de  la  grandeur  de  Tœil ,  lui  permit  de  voir  tout 
ce  qui  se  passait  chez  mademoiselle  de  Guerchi.  Au  mo- 
ment où  il  commençait  h  regarder ,  le  trésorier  de  l'é- 
pargne, sur  l'invitation  d'Angélique,  prenait  un  siège 
et  se  plaçait  près  d'elle,  mais  pourtant  à  une  distance 
suffisamment  respectueuse.  L'un  et  l'autre,  assez  embar- 
rassés de  se  trouver  en  présence  et  de  s'expliquer,  gar- 
daient le  silence.  La  demoiselle  ignorait  à  quel  motif  elle 
devait  la  visite  de  son  ancien  amant ,  et  celui-ci  feignait 
une  émotion  nécessaire  au  succès  de  son  entreprise. 
Maître  Quennebert  eut  tout  le  temps  de  les  examiner  et 
surtout  Angélique.  Le  lecteur  désire  sans  doute  que  nous 
lui  fassions  part  des  observations  du  notaire. 


!  I 


—  168  — 
GRIMES  CÉLÈBRES. 

—  Est-ce  qu'elle  tous  étonne  de  ma  part? 

—  Allons  I  allez-vous  penser  encore  que  je  feux  tous 
offenser?  Je  vous  tiens  pour  le  plus  honnête  homme  qu*il 
y  ait  au  monde.  Â  qui  viendrait  me  dire  :  Maître  Quen- 
nebert  a  fait  une  mauvaise  action,  je  l'ai  vu  :  je  répon- 
drais :  Vous  en  avez  menti.  Cela  vous  suffit-il? 

—  Mais  si  on  disait  par  la  ville  :  Maître  Quennebert 
*a  reçu  de  l'argent  de  madame  Rapally,  serait-ce  la  même 

chose  que  si  on  disait  :  Maître  Quennebert  a  emprunté 
douze  cents  livres  à  Robert  le  marchand,  par  exemple, 
ou  à  tout  autre  hoDune? 

—  Je  n'y  vois  pas  de  différence. 

—  J'en  vois  une  très-grande,  moi. 

—  Laquelle? 

—  C'est  assez  difficile  à  expliquer ,  j'en  conviens , 
mais.... 

—  Mais  vous  vous  exagérez  et  le  service  et  la  recon- 
naissance que  vous  devrez  avoir.  Je  crois  deviner  le  mo- 
tif de  votre  refus.  Un  don  vous  ferait  rougir ,  n*est-ce 
pas? 

-Oui, 

—  Je  ne  veux  pas  vous  faire  un  cadeau .  Empruntez- 
moi  douze  cents  livres.  Pour  combien  de  temps  vous  les 
faut-il? 

—  Je  ne  sais,  en  vérité ,  quand  je  pourrai  vous  les 
rendre. 

—  Mettons  un  an,  et  calculons  les  intérêts.  Asseyez- 
vous  là,  grand  enfant,  et  écrivez  votre  billet. 

Maître  Quennebert  fit  bien  encore  quelque  façon,  mais 
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f  aincQ  par  les  prières  et  les  instances  de  la  yeuye,  il  fi- 
nit par  céder.  U  faut  dire  que  tons  ces  beaux  scrupules 
n'étaient  de  sa  part  qu'une  comédie.  U  avait  grand  besoin 
de  cet  argent,  non  pas  pour  rembourser  une  somme  qu'un 
ami  infidèle  lui  avait  enlevée,  mais  pour  satisfaire  ses 
propres  créanciers,  qui  perdaient  patience  et  menaçaient 
de  le  poursuivre,  et  il  n'était  venu  que  dans  le  dessein 
de  mettre  à  contribution  la  générosité  de  madame  Ra- 
pally.  Sa  feinte  délicatesse  n'était  que  la  crainte  de  trop 
s'engager,  et  il  se  laissait  faire  en  quelque  sorte  violence 
pour  accepter  ce  qu'il  désirait  ardemment.  Sa  ruse  eut 
un  plein  succès,  et  la  prêteuse  sentit  redoubler  son  es- 
time en  proportion  de  ces  nobles  sentimens.  L'obligation 
fut  souscrite  en  bonne  forme  et  l'argent  compté  à  l'in- 
stant même. 

—  Que  je  suis  heureuse  !  dit-elle ,  pendant  que  Quen- 
nebert  jouait  encore  l'embarras  et  la  pruderie  tout  en 
lorgnant  du  coin  de  l'œil  le  sac  d'écus  déposé  sur  une 
table  à  côté  de  son  manteau.  Est-ce  que  vous  retournez 
ce  soir  à  Saint-Denis? 

Le  notaire  se  fût  bien  gardé  de  répondre  oui,  quand 
même  son  intention  eût  été  de  rentrer  cette  nuit  chez 
lui.  Il  prévoyait  qu'on  lui  reprocherait  son  imprudence, 
qu'on  lui  représenterait  les  dangers  de  la  route,  qui  en 
effet  n'était  nullement  sûre,  et  qu'après  avoir  bien  cher- 
ché à  l'eiïrayer,  on  se  déciderait  peut-être  à  lui  offrir 
l'hospitalité.  Or,  il  ne  se  souciait  pas  d'un  tête-à-tête 
indéfiniment  prolongé. 

—  Non ,  dit-il ,  je  dois  coucher  ce  soir  chez  maître 


être  faisait-elle  de  ion  eAté  la  mène  léfleiioB  ^  nattie 
Qaennebert,  qui,  asseï  expert  en  fait  de  mensongeii  con- 
férait ainsi  avec  lainnème  : 

—  Voilà  nn  homme  qoi  assurément  ne  pense  pas  on 
mot  de  ce  qa'il  .dit. 

Le  trésorier  reprit  : 

—  Et  maintenant  encore,  Angélique,  foos  n*a|oiifn 
pas  foi  i  mes  paroles? 

—  Vonlei-fOQs,  messire  Jeannin,  qne  je  sois  finnche? 
Eh  bien  I  je  ne  tous  crois  pas. 

—  Oh  I  sans  doute  tous  praseï  que  les  distractions 
du  monde  m*ont  lait  perdre  fotre  sourenir,  que  je  me 
suis  consolé  afec  d'autres  beautés  moins  cruelles  que 
vous  I  Je  n'ai  point  pénétré  dans  votre  retraite,  je  n'ai  pas 
épié  vos  démarches»  surpris  vos  actions,  je  ne  vous  ai  pas 
entourée  de  surveillans  inrisibles  qui  seraient  venus  me 
redire,  peut-être  :  —  Si  elle  a  quitté  le  monde  qui  lavait 
outragée,  ce  n'est  pas  par  fierté  blessée,  ce  nest  pas 
dans  un  juste  mouvement  d*orgueil  et  pour  punir  par  son 
absence  ceux  qui  l'ont  méconnue  :  non ,  mais  elle  s'est 
ensevelie  dans  la  solitude  pour  y  dérober  à  tous  les  regards 
de  nouvelles  amours  !  —-Voilà  ce  que  j'ai  pensé  souvent, 
et  cependant  j'ai  respecté  votre  fuite  !  et  aujourd'hui  je 
vous  croirais  si  vous  me  disiez  :  Je  n'aime  personne! 

Jeannin,  qui  avait  presque  l'embonpoint  d'un  finan- 
cier de  théâtre,  s'arrêta  pour  reprendre  haleine,  essoufDé 
par  cette  tirade  creuse,  par  cet  amphigouri  de  lieux  com- 
muns. Il  n'était  pas  satisfait  de  lui-même  et  maudissait 
la  stérilité  de  son  imagination.  Il  aurait  voulu  trouver 
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qnelqnes  phrasés  ronflantes  et  mettre  la  main  sur  quelque 
mouvement  pathétique  et  naturel,  mais  rien  ne  venait. 
Il  regarda  mademoiselle  de  Gucrchi  d'un  air  dolent  et  À 
fendre  le  cœur.  Celle-ci  restait  inmiobile  sur  son  siège, 
et  la  même  expression  d'incrédulité  paraissait  toujours 
sur  ses  traits. 
Il  fallut  qu'il  se  décidât  à  reprendre  la  parole. 

—  Mais  ce  mot  que  je  vous  demande,  vous  ne  le 
prononcez  pas.  Ce  que  j'ai  appris  est  donc  vrai  I  vous 
l*aimez  ! 

Elle  laissa  échapper  un  mouvement  de  surprise. 

—  C'est  de  lui  qu'il  faut  vous  parler  pour  vous  faire 
perdre  cette  insensibilité  qui  me  tue  !  Ainsi  mes  anciens 
soupçons  étaient  vrais  :  vous  me  trompiez  pour  lui  1  Ah  ! 
Tinstinct  de  la  jalousie  ne  m'égarait  pas  quand  il  m'a 
porté  à  rompre  avec  cet  homme,  è  repousser  T amitié  per- 
fide qu'il  continuait  à  m*offrir  !  Il  est  de  retour  à  Paris, 
et  je  le  verrai  I  Mais  que  dis-je?  de  retour,  il  a  feint  de 
s'éloigner  peut-être,  et  caché  dans  cette  retraite,  il  a 
bravé  impunément  mon  désespoir  et  ma  vengeance  I 

Jusque  là,  la  demoiselle  avait  joué  serré.  Mais  main- 
tenant elle  ne  comprenait  rien  à  ce  que  disait  le  trésorier 
de  répargne.  De  qui  voulait-il  parler?  Du  ducde  Vitry? 
Elle  Tavait  cru  d'abord.  Mais  le  duc  ne  la  connaissait 
que  depuis  quelques  mois,  depuis  son  exil  de  la  cour. 
Ce  ne  pouvait  être  lui  qui  avait  excité  la  jalousie  de  son 
ancien  amant,  et  puis,  que  signifiaient  ces  paroles  :  J'ai 
repoussé  son  amitié  :  il  est  de  retour  à  Paris,  etc.,'  etc.? 
Jeannin  devina  son  embarras  et  s'applaudit  de  cette  tac- 
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—  Mons  I  allei-Toiu  penser  encore  qoe  je  Teiix  fooi 
oflTensert  Je  foos  tiens  pour  le  plus  honnête  liomnieqa'il 
y  ait  an  monde.  A  qfà  viendrait  me  dire  :  Mettre  Qnen- 
nebert  a  fait  one  mauvaise  action,  je  Tai  tu  :  je  répon- 
drais :  Vous  en  avei  menti.  Cela  tous  suffit*il? 

^—  Hais  si  on  disait  par  la  yille  :  Maître  Quenndiert 

*a  reçu  de  l'argent  de  madame  Rapally ,  serait-ce  la  même 

chose  ipie  si  on  disait  :  Maître  Quennebert  a  emprunté 

donie  cents  livres  i  Robert  le  marchand,  par  exemple, 

ou  à  tout  autre  honunet 

—  Je  n'y  vois  pas  de  différence. 

—  J'en  Yois  une  très-grande,  moi. 

—  Laquelle? 

—  C'est  asseï  difficile  à  expliquer ,  j'en  conriens , 
mais.... 

—  Mais  Yous  Yous  exagérez  et  le  service  et  la  recon- 
naissance que  YOUS  devrez  avoir.  Je  crois  deviner  le  mo- 
tif de  votre  refus.  Un  don  vous  ferait  rougir ,  n'est-ce 
pas? 

-Oui. 

—  Je  ne  veux  pas  vous  faire  un  cadeau.  Empruntez- 
moi  douze  cents  livres.  Pour  combien  de  temps  vous  les 
faut-il? 

—  Je  ne  sais,  en  vérité ,  quand  je  pourrai  vous  les 
rendre. 

—  Mettons  un  an,  et  calculons  les  intérêts.  Asseyez- 
vous  là,  grand  enfant,  et  écrivez  votre  billet. 

Mettre  Quennebert  fit  bien  encore  quelque  façon,  mais 
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yaincu  par  les  prières  et  les  instances  de  la  yeuye,  il  fi- 
nit par  céder.  Il  faut  dire  qne  tous  ces  beaux  scrupules 
n'étaient  de  sa  part  qu'une  comédie.  Il  avait  grand  besoin 
de  cet  argent,  non  pas  pour  rembourser  une  somme  qu'un 
ami  infidèle  lui  avait  enlevée,  mais  pour  satisfaire  ses 
propres  créanciers,  qui  perdaient  patience  et  menaçaient 
de  le  poursuivre,  et  il  n'était  venu  que  dans  le  dessein 
de  mettre  à  contribution  la  générosité  de  madame  Ra- 
pally.  Sa  feinte  délicatesse  n'était  que  la  crainte  de  trop 
s'engager,  et  il  se  laissait  faire  en  quelque  sorte  violence 
pour  accepter  ce  qu'il  désirait  ardemment.  Sa  ruse  eut 
un  plein  succès,  et  la  prêteuse  sentit  redoubler  son  es- 
time en  proportion  de  ces  nobles  sentimens.  L'obligation 
fut  souscrite  en  bonne  forme  et  l'argent  compté  à  l'in- 
stant même. 

—  Que  je  suis  heureuse  !  dit-elle ,  pendant  que  Quen- 
nebert  jouait  encore  l'embarras  et  la  pruderie  tout  en 
lorgnant  du  coin  de  l'œil  le  sac  d'écus  déposé  sur  une 
table  à  côté  de  son  manteau.  Est-ce  que  vous  retournez 
ce  soir  à  Saint-Denis? 

Le  notaire  se  fût  bien  gardé  de  répondre  oui,  quand 
même  son  intention  eût  été  de  rentrer  cette  nuit  chez 
lui.  Il  prévoyait  qu'on  lui  reprocherait  son  imprudence, 
qu'on  lui  représenterait  les  dangers  de  la  route,  qui  en 
effet  n'était  nullement  sûre,  et  qu'après  avoir  bien  cher- 
ché à  reiïrayer,  on  se  déciderait  peut-être  à  lui  offrir 
l'hospitalité.  Or,  il  ne  se  souciait  pas  d'un  tête-à-tête 
indéfiniment  prolongé. 

—  Non ,  dit-il ,  je  dois  coucher  ce  soir  chez  maître 
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Le  trésorier  paraissait  ivre  de  joie.  U  débita  mille 
extravagances,  répéta  de  mille  façons  différentes  et  avec 
force  hyperboles  ridicules  qu'il  était  le  plus  heureux  des 
hommes.  Mademoiselle  de  Guerchi,  qui  tmait  à  prendre 
ses  précautions,  lui  demanda  d'un  ton  câlin  : 

—  Qui  a  pu  vous  donner  de  pareils  soupçons  sur  le 
commandeur?  A-t-il  poussé  la  méchanceté  jusqu'à  se 
vanter  d'avoir  été  aimé  par  moi  ? 

—  U  ne  m'en  a  jamais  rien  dit  :  je  le  craignais  seu- 
lement. 

Elle  le  rassura  de  nouveau.  La  conversation  dura 
quelque  temps  encore  sur  un  ton  langoureux.  On  se  fit 
mille  sermons,  mille  protestations  d'amour.  Jeannin 
redoutait  que  ce  départ  si  précipité  ne  contrariât  sa  mal- 
tresse :  il  offrait  de  le  retarder  de  quelques  jours  ;  mais 
elle  n'y  voulut  pas  consentir,  et  il  fut  convenu  que  le 
lendemain  à  midi  un  équipage  viendrait  prendre  Angé- 
lique et  la  conduirait  à  un  endroit  hors  la  ville,  où  le  tré- 
sorier lui  donna  rendez-vous. 

Maître  Quennebert,  l'œil  et  l'oreille  toujours  aux 
aguets,  n'avait  pas  perdu  un  mot  de  cette  conversation, 
et  la  dernière  proposition  du  trésorier  avait  changé  la 
nature  de  ses  idées. 

—  Pardieu!  se  disait-il  en  lui-même,  voilà  un  gros 
homme  qui  m*  a  furieusement  F  air  de  faire  une  sottise  et 
de  jouer  le  rAIe  d'une  dupe.  C'est  singulier,  quand  on 
n'est  pas  partie  intéressée  dans  une  affaire ,  avec  quelle 
perspicacité  on  voit  les  choses  !  Ce  gentilhomme  se  laisse 
attraper  par  une  fine  mouche,  ou  je  ne  m*y  connais  pas. 
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Peut-être  que  ma  yeaye  fait  les  mêmes  réflexions  que  moi , 
ce  qui  n'empêche  pas  qu*elle  n*y  voit  goutte  pour  ce  qui  la 
concerne.  Voilà  le  monde  :  on  n'a  le  choix  qu'entre  deux 
rêles  :  trompeur  ou  trompé.  Que  fait  madame  Rapally  ? 

En  ce  moment  un  chuchotement  étouffé  se  fit  en- 
tendre à  r autre  bout  de  la  chambre.  Mais  Quennebert, 
protégé  par  la  distance  et  Tobscurité,  laissa  la  veuve 
marmoter  dans  l'ombre,  et  regarda  de  nouveau  dans  la 
chambre  voisine.  Gequ'il  vit  le  confirma  dans  son  opinion. 
La  donzelle  sautait,  riait,  gesticulait,  se  faisait  compli- 
ment à  elle-même  sur  cette  bonne  fortune  improvisée. 

—  Gomment  I  il  m'aime  à  ce  point  I  se  disait-elle. 
Pauvre  Jeannin  !  et  moi  qui  autrefois  ne  me  suis  pas  fait 
scrupule . . .  Esltrce  heureux  que  le  commandeur  de  Jars,  le 
plus  bavard  et  le  plus  fat  des  honmies,  ne  lui  ait  rien 
dit!  Oui,  certes,  nous  partirons  demain.  11  ne  faut  pas 
laisser  à  une  indiscrétion  le  temps  de  lui  apprendre  ce 
qu'il  ignore.  Mais  le  duc  de  Yitry?...  Vraiment  j'en  suis 
fAchée  pour  lui...  il  s'éloigne...  il  ne  donne  pas  de  ses 
nouvelles...  et  puis  il  est  marié,  lui.  Oh  !  si  je  pouvais 
reparaître  un  jour  à  la  cour  !...  Qui  aurait  cru  cela,  bon 
Dieu?. ..  J'ai  besoin  de  me  raisonner  pour  me  persuader 
que  ce  n'est  pas  un  rêve...  Oui,  il  était  là,  tout-à-l'heure, 
à  mes  pieds,  et  me  disant  :  Angélique,  vous  serez  ma 
femme  I  Oh  1  par  exemple,  il  peut  se  reposer  sur  moi  du 
soin  de  son  honneur  1  Trahir  un  homme  qui  vous  aime 
ainsi,  qui  vous  donne  son  nom,  ce  serait  infâme  !  et  ja- 
mais, non,  jamais  il  n*aura  ce  reproche  à  me  faire...  j'ai- 
merais mieux... 


—  Itt  — 

CRIMES  GÉLÈBRBS. 

Un  bruit  tsseï  violeol  et  eocoro  confus  intorrompit  ce 
soliloque.  Tantôt  c'étaient  des  éclats  de  rire,  taotAt 
comme  des  voii  qui  se  querellaient.  On  poussa  un  cri, 
puis  pendant  quelques  secondes  on  n*entendit  plus  rien. 
Inquiète,  et  ne  sachant  à  quoi  attribuer  ce  tumulte,  dans 
cet  bétel  ordinairement  si  paisible,  mademoiselle  de 
Guerchi  s'avança  vers  la  porte  de  la  chambre,  soit  pour 
appeler,  soit  pour  hi  fermer  en  dedans,  lorsqu'elle  s'ou- 
vrit avec  fracas.  EUle  recula  épouvantée,  et  s'écria  : 

—  Le  commandeur  de  Jars  ! 

—  Vrai  Dieu  !  dit  Queunebert  derrière  sa  tapisserie, 
voilà  une  amusante  comédie  !  Est-ce  que  le  commandeur 
vient  aussi  faire  amende  honorable  ?  Mais  que  vois-je?. .. 

Il  venait  d'apercevoir  le  jeune  homme  que  de  Jars  avait 
baptisé  du  titre  et  du  nom  du  chevalier  de  Moranges  et 
avec  lequel  le  lecteur  a  fiiit  connaissance  dans  le  cabare  t 
de  la  rue  Saiiit-André-des-Arts.  Cette  vue  avait  produit 
sur  le  notaire  TeiFet  de  la  foudre.  Il  restait  immobile , 
tremblant,  sans  haleine  :  ses  genouv  se  dérobaient  sous 
lui,  et  un  voile  épais  couvrit  un  instant  ses  yeux.  Cepen- 
dant il  se  remit,  il  parvint  à  dominer  sa  surprise  et  son 
eilroi.  11  se  rapprocha  de  la  tapisserie:  mais  quiconque 
lui  aurait  adressé  la  parole  en  ce  moment  n'aurait  pu 
obtenir  de  lui  une  réponse.  11  n'eût  pas  entendu  le  diable 
lui-môme  criant  à  ses  oreilles,  et  une  épée  nue  suspendue 
sur  sa  lôte  ne  l'aurait  pas  fait  changer  de  place. 

Avant  que  mademoiselle  deGuerclii  eut  eu  de  son  côté 
le  temps  de  revenir  de  sa  frayeur,  le  commandeur  lui  dit  : 

—  Foi  de  gentilhomme,  ma  toute  belle,  quand  vous 
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feriez  deyentieabbessedeMontmartre,  on  n'anratt  pas  pins 
de  peine  à  pénétrer  jasqu'à  vous.  J'ai  irencontré  eh  bas  un 
drôle  qai  voulait  me  barrer  le  pasêage  et  qui  m*a  forcé  de 
lui  administrer  une  yerte  correction.  Ge  qu'on  m'a  dit  à 
mon  retour  est-il  nai?  Faites-yons  pénitence,  et  ayët- 
yoos  intention  de  vous  clottrer  ? 

—  Monsieur»  répondit  Angélique  avec  un  air  dé  di- 
gtiité,  quels  que  soient  mes  projets ,  j'ai  droit  de  m'étonner 
M  de  cette  violence  et  de  cette  tisite  à  une  pareille 
heure. 

—  Avant  tout,  reprit  de  Jars  en  tournant  sur  ses  talons, 
permettez  que  je  vous  présente  mon  neveu  le  chevalier 
de  Moranges. 

—  Le  chevalier  de  Moranges  !  dit  tout  bas  maître 
Qnennebert  :  et  ce  nom  se  grava  dans  sa  mémoire  pour 
ne  plus  en  sortir. 

—  Un  jeune  homme,  continua  le  commandeur,  que  je 
ramène  des  pays  étrangers  :  bonne  façon ,  vous  voyez , 
charmante  tournure!  Allons,  bel  innocent,  levez  vos 
grands  yeux  noirs,  et  baisei  la  main  de  madame,  je  vous 
y  convie. 

—  Monsieur  le  commandeur,  sortez  de  chez  moi ,  je 
vous  Tordonne,  ou  j'appelle. .  . 

—  Qui  donc?  votre  livrée?  Mais  j'ai  battu  votre  fa- 
quin de  laquais,  je  vous  Tai  dit,  et  c'est  tout  au  plus  s'il 
serait  en  état  maintenant  de  porter  droit  un  flanibeau 
pour  m' éclairer.  Sortir  !  Quoi  I  c'est  ainsi  que  vous  recevez 
un  ancien  ami  l  Prenez  donc  un  siège,  chevalier. 

n  s'avanga  vers  mademoiselle  de  Guerchi,  et  malgré 
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8a  résistance,  saisissant  une  de  ses  mains,  il  la  fit  asseoir 
et  s'assit  à  côté  d'elle. 

— Ça^dit-ily  mon  enfant,  parlons  raison.  Je  comprends 
que  deyant  nn  inconnu  vous  toos  croyies  obligée  de  pa- 
raître embarrassée  de  mes  façons  d'agir.  Hais  0  sait  tout, 
et  ne  s'étonne  de  rien  de  ce  qu'il  voit  et  entend.  Ainsi, 
point  de  pmderie.  Je  suis  arrivé  hier,  et  aujourd'hui  seu- 
lement j'ai  découvert  votre  retraite.  Je  ne  vous  demande 
pas  ce  qui  s'est  passé  pendant  mon  absence ,  Dieu  seul 
le  sait  qui  ne  m'en  dira  rien,  et  vous  qui  me  feriez  des 
mensonges  :  autant  vous  dispenser  de  ce  petit  péché.  Mais 
me  voici,  joyeux  comme  autrefois,  plus  amoureux  que 
jamais,  et  disposé  à  reprendre  mes  habitudes. 

La  donzelle,  étourdie  par  cette  entrée  bruyante,  par  ce 
début  de  matamore,  et  voyant  bien  qu'une  feinte  dignité 
ne  servirait  à  rien  qu'à  lui  attirer  quelque  nouvelle  im- 
pertinence, eut  l'air  de  se  résigner  à  sa  position.  Pen- 
dant tout  ce  temps,  Quennebert  examinait  le  chevalier 
de  Moranges.  Celui-ci  était  assis  en  face  de  la  tapisserie. 
Son  costume  d'une  coupe  élégante  faisait  ressortir  tous 
les  avantages  de  sa  personne.  Ses  cheveux  d'un  noir 
brillant  contrastaient  avec  la  blancheur  de  son  teint.  Ses 
grands  yeux  voilés  par  des  paupières  brunes  et  de  longs 
cils  soyeux,  avaient  un  regard  pénétrant  et  une  expres- 
sion singulière,  mélange  d'audace  et  de  faiblesse  :  ses  lè- 
vres étaient  minces,  un  peu  pâles  et  relevées  souvent  par 
un  sourire  ironique  :  ses  mains  parfaitement  belles,  ses 
pieds  presque  mignons,  et  il  montrait  avec  une  sorte  d'af- 
fectation complaisante  une  jambe  faite  au  tour  que  lais- 
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nient  entrevoir  d'amples  bottines  retombant  à  plis  brisés 
SOT  les  chevilles,  et  garnies  d'une  riche  guipure  du  goût  le 
plus  nouveau.  Le  chevalier  paraissait  avoir  dix-huit  ans  au 
plus,  et  la  nature  avait  refusé  à  son  charmant  visage  le 
signe  distinctif  de  son  sexe.  Aucun  duvet  n'ombrageait 
encore  son  menton  :  seulement  une  petite  ligne  brune  cou- 
rait sur  sa  lèvre  supérieure.  Avec  sa  beauté  un  peu  effé- 
minée, ses  formes  gracieuses,  son  regard  tant6t  caressant, 
tant6t  hardi  comme  celui  d'un  page,  il  avait  l'aspect  d'un 
adorable  vaurien  destiné  à  faire  nattre  des  passions  subites 
et  des  caprices  étranges.  Pendant  que  son  oncle  prétendu 
prenait  brutalement  ses  aises,  Qnennebert  remarqua *que 
le  chevalier  commençait  déjà  à  coqueter  devant  la  belle 
et  lui  adressait  à  la  dérobée  de  tendres  et  langoureuses 
œillades.  Ce  manège  redoublait  encore  sa  curiosité. 

— -  Mon  enfant,  dit  le  commandeur,  depuis  que  je  ne 
vous  ai  vue,  il  m'est  arrivé  une  fortune,  cent  mille  livres, 
ni  plus  ni  moins.  Une  mienne  tante  a  jugé  à  propos  de 
décéder;  et  comme  elle  était  d'une  humeur  quinteuse  et 
méchante,  pour  faire  enrager  encore  après  sa  mort  les 
parens  qui  l'avaient  soignée,  elle  m'a  nommé  son  unique 
héritier.  Cent  mille  livres  !  c'est  une  somme  assez  ronde, 
et  il  y  a  là  de  quoi  mener  grand  train  et  faire  belle  figure 
pendant  deux  années.  Nous  mangerons  ensemble  le  ca« 
pital  avec  le  revenu,  si  vous  le  voulez.  Vous  ne  me  ré- 
pondez pas  ?  Est-ce  que  par  hasard  le  cœur  serait  pris 
par  un  autre?  Âh!  j'en  serais  >  morbleu,  désolé...  pour 
l'heureux  mortel  que  vous  favorisez,  car  je  ne  souffrirai 
pas  de  rival,  je  vous  en  avertis. 


—  MonÉieiir  le  comontiéaiir^  ré|iolidil  Ailgélîiltlè^ 
fbus  oubKeien  me  perlant  de  le  sorte  que  je  né  fmis  ii 
doDoé  auclio  droit  sur  mes  actîoils. 

—  Kst-€e  que  nous  a? ons  tomfa  f 

A  eette  singulier  question  elle  fit  un  nloufelBen  I. 
De  Jars  continua  : 

—  Ne  nous  sommes-nous  pas  quittés  la  dernière  fais 
en  bonne  intelligence?  Je  sais  bien  qu*iiy  a  de  cela  quel- 
ques mois^  que  vous  ne  m'aret  pas  reru  ;  mais  je  fous 
eiplique  les  motifs  légitimes  de  mon  absence^  et  on  prend 
au  moins  le  temps  de  pleurer  les  morts  avant  de  les  rem- 
placer. Enfin,  voilà  qui  est  convenu,  n'est-ce  pas  ?  j'ai 
un  successeur. 

Mademoiselle  de  Guerchi  s*  était  contenue  à  grand* 
peine  et  avait  fait  effort  sur  elle-même  pour  boire  jusqu'à 
la  lie  ce  calice  amer,  mais  elle  ne  pouvait  supporter  plus 
long-temps  ces  humiliations.  Après  avoir  adressé  au  jeune 
chevalier,  qui  la  lorgnait  toujours,  un  regard  douloureux, 
elle  prit  le  parti  de  fondre  en  larmes  ;  elle  dit  d'une  voix 
qu'entrecoupaient  les  sanglots,  qu'elle  était  bien  malheu- 
reuse d'être  traitée  ainsi,  qu'elle  ne  le  méritait  pas,  et 
que  le  ciel  la  punissait  de  la  faute  quelle  avait  commise 
en  cédant  à  l'amour  du  commandeur.  C'était  à  jurer 
qu'elle  parlait  sincèrement  et  du  fond  du  cœur.  Si  maître 
Quennebert  n'avait  été  témoin  de  la  scène  précédente, 
s'il  n'avait  su  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  vertu  réelle  de  la 
demoiselle,  il  se  ferait  peut-être  senti  ému  par  des  plain- 
tes si  touchantes.  Le  chevalier  paraissait  profondément 
impressionné  par  la  douleur  d'Angélique,  et  pendant  que 
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son  oncle  se  promenait  à  grands  pas  dans  la  chambre, 
jurant  comme  un  païen»  il  se  rapprochait  peu  à  peu  d'elle 
et  témoignait  par  ses  gestes  tout  l'intérêt  qu'il  prenait  à 
sa  position. 

Le  notaire  était  dans  une  étrange  et  perplexe  situation 
d* esprit;  il  ne  savait  pas  encore  si  ce  qu'il  voyait  était  un 
jen  concerté  entre  de  Jars  et  Jeannin  ,  mais  ce  dont  il 
était  sûr,  c'était  que  la  pitié  du  chevalier  de  Moranges, 
manifestée  par  des  soupirs  et  des  regards  passionnés, 
n'était  que  de  l'hypocrisie.  S'il  eût  été  seul,  il  n'aurait 
peut-être  pas  résisté,  quoi  qu'il  pût  arriver,  à  l'envie  de 
s'élancer  tète  baissée  dans  cet  imbroglio,  certain  de  lui 
donner  une  face  imprévue  et  de  produire  par  son  aspect 
l'effet  terrible  de  la  tête  de  Méduse.  Mais  la  présence  de 
la  veuve  Rapally  le  retint  ;  il  aurait  ruiné  ses  espérances 
dans  Tavenir,  et  tari  la  source  dorée  qui  s'ouvrait  pour 
lui,  pour  le  plaisir  de  faire  un  superbe  coup  de  théâtre. 
Par  prudence  et  par  intérêt  il  resta  dans  la  coulisse . 

Les  larmes  de  la  demoiselle  et  les  mines  du  chevalier 
n'amenaient  pas  le  commandeur  à  résipiscence  ;  au  con- 
traire, sa  mauvaise  humeur  s'exhalait  en  termes  encore 
plus  énergiques.  Il  faisait  résonner  sur  le  parquet  ébranlé 
ses  talons  éperonnés,  il  enfonçait  sur  le  coin  de  sa  tête 
son  chapeau  à  plumes ,  et  avait  toutes  les  allures  de  ces 
pourfendeurs  des  comédies  espagnoles.  Tout-à-coup  il 
parut  prendre  une  résolution  sérieuse  :  sa  physionomie 
changea  d'expression,  elle  devint  froide  de  courroucée 
qu'elle  était,  et  s'avançant  vers  Angélique,  il  lui  dit  avec 
une  tranquillité  plus  menaçante  que  son  courroux  : 


—  Le  Boni  de  mon  rinl? 

—  Vous  ne  le  sanrei  pas»  dit-eDe. 

—  Son  nom,  madame  t 
^-  Jamais!  c'est  trop  souffirunm  insdtes.  Je  n*ai 

cnn  compte  i  foos  rendre. 

—  Ah  !  je  rapprendrai  malgré  tons,  et  je  connais  ^ 
me  le  dira  !  Grojea-foos  donc  qne  toos  tous  jornrei  ainsi 
de  moi  et  de  mon  amonrt  Non,  non!  Je  Tons  ai  crae 
fidèle  antrefoisy  j'ai  fermé  TordUe  i  des  bnnts  qne  je 
traitais  de  calomnies.  On  seyait  ma  passion  insensée  ponr 
Tons,  je  me  suis  rendu  le  jonet  et  la  fidile  de  la  Tille  ; 
Tons  m*6tes  mon  avenglement,  eh  bien!  oni,  mes  yenx 
sont  onTerts  maintenant,  et  je  Tois  qui  doit  poorsmTre 
et  atteindre  ma  Tongeance.  Il  y  a  nn  homme  qne  j'ai 
jadis  appelé  mon  ami»  je  n*ai  pas  Tooln  croire  à  une  tra- 
hison de  sa  part  ;  on  m'avait  prévenu,  et  j'ai  repoussé  tous 
les  avis.  Mais  j'irai  le  trouver  cet  homme,  je  lui  dirai  : 
Vous  m'avez  volé  le  bien  qui  m'appartenait,  vous  êtes  un 
înfAme  !  j*aurai  votre  vie  ou  tous  aurez  la  mienne  ;  et  si 
le  ciel  est  juste  je  le  tuerai.  Ah  !J  madame,  tous  ne  me 
demandez  pas  le  nom  de  cet  homme  !  tous  saTes  bien  de 
qui  je  Teux  parler  ! 

Cette  menace  avait  fait  comprendre  à  mademoiselle 
de  Guerchi  le  danger  qu'elle  courait.  D*  abord  elle  avait 
cru  que  la  visite  du  commandeur  était  peut-être  un 
piège  pour  l'éprouver  ;  cependant,  la  grossièreté  de  ses 
paroles,  le  cynisme  de  ses  propositions,  en  présence  d'un 
tiers,  l'avaient  détournée  de  cette  idée.  Nul  homme  n'au- 
rait pu  penser  que  le  succès  dût  suivre  des  moyens  de 
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séduction  aussi  révoltans,  et  s'il  eût  youIu  la  Gonvaincre 
de  perfidie,  le  commandeur  se  serait  présenté  seul  et  au- 
rait employé  des  armes  plus  persuasives  ;  il  croyait  avoir 
encore  des  droits,  et  il  les  revendiquait  de  manière  à  les 
perdre.  Mais  du  moment  qu'il  menaçait  de  chercher  que- 
relle à  un  rival  qu  il  désignait  assez  clairement,  et  de  lui 
révéler  un  secret  qu'elle  avait  tant  d* intérêt  à  cacher, 
la  pauvre  fille  perdit  complètement  la  tète.  Elle  regar- 
dait de  Jars  d'un  air  effrayé,  et  ce  fut  d'une  voix  trem- 
Mante  qu'elle  lui  dit  : 

—  J'ignore  de  qui  vous  voulez  parler. 

—  Vous  l'ignorez  !  Je  chargerai  demain  le  trésorier 
de  l'épargne,  Jeannin  de  Gastille,  de  venir  vous  l'ap- 
prendre une  heure  avant  notre  duel. 

—  Oh  I  non,  non,  vous  ne  le  ferez  pas,  s'écria-t-elle 
en  joignant  les  mains. 

—  Adieu,  madame. 

—  Vous  ne  partirez  pas  ainsi ,  je  ne  vous  laisserai  pas 
sortir  avant  d'avoir  reçu  de  vous  cette  promesse. 

Elle  s'attacha  des  deui  mains  à  son  manteau  ;  puis  se 
retournant  vers  le  chevalier  de  Moranges  : 

—  Vous  êtes  jeune,  monsieur,  je  ne  vous  ai  pas  of- 
fensé, prenez  ma  défense!  ayez  pitié  de  moi,  et  aidez-moi 
à  le  fléchir. 

—  Mon  oncle,  dit  le  chevalier  d'un  ton  suppliant, 
soyez  généreux,  et  ne  réduisez  pas  une  femme  au  déses- 
poir. 

—  Prières  inutiles  !  répondit  le  commandeur. 

—  Que  voulez- vous  que  je  fasse  7  reprit  Angélique, 


# 
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qii6  J6 1116  coDdflUiM  i  Is  feMilB  |Miir  IM  pniff  jo 
prête  ;  que  je  ne  le  re? oie.phis  t  nais,  non  Dieo! 
nloi  le  tenpSy  diflerei ?otre tengeence din  jettr teoliH 
ment.  Demain  soir»  je  rons  le  jnre,  fOM  n'hurev  jhâ 
rien  à  cremdre.  Hoiy  je  cfQ^aui|ne  feue  m  nVies  onnSief 
abandonnée  ;  et  comment  anrait^e  cm  le  contraireT  paf- 
tir  nna  me  pfereniPy  rester  absent  sm  me  donner  de 
Yoa  noQfelles...  Et  qni  tons  a  dit  que  je  n'ai  pas  plenfé 
cet  abandon?  qne  du  fend  de  cette  solitnde  oè  fcumii 
déyorait  mes  joors»  je  n*ai  pas  cherché  à  saTok  qaeHb 
cause  yons  retenait  loin  de  moi  T  ponrqnoi  je  ne  tons 
toyais  plosT  Vous  aviet  quitté  Paris,  le  saTais-jeT  m'en 
aviei-fons  instraiteT  Ah  I  prometteiHflBoi,  si  vous  m'ai^ 
mei,  qne  fous  éTitarei  ee  dnel  ;  prometternaei  qne  fow 
n  irei  pas  troufer  demain  cet  homme  I 

La  demoiselle  pensait  faire  merreille  avec  cette  éio^ 
quence  accompagnée  de  larmes  et  de  regards  pathéti- 
ques. En  l'entendant  demandernn  snrsis de yingt-quatre 
heures,  et  jurer  que  passé  ce  temps  Jeannin  serait  défini- 
ti?ement  congédié,  le  commandeur  et  le  chevalier  se 
mordirent  les  lèvres  pour  ne  pas  éclater  de  rire.  Le  pre- 
mier reprit  son  sang-froid  pendant  qu*  Angélique,  tou- 
jours à  genoux,  pressait  ses  mains.  Il  la  força  de  relever 
la  tète,  et  la  regardant  fixement,  il  lui  dit  : 

—  Demain,  madame,  si  même  ce  n'est  ce  sdr,  de- 
main, je  lui  apprendrai  tout,  et  nous  nous  battrons. 

Il  la  repoussa  et  se  dirigea  vers  la  porte. 

—  Malheureuse!  s*écria  Angélique. 

Elle  voulut  se  relever  et  s'élancer  après  lui,  mais  soit 
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fpnd  son  émotion  fût  réelle,  soit  qu'elle  employèt  l'éva- 
nonissement  comme  dernier  moyen  de  persuasion ,  elle 
jeta  un  cri  déchirant,  et  le  chevalier  fut  obligé  de  la  sou- 
tenir. 

De  Jars  voyant  son  neveu  avec  ce  fardeau  sur  les  bras, 
$V%  saisi  d'un  fou  rire  et  sortit,  précipitamment.  Deux 
minutes  après»  il  rentrait  au  cabaret  de  la  rue  Saint- 
Afidré-des-Ârts. 

-r-  Comment  I  seulf  dit  Jeannin. 

—  Seul. 

rrr  Et  le  chevaKer»  qu'en  as-tu  fait? 

: —  Je  l'ai  laissé  en  tète-à-tète  avec  k  belle,  évanouie, 
flmée,  suffoquée. ..  Ah  !  ah  !  ah  1  Elle  est  tombée  sans 
eojDnaissance  dans  ses  bras...  Ah  !  ah  I  ah  t 

«T-?  Le  petit  dr61e  est  capable,  dans  la  position  fâcheuse 
fi4  elle  se  trouve,  de  me  supplanter. 

^  Tu  crois)...  Ah!  ah!  ah! 

Et  de  Jars  se  mit  à  rire  de  si  bon  cosur  et  si  bruyam- 
ment, que  son  dignp  ami,  cédsmt  à  la  contagion  de  l'excm- 
1^,  faillit  étou£G^. 

Pendant  le  premier  moment  de  silence  qui  suivit  le 
départ  du  commandeur,  maître  Quennebert  entendit  en- 
core marmotter  à  l'autre  extrémité  de  la  chambre  la 
veuve  Rapaliy ,  mais  moins  que  jamais  il  étut  disposé  à 
9'QCCuper  d*elle. 

-T—  Pardieu,  se  dit^il,  voici  une  scène  qui  promet 
d'être  encore  plus  curieuse  que  les  autres.  Je  ne  crois  pas 
qi]ie  janiais  homme  se  soit  trouvé  dans  une  position  pa- 
reille à  la  mienne.  La  main  m^  démange  en  diable,  et 


rfiffrap  CÉlAlBB* 

U  me  prend,  malgré  rintérèt  ^  BM  cloM  à  cette  plaee, 
de  furienfes  ennet  d*aller  souffleter  œ  ehevilîar.de  Mo- 
rangesl  SîjepoQTUtefoiriue|ireoTedeteiitcecil  Akl 
écoatonSy  la  demoiielle  roafre  les  yeui. 

En  effiBt,  Ângélûpie  promenaantoor  A'dledeiregiidi 
efftfés  ;  die  passa  i  plosieors  reprises  la  mam  sur  son 
front,  comme  pour  rappeler  ses  idées  oonfoses. 

—  Destpartil  s'écria-t-dle  :  ah  !  poonpoi  ne  Tave^ 
TOUS  pas  retenu?  Il  (allait  me  laisser,  moi,  et  fons  atta- 
cher à  loi. 

—  Calmei-Toas,  répondit  le  die? alier,  ealmei-fOHy 
annomdaddl  Je  ferrai  mon  oncle,  j'ditieiidrai  délai 
qu'il  ne  vous  perde  pas.  Ne  |deurei  pas  ainsi,  toi  lai^ 
mes  me  déchirent  le  coBur.  Ohl  mon  Dieu,  qu'il  faut 
Atrecrud  pour  vous  affliger  1  je  n'en  aurais  pas  la finroe, 
moi  !  je  ne  pourrais  pas  yons  voir  pleurer  sans  me  sentir 
désarmé,  et  toute  ma  colère,  fût-elle  légitime,  tomberait 
devant  un  seul  de  vos  regards. 

—  Bon  jeune  homme  I  dit  Angélique. 

—  Imbécile  I  murmura  mettre  Quennebert.  Ah  bien 
oui,  laisse-toi  prendre  au  miel  de  ses  paroles...  Gmunent 
diantre  tout  ceci  va-t-il  finir?  Satan  lui-même  nmvente» 
rait  pas  une  pareille  intrigue  1 

—  Avant  de  vous  croire  coupable,  continua  le  che- 
valier, il  me  faudrait  des  preuves,  des  preuves  acca- 
blantes !  et  encore  qui  sait  ce  qu'une  parole  de  vous  jet- 
terait de  trouble  et  d'incertitude  dans  mon  esprit?..  Oh  ! 
oui,  quand  le  monde  entier  vous  accuserait  et  déposerait 
contre  vous,  c*est  en  vous,^en  vous  seule  que  j'aurais  foi. 
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Je  suis  jeune,  madame,  je  n*ai  pas  encore  aimé...  je  ne 
savais  pas  encore,  il  n*y  a  qu'un  instant,  comment  en 
moins  de  temps  qu'il  n*en  faut  aux  yeux  pour  regarder 
et  admirer,  une  pensée  soudaine  s'empare  du  cœur  et  le 
bouleverse,  comment  des  traits  qu'on  ne  doit  plus  revoir 
peut-être  y  laissent  leur  image  fixée  pour  la  vie  !  et  ce- 
pendant, si  une  femme  que  je  n'aurais  pas  connue  était 
venue  vers  moi  en  8*écriant  :  J* implore  votre  secours, 
sauvez-moi,  protégez-moi!  j'aurais  mis,  sans  balancer, 
mon  bras  et  mon  épée  à  son  service,  je  me  serais  dévoué 
pour  elle!  Vous,  madame,  vous  qui  êtes  si  belle,  vous 
pour  qui  je  consentirais  à  mourir,  qu'exigez-vous?  dites 
ce  que  vous  voulez  que  je  fasse. 

—  Empêchez  ce  duel,  cette  entrevue  entre  votre  on- 
de et  l'homme  qu'il  a  nommé.  Mais  répondez-moi  ;  vous 
ne  savez  pas  mentir,  vous  ! 

—  Oui,  compte  là-dessus,  sotte  que  tu  es,  dit  dans 
son  coin  mattre  Quennebert  ;  tu  n'es  qu'un  enfant  à  ce 
jeu-là,  auprès  du  chevalier.  Si  tu  savais  à  qui  tu  as  af- 
faire ! 

—  A  votre  âge,  continua  Angélique,  on  ne  sait  pas 
déguiser  sa  pensée. . .  le  cœur  n'est  pas  corrompu ,  on 
a  de  la  pitié.  Il  me  vient  une  idée  affreuse,  un  soupçon 
horrible!  j*entrevois  une  ruse  infernale...  un  piège  où 
Ton  veut  m'entraîner  en  riant.  Dites-moi,  tout  ceci  n'est- 
il  pas  un  jeu  ?  Une  pauvre  femme  est  exposée  à  tant  de 
perfidie...  on  se  platt  à  troubler  son  cœur  et  sa  raison, 
on  enivre  sa  vanité,  on  l'entoure  d'hommages,  de  flatte- 
ries, de  séductions,  et  après  on  se  joue  d'elle,  on  la  mé- 
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— -  uni  BBonMy  ffepni i6 ciMfUMf  ifnc r npranw 

d*«M  profonde  îndîgBttien,  poufoi"fou>  wippowr  fem 

M*  pof^wsilo  «MB  te  €0Bnf  d  un  hoflnno 7  Jo  no'OonMÉi 

pis  oetai  <{n6  te  oonmftndov  fow  s  oetoséo  d'mnar, 

■niiy  ^nol  ^'il  soit,  jo  te  cfoÎ0  ^Bgne  de  fotre  attew;  Il 

i^Mnil  fns  eomenli  à  cette  lâcheté.  Le  coaunandstf 

flOM  en  eet  incapnbte:  h  jrfooM  J'égare  et  te  rend  hk* 

fien«.  •  Miif  je  ne  dépends  pn  de  fan»  madenie,  je  mis 

maître  do  moi,  de  UMS  actions.  J'empêcheraif  ce  deel ,  ja 

hisseraîè  eetei^fons  aime  et ijoe fons aimei,  Mhal 

je  le  vois  bien,  Filinsion  etKignorance^  font  son*  bonf^ 

henr.  ¥ont seres  komeuso  arec  ter,  el met. ..  je  nefoas 

roferrai  pina««  .•■  me  restera^  nMMMnOf  mvssnf'penveam 

joie  de  vous  avoir  senrie. 

Angélique  leva  se»  beaux  yeox  sur  te  chevalier,  et  loi 
adressa  dans  on  long  regard  on  remerciement  pins  éte^ 
<fnent  qao  ne  ranraîent  été  tontes  les  paroles. 

—  Dieu  me  damne,  pensa  maître  Quennebert,  sr  h 
donmUe  ne  tei  fait  pas  déjà  lesyeox  doux  !  An  fait,  quand 
on  se  noie  on  se  raccroche  à  toutes  les  branches. 

—  Je  vous  compremb,  madame,  reprit  te  chevalier  ; 
j'entends  ce  langage  muet:  vous  me  remerciez  pour  loi, 
j'obéis;  vous  me  priez  de  vous  quitter...  oui,  madame, 
oui,  je  sors  :  dussé-je  7  risquer  ma  vie,  je  m'opposerai  A 
cette  rencontre,  j'étoufferai  cette  confidence  fatate.  Mais 
une  dernière  prière...  Me  sera-t-il  permis  de  vous  revoir 
une  fois  senlement  avant  de  quitter  cette  viUe  où  je  n'en- 
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rais  dû  jamais  venir  ?  fen  repartirai  «tans  quelques  jours, 
demain,  dès  qne  je  saurai  que  vous  êtes  heureuse;  mais 
ne  me  refnseï  pas  ce  que  je  vous  demande,  que  je  voie 
encore  une  fois  votre  regard  se  lever  snr  moi,  et  je  parti* 
m,  je  fuirai  pour  toujours.  Mais  sr  je  ne  réussis  pas,  et 
je  m* engage  sut  Thonneur  à  faire  tous  mes  efforts,  mais 
enfin  si  la  jalousie  du  commandeur  le  ren^  insensible  k 
mes  prières  et  à  mes  larmes,  si  cehii  qne  tous  aimez  fient 
vous  accabler  de  reproches,  s'il  vous  abandonne  à  son 
tour,  me  chasserez-vous  de  votre  présence  si  j*ose  vous 
dire  alors  :  Je  vous  aime  !.. .  Répondez,  répondez! 

—  Partez,  dit-elle,  et  méritez  nm  reconnaissance  ou 
■Mm  amour. 

Le  chevalier  saisit  une  de  ses  mains  qu*it  couvrit  de 
baisers  ardens. 

—  Une  pareille  impudence  passe  toute  imagination  > 
murmura  Quennebert;  heureusement  que  la  pièce  est 
finie  pour  ce  soir  ;  sans  cela ,  je  ferais  quelque  sottise. 

Pardieu,  la  demoiselle  ne  se  doute  guère  <fue^8era  le  d^ 
Douement  de  la  comédie. 

Il  ne  le  savait  pas  non  plus.  C'était  véritablement  la 
soirée  aux  aventures.  Il  était  écrit  que  dans  l'espace  de 
deux  heures  Angélique  aurait  en  abrégé  toutes  les  émo- 
tions, toutes  les  péripéties  de  sa  vie  de  femme  gahinte , 
espoir,  craintes,  bonheur,  humiliations,  mensonges,^  amour 
ébauché,  double  et  triple  intrigue,  et,  pour  terminer,  un 
coup  de  théâtre  inattendu. 

Le  chevalier  tenait  encore  la  main  d' AngéKque,  lors- 
<[a*nn  bruit  de  pas  et  de  voix  se  fit  de  nouveau  entendre. 


~^  Eit-ce  lui  ipi  revient  ?  t  écrit  ladeMoiielle  ei  le 
dégageant  bnuqnemeot  des  étieintea  peiiîennéaa  db 
chevalier.  Cela  n*eft  pas  possiUel...  Mob  JMeal  bmni 
Diea!c*ett  la  voix! 

Elle  pâlit  et  resta  les  regards  fixés  sur  la  porte»  les 
■uiDs  étendues  et  sans  avoir  la  force  de  faite  on  pas  en 
avant  on  en  arrière. 

Le  jeone  homme  écootait,  ne  reconnaissant  pas  la  voix 
du  commandeur  ni  celle  du  trésorier. 

—  Sa  voixl  pensa  mettre  Quennebert:  esl-ce  que 
par  hasard  ce  serait  un  quatrième  amourrax? 

Le  Imiit  approchait  toujours. 

— Cachei-voos,  dit  Angélique  en  mwitrantde  la  main 
au  chevalier  une  porte  conduisant  dans  une  antre  cham- 
bre en  face  de  la  tapisserie  derrière  laqudle  la  veuve  et 
son  notaire  étaient  en  observation  ;  cachez-vous  là...  un 
escalier  dérobé...  vous  pourrez  sortir. 

—  Moi,  me  cacher!  reprit  Moranges  avec  un  air  de 
bravache;  allons  donc  !  je  reste. 

Le  conseil  pourtant  eût  été  bon  à  suivre,  et  deux  se- 
condes après  le  chevalier  put  se  repentir  in  pello  de  ne 
ravoir  pas  écouté,  car  il  vit  entrer  un  homme  de  grande 
taille,  jeune,  vigoureux,  et  dans  un  état  d'exaltation  ex- 
trême. Angélique  se  précipita  vers  lui  en  s* écriant  : 

—  Ah  !  monsieur  le  duc,  c'est  vous  I 

—  Que  viens-je  d'apprendre,  Angélique  ?  dit  le  duc 
de  Vitry.  On  ma  dit  en  bas  que  ce  soir  trois  hommes 
s'étaient  introduits  chez  vous.  Deux  seulement  sont  sor- 
tis...  le  troisième,  où  est-il  ?  Ah  1  je  ne  le  chercherai  pas 
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long-temps,  ajoata-t-il  en  apercefant  le  chevalier  qui 
faisait  assez  bonne  contenance. 

—  Au  nom  du  ciel  !  s'écria  la  demoiselle ,  au  nom  du 
ciel!  écoutez-moi! 

—  Non»  non,  rien  !  Ce  n*est  pas  vous  que  j'interroge 
maintenant.  Qui  ètes-vous ,  monsieur? 

Le  naturel  hargneux  et  goguenard  du  chevalier  rem- 
porta encore  dans  ce  moment  critiquç  sur  le  sentiment  du 
danger  qu'il  courait.  Il  répondit  insolemment  : 

—  Ce  qu'il  me  platt  d'être,  monsieur:  et,  ma  foi,  je 
vous  trouve  plaisant  de  me  le  demander  sur  ce  ton. 

Le  duc  bondit  de  fureur  et  porta  la  main  sur  son  épée. 
Angélique  voulut  le  retenir. 

—  Vous  voulez  le  soustraire  à  ma  vengeance ,  per- 
fide !  dit-il  en  reculant  de  quelques  pas ,  et  barrant  le  pas- 
sage de  la  porte.  Défendez  votre  vie,  monsieur! 

—  Et  vous  la  vôtre  ! 

Ils  dégainèrent  en  même  temps. 

Un  double  cri  de  terreur  retentit  dans  la  chambre  et 
derrière  la  tapisserie.  C'était  Angélique  et  la  veuve  Ra- 
pally ,  qui ,  en  voyant  briller  les  épées  nues ,  n'avaient 
pu  retenir  leur  effroi.  Cette  dernière  avait  eu  une  telle 
frayeur,  qu'elle  tomba  lourdement  et  évanouie  sur  le 
parquet. 

Cet  incident  sauva  probablement  la  vie  an  jeune  homme, 
qui,  à  l'aspect  de  son  adversaire  écumant  de  rage  et 
maître  des  issues ,  commençait  à  sentir  son  sang  se  gla- 
cer dans  ses  veines. 

—  Qu'est-ce  donc?  dit  le  duc.  Y  a-t-il  ici  des  ennemis 


Et  #e  piéo^îtant .  IMS  M^v  fa'd 
porte  libre ,  da  cAté  oà  le  cri  él«t  fertî»  il 
lÉontlft  topimriefec  h  fpemtede  eMépie.  Le  cheva- 
lier, abeadonnant  tout-à-eoup  son  altan  éè  finfana, 
aawta»  coMie  in  chat  paiyiaifi  yarm  dague •  #dii  hoot 
de  la  chambre  à  raotie;  aiais  il  mm  pmt  ee  sanner  ai  lea- 
taMenl  qM  4e  dttc  a'aèt  4e  tempa  de  e'af  eroeaair  de  sa 
Aûte  et  de  a'tettoar  MT  Mi  fM ,  aariaqi»  tmm  êfentée 
8e  rompre  le  ee«  ^aaa  iei  dbambrei  et  au  laa  eaeriÎBn 
flengéf  daei  l'ebicwlé. 

Tottt  cela  s'étaît  fMié  ae  ifieh[aea  eeeeedea  avec  4a 
H^Hditéde  l'édair.  U  f«rte  de^Mtel  8*e«vrit  et  ae  re- 
ferma deux  foia  de  suite  avec  hrait»  Laa  4eax  amMois 
aaaîeutgui^  la  ree„  I  ua Ibyaiit  teofoMi  devant  Taatre. 

-^  Bob  Dieu!  fseli  dvéuenois I  dit  la  damoÎKlIe  ée 
Guerchi.  C'étaîi  à  ea  mourir  de  peur  !  Que  va-t-il  arri- 
ver maintenant ,  et  que  répondre  au  duc  si  c*est  lui  qui 
revient  ? 

Un  craquemeAtétraB^  se  Qt  entendre  dans  la  chambre. 
Angélique  s'arrêta ,  frappée  d'une  terreur  nouveile ,  en 
ae  rappelant  le  cri  qu*elle  avait  entendu.  Ses  cheveu , 
déjà  en  désordre ,  rompirent  leurs  derniers  liens ,  et  se 
dressèrent  sur  son  front  lorsqu'elle  vit  les  personnages 
de  la  tapisserie  remuer  et  s'agiter  comme  des  êtres  vi« 
vans  et  s'inclinçr  vers  aile.  Elle  tomba  à  genoux ,  en  fer- 
mant les  yeux ,  et  priant  Dieu  et  tous  les  saints  du  para- 
dis de  venir  à  son  aide.  Une  main  vigoureuse  la  saisit ,  la 
força  à  se  relever ,  et  un  homme  inconnu ,  sorti  de  des- 
sous terre  ou  des  murailles ,  prenant  le  seul  flambeau  qui 
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ne  se  fût  pas  éteint  dans  oslte  hagarre ,  l'entnttna  à  jlemi 
mourante  dans  la  ipièoe  voîsÎBe. 

Cet  homme ,  comme  le  lecteur  Fa  déjà  Àmmé ,  était 
m«ki;e  Qûeoskàiari.  ÂuasHM  <pie  le  cheva  lier  et  le  duc 
avaient  disparu ,  il  wait  0Mra4«  côté  où  lé  tait  la  veuve , 
et  après  s'être  assuré  qu'elle  était  saM^eonnaÎMance  »  hors 
d^état  de  rien  voir  et  de  riea  entendre,  et^fae Je  lende- 
main il  pourrait  lui  faire  sur  la  fin  de  cette  aventure  tel 
tonte  qu'il  voudrait ,  il  était  revenu  à  son  coin ,  et ,  ras- 
semblant toutes  ses  forces ,  il  avait  poussé  si  vigoureuse- 
ment la  tapisserie ,  que  les  dons  qui  la  retenaient  sur  les 
planches  vermoulues  s'étaient  détachés,  et  qu^il  s'était 
frayé  une  ouverture.  Il  avait  mis  tant  d'ardeur  à  démolir 
la  cloison ,  l'intérêt  qui  le  poussait  était  si  grand ,  le  do- 
minait à  tel  point,  qu'il  lui  fit  oublier  le  sac  de  douie 
cents  livres  que  la  veuve  lui  avait  donné. 

—  Qui  êtes- vous?  que  me  voulez-vous?  criait  made- 
moiselle de  Guerchi  en  se  débattant. 

—  Silence  !  répondit  Qnennebert. 

—  Ne  me  tuez  pas  I  par  pitié  ! 

—  Qui  songe  à  vous  tuer?  Mais  taisez-vous  ;  je  ne  veux 
jpas  que  vos  cris  attirent  du  monde.  J'ai  besoin  d'être  seul 
avec  vous  quelques  minutes.  Encore  une  fois,  imeir 
vous  1  Ne  me  forceiz  pas  à  employer  la  viotence,  obéissec , 
et  H  ne  vous  sera  fait  aucun  mal. 

—  Mais,  monsieur,  qui  êtes^vons? 

— -  Ni  voleur,  ni  assassin  «  voilà -ce  4]w  vous  importe  à 
savoir ,  le  reste  ne  vous  regarde  pas.  Vous  avez  ici  des 
plumes,  du  papier? 


_  Ooiy  en  foiei,  moBSÎeor. 

—  CeA  bîeD.  Assejei^roas  détint  cette  teble, 

—  Ponrqam? 

—  ÀMejei-f  008  et  répondei.  Le  premier  honune  ^ 
est  fenn œ loîr,  c'eit  memre  Jeennin? 

^^  Menue  Jeenmn  de  CettUle. 

—  Tréiorm  de  Tépergne? 

—  Ou. 

—  Bon.  Le  woond  eit  le  oemmandenr  de  Jais;  le 
jeone  homme  qui  l'tooompagnait,  son  ne?en,  le  chera- 
lier  de  lioranges.  Le  dernier  ? ena  est  nn  dac»  je  crois  ? 

—  Le  doc  de  Vitrj. 

—  Ëcrires  maintenant  ce  qne  je  tais  Yons  dicter. 

Il  parla  lentement ,  et  la  demoiselle  de  Gnerclii ,  obéis- 
sant à  son  injonction ,  prit  la  pinme. 

<(  Âujourd*hai ,  dit  Quennebert ,  aujoard*hui ,  ting- 

tième  jour  du  mois  de  novembre  1658,  moi »  Vos 

noms? 

—  Ângéliqae-Louise  de  Gnerchi. 

—  Mettes,  (i  Moi ,  Angélique-Louise  de  Guerchi ,  j'ai 
reçu ,  dans  l'appartement  que  j'occupe ,  b6tel  de  la  du- 
chesse d'Êtampes ,  au  coin  des  rues  Gtt-le-Cœur  et  du 
Hurepoix ,  d'abord ,  vers  sept  heures  et  demie  de  la  soi- 
rée, la  visite  de  messire  Jeannin  de  Castille,  trésorier 
de  r épargne;  en  second  lieu,  la  visite  du  commandeur 
de  Jars ,  lequel  était  accompagné  d'un  jeune  homme , 
son  neveu ,  et  appelé  par  lui  le  chevalier  de  Moranges  ; 
en  troisième  lieu,  et  après  le  départ  du  commandeur 
de  Jars,  pendant  que  j'étais  seule  avec  ledit  chevalier  de 
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Moranges ,  la  visite  du  duc  de  Vitry  »  qui  a  tiré  Fépée 
contre  le  cheyalîer,  et  qui  Ta  forcé  à  pre  ndre  la  fuite  •  » 

—  A  la  ligne  maintenant  et  en  grosses  lettres  : 

SIGNALEMENT   DUDIT   GHEVALlEm   DE   MORANGES. 

—  Mais  je  ne  l'ai  vu  qu'un  instant,  dit  Angélique ,  et 
je  ne  puis  me  rappeler... 

—  Écrivez  donc.  Je  me  rappelle  parfaitement,  moi  » 
et  cela  suffit. 

(c  Taille  de  cinq  pieds  environ.  »  —  Le  chevalier,  dit 
Quennebert  en  s'interrompant ,  a  quatre  pieds  onze 
pouces  trois  lignes  et  demie  ;  mais  je  n'ai  que  faire 
d'une  exactitude  rigoureuse. 

Angélique  leva  sur  lui  des  regards  où  se  peignait  la 
stupéfaction. 

—  Vous  le  connaissez  donc?  demanda-t-elle. 

— -  Je  Tai  vu  ce  soir  pour  la  première  fois ,  mais  j'ai  le 
coup  d'œil  très-juste. 

«  Taille  de  cinq  pieds  environ ,  cheveux  noirs ,  yeux 
noirs ,  nez  aquilin ,  bouche  grande  et  pincée ,  front  haut , 
visage  ovale ,  teint  pâle ,  point  de  barbe.  » 

—  A  la  ligne  encore  et  en  grosses  lettres  : 

SIGNES   PARTICULIERS. 

c  Une  petite  tache  brune  au  cou,  derrière  l'oreille 
droite  ;  une  autre  plus  petite  à  la  main  gauche.  » 

—  Vous  avez  Gni?  mettez  au  bas  vos  nom  et  pré- 
noms. 

—  Que  voulez-vous  faire  de  cet  écrit? 


^MP 


^^  Si îeuf  wQf  J'ai  pii  ét^dVÉMiri»  c'tfrt fiiliéé- 
wt  fie  in«f  m  1$  «dMt  pu;  «îwj  totlt  AbmmAi  A 
cet  égard <iitipitite  hjifmU^àjfmti^hmÊtmmmi^t 

le  papiter  et  ea  le  serrant  dans  une  des  poches  de  son 
pouifeSnt y  je  M  vous  recoimmnde  nullenienft  le  secret. 
Voui  èlm  Hkn  de  dios  à  fuî  Jieei  4rt«s  araUera  ^qae 
TOUS  aves  écrit  le  sigoalemeot  da  <Qha»alî»r  4fi  liarMigis 
aaoi  la  dictée  4*«»hoiusewo(Mm«  wké  chai  veos  sans 
qae  tous  sachies  comment,  par  le  plafond,  par  im  cbanû-* 
aée,  jûomnie  ieovs  vondces,  mais  qui  est  déôdéià  prendre 
on  chaooâD  pins  commode  poar  aoitir.  N'y  »4^  fM  aa 
.escalier  dérobé?  Jbdîgaes-le-AQi.  Jb  ne  mia  amcie  pas  de 
rencontrer  qnelqu'aD  pent-èbas  m  am  reliaant. 

AnigéUfue  lui  indiqua  une  porte  xachée  aons  un  lideao 
de  damas.  Qaennebert  la  saloa  et  la  quitta ,  ia  laissant 
persuadée  quelle  avait  eu  une  entrevue  avec  le  diable. 
Ce  ne  fut  que  Je  lendemain  qu'elle  put  s'expliquer  par 
rinspection  de  la  tapisserie  cette  apparition  surnaturelle  ; 
mais  sa  frayeur  était  telle ,  le  mystère  qui  entoura  it  cet 
homme  lui  inspirait  tant  de  crainte,  que,  malgré  la 
permission  qu'il  lui  avait  donnée  de  raconter  cette  aven- 
ture, elle  n'en  parla  à  personne ,  et  ne  se  plaignit  mÊme 
pas  a  sa  voisine ,  la  veuve  Rapally ,  de  la  curiosité  qui  l'a- 
vait portée  à  épier  ses  actions. 

Nous  avons  laissé  de  Jars  et  Jeannin ,  riant  à  gorge 
déployée,  dans  le  cabaret  de  la  rue  Saint-André-des-Arts. 

—  Comment  !  disait  le  second ,  tu  crois  qu'Angélique 
a  pris  véritablement  au  sérieui  ma  proposition?  Là!  de 
bonne  foi ,  elle  pense  que  je  veux  Tépouser  ? 


I 


I 


I 

I 
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—*  Je  t^en  répmds.  Sam  oela ,  se  «erait-elle  tant  tnm- 
Uée?  Se  serait-elle  éranoaie  foaad  je  Tai  menacée  de 
Rapprendre  ^  f  arais  aassi  bien  que  toi  des  droits  sur 
«He?  Se  faire  épouser!  nais  c'est  la  rage  de  toutes  les 
«réatores  de  soêl  espèce ,  «t  il  n*y  en  a  pas  une  qui  com- 
pronne  pourquoi  an  iiomme  d'honneur  rougirait  de  lui 
donner eon  nom.  Si  tn  avais  vu  son  effiroi ,  ses  larmes,  il 
y  aiftit  de  qooi  fendre  le  cœur  ou  faire  crever  de  rire. 

—-Eh  !  eh  !  dit  Jeannin ,  il  est  tard  déjà.  Attendons- 
oons  le  cihevaiîer? 

—  Allons  le  rejoindre. 

—  Aussi  bien,  il  ne  pense  peut-être  pas  à  revenir. 
NoQB  allons  &ire  une  scène  horrible ,  crier  à  la  trahi- 
aan,  à  la  perfidie,  rosser  ton  neveu.  Payons,  et  allons- 
nous-en. 

Us  sortirent  du  cabaret ,  édiauffés  tous  deux  par  le  vin 
qo*iis  avaient  bu  copieusement.  Ils  sentirent  le  besoin  de 
inspirer  Tair  frais  de  la  nuit,  et  au  lieu  de  descendre  la 
me  Pavée ,  ils  prirent  la  résolution  de  suivre  la  rue  Saint- 
André-des-Arts  jusqu^au  pont  Saint-Michel ,  pour  reve- 
nir à  rhôtel  en  faisant  le  tour. 

Au  niament  où  de  Jars  ouvrait  l'avis  de  quitter  le 
<sd[>aret,  fe  chevalier  détalait  à  toutes  jambes;  ce  n'é- 
tait pas  qu'il  manquAt  complètement  de  courage.  Dans 
rîmpossibilité  d'éviter  son  adversaire,  peut-être  eût- il  re- 
tnouvé  l'audace  qui  lui  avait  fait  mettre  l'épée  à  la  main , 
jnais  M  était  novice  dans  le  métier  des  armes,  assez  faible 
4a  eoffps ,  et  la  partie  lui  semblait  trop  inégale  pour  qu'il 
an  la  refusAt  pas  »  ai  ce  n'est  à  la  dernière  extrémité.  En 
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sortant  de  ThAtel  il  se  jMt  prédpitaauMiit  dans  b  me 
Gtt>le-Gœar,  et  entendant  la  porte  se  lefenner,  il  di»- 
parut  par  la  petite  me  étrwte  et  tortueue  de  l'Hiron- 
delle, espérant  bire  perdre  sa  trace  iVitrj;  mais  en- 
loi-ci,  incertain  dans  le  {Hremier  moment,  se  goida  sur 
b  brait  des  pas.  Le  cheralier ,  cherchant  toojonrs  i  trom- 
per cette  poursuite  obstinée,  tonna  i  droite,  et  remt 
par  le  hant  de  b  nie  Saint-André  jnsqn'è  T^jUse  qui  s*é- 
brait  à  cette  époqfoe  b  où  est  actnellement  b  place. 
Il  crnt  avoir  trouvé  on  refoge  :  on  rebâtissait  Téglise  ponr 
r agrandir,  et  tout  antour  dn  yieox  monument  étaient 
des  piorres  amoncelées  dmièro  lesquelles  il  se  glissa. 
Deux  fois  il  entendit  passer  Vitrj  devant  lui ,  deux  fois  il 
se  tint  en  garde  contre  une  attaque  furieuse  ;  cesmarehes 
et  contremarehes  durèrent  quelques  minutes.  Il  espérait 
échapper  au  danger ,  et  déjà  il  attendait  que  la  lune ,  qui 
avait  déchiré  les  nuages ,  s'obscurctt  de  nouveau  pour  ga- 
gner à  pas  de  loup  et  dans  robscurité  une  des  rues  en- 
vironnantes. Tout-à-coup  il  vit  se  dresser  devant  lui  une 
ombre ,  et  une  voix  menaçante  s'écria  : 

—  Ah  !  te  voilà  enfin ,  lèche  I 

Le  péril  lui  inspira  une  énergie  factice ,  une  sorte  de 
courage  fébrile  :  son  épée  se  croisa  contre  Tépée  de  son 
ennemi.  Ce  fut  un  singulier  combat ,  plein  de  chances  di- 
verses et  d'incertitudes.  La  science  de  Tescrime  était 
inutile  sur  un  terrain  où  Ton  trébuchait  à  chaque  pas , 
où  les  membres  se  heurtaient  contre  des  masses  immo- 
biles, tantôt  éclairées,  tantôt  sombres.  Le  fer  criait  sur 
le  fer,  les  pieds  des  adversaires  se  touchaient,  plusirars 
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fois  répée  de  i*QD  perça  ie  maoteaa  de  l'autre ,  plusieurs 
fois  ces  mots  retentirent  :  Meurs!  meurs!  Et  toujours  plus 
souple  9  plus  agile  »  plus  insaisissable ,  le  combattant  qui 
semblait  atteint  se  relevait  sans  blessure  et  menaçait  à 
son  tour.  11  n  y  avait  ni  trèye ,  ni  repos ,  ni  feintes  ha- 
biles 9  ni  ruses  de  spadassins  »  il  fallait  donner  ou  recevoir 
la  mort  au  hasard.  Les  coups  s'égaraient  dans  l'air,  les 
épées  étincelaient  au-dessus  de  la  tète ,  brillaient  en  même 
temps  sur  la  poitrine,  se  détournaient  au  moment  de 
frapper ,  se  cherchaient  dans  le  vide ,  et  se  rencontraient 
de  nouveau.  Enfin ,  l'un  des  deux  voulant  porter  un  coup 
â  droite,  sentit  un  fer  aigu  lui  déchirer  la  poitrine.  Il 
poussa  un  grand  cri ,  recula  de  quelques  pas ,  et ,  épuisé 
par  ce  dernier  effort ,  tomba  à  la  renverse  sur  une  grande 
pierre,  ou  il  resta  sans  mouvement,  les  bras  ouverts  et 
comme  étendus  sur  une  croix. 
L'autre  prit  la  fuite. 

—  Ëcoutedonc,  de  Jars,  dit  Jeannin  en  s'arrètant, 
on  se  bat  par  ici,  c'est  un  bruit  d'épées. 

Us  se  penchèrent  tous  deux. 

—  Je  n'entends  plus  rien. 

—  Tiens,  encore!  C'est  du  côté  de  l'église. 

—  Quel  effroyable  cri  ! 

Ils  se  précipitèrent  vers  la  place;  elle  était  sombre, 
calme ,  déserte.  Leurs  regards  se  portèrent  dans  toutes 
les  directions. 

—  Je  n'aperçois  Ame  qui  vive,  dit  Jeannin,  et  je  crains 
bien  que  le  pauvre  diable  qui  vient  de  pousser  ce  long 
cri  n'ait  marmotté  sa  dernière  prière. 


.^„     -^.  ."  >  --      ■      ■     -  '   -n-T-   T- 


—  I»  ne  iM>|mii|Muii  lipiil  it  Ji»  jii 
C0I  accflttt  MÂîmrt  b'»  jMcMrirv 
h  tète  «u  piadk  Eil-#t^tes'»p« 
h  Toûi  du  chetaKtrf 

—  La  Afaliw iit  ch» b €(mIiM,  eltfO  Mteil 
fortî,  A  D'aoraH  pw  titvafié  cill»  pbMfoM 
rcfoindre.  Ailoaa-Mva^eB,  al  paii  ma, 

—  Regard^  JaanMi  :  y 'y  a^^tt  là  ia^nat 

—  Su  cettf  fîaiiat*..  Un  kooMM  Narataé! 

—  Etbaigaé  danaïaDMig,  iTëcMda  Ja»,qaîdéjft 
t'était  ékMé  da  ta  cMé.  Akl  dil-il,  c'art  Ml  c'aal 
loi!...  Voit,  aeajau  sont faméti» aea  mmm  firaiéatti.. 
ManaiiiaBt:...  Il  m  m'eatart  paa...Ob(faidaMra 
toét 

0  toadia  è  gaMU»iejat»a«v  la  corpael  dam»  tan- 
tes les  marcjnes  du  plus  yiolaal  défaspoir. 

—  Allons,  dit  Jeannin,  qu* étonnait  une  pareille  ex- 
ploaion  de  douleur  de  la  part  d'un  hennie  MMué  aux 
duels  et  qui  dans  mainteft  occaaiona  semUaUes  n'atait 
pas  fait  preuve  d'une  sensibilité  si  profonde,  allons,  re- 
viens à  toi,  et  ne  te  désole  pas  ainsi  eomma  une  femme; 
le  coup  n'est  peut-être  pas  mortel.  GHnmencons  par 
étancher  la  blessure  et  appelons  du  secour»; 

—  Non,  non... 

—  Tu  es  fou  ! 

—  N'appelle  pas,  au  nom  du  ciel  !  La  blesanre  eat  là 
près  du  cœur...  Ton  mouchoir,  Jeannin,  poor  anrêter  le 
sang...  Maintenant,  aide-moi  à  le  soulever... 

—  Ah  ça,  suis-je  éveillé  ou  le  jouet  d'un  rêve?  dit 
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jMDBin  qni  Tenait  éh  porter  les  maim  mir  le  cfteralier, 

—  Tais-toi,  sur  ta  tète  ;  tu  sauras  tout,  mais  silence  f 
il  y  a  là  quelqu'un  qui  nous  regarde  ! 

En  effet,  à  quelques  pas  devant  eux,  était  un  bomne 
debout,  enveloppé  dans  un  manteau  et  immobile. 

—  Que  faites-vous  là?  dit  de  Jars. 

Et  vous ,  messeignenrs?  répondit  tranquillement  et 
d'une  voix  assurée  mattre  Quennebert. 

—  Votre  curiosité  pourrait  vous  coûter  cher,  mow- 
sieur  ;  nous  n  avons  pas  Tbabitnde  de  laisser  épier  nos 
actions. 

—  Et  moi,  j*ai  celle  de  ner  pas  m'avenfnrer  impru- 
demment, mes  nobles  cavaliers.  Yous  Mes  deux  contre 
moi ,  mais,  ajouta-t*il  en  écartant  son  manteatf  et  en 
frappanC  de  h  main  sur  deux  pistofcts  passée  dans  sa 
ceinture,  voici  qui  rendrait  la  partie  plus  égale.  Yems 
vous  êtes  mépris  sur  mes  intention»  :  je  nef  vouhiv  pas 
vous  épier,  le  hasard  seuln^'a  a«ieBéicr,  eldM9  cet  en- 
droit désert,  à  cette  heure  de  la  nttît,  Votfei  position, 
vous  en  conviendrez ,  est  ffsses  étrange  pour  attirer  la 
curiosité  dun  homme  aussi  peu  dispoié  à  chercher  que- 
relle qu'è  se  laisser  intimider  par  des  menaceir. 

—  C'est  aussi  le  hasard,  répondit  de  JarSy  qui  noua  a 
conduits  dans  ce  lieu.  Nous  traversions  cette  place,  mM 
ami  et  moi,  lorsque  nous  avons  entendu  des  gémisse* 
mens  ;  nous  nous  sommes  approchés,  et  nous  avons  w  ce 
jeune  cavalier,  que  nous  ne  cmmaisaons  paa,  percé  d'un 
coup  d'épée. 


mniBft  (ZiJeBREB. 


Maître  Qoennabert  se  pencha  sur  la  Ueiié  i  ui  in- 
ftant  oà  la  lane  jetait  ane  loear  doateme  ;  il  Fenniiia 
et  dît: 

— Je  ne  le  comiaii  pas  plus  ^  fou.  S  Ton  nous 
surprenait  ainsi,  nous  pourrions  passer  iacilenient  ponr 
trois  malfidtenrs  tenant  conciliabole  près  du  corps  de  leor 
▼ictime.  Qoe  prétendefr-fons  Cure? 

—  Le  transporter  chei  un  médedn.  U  j  aurait  de 
rinhumanité  à  le  laissa  sans  secours,  et  même  nous  per- 
dons li  en  discours  inutiles  un  temps  précieux. 

—  Êtes-Tous  du  quartiert 

—  Non,  dit  le  trésorier. 

—  Je  n'en  suis  pas  non  plus,  dit  Quennebert  :  mais 
je  crms  afoir  entendu  citer  le  nom  d'un  chirurgien  ipi 
demeure  près  d*ici,  rue  Hautefeuille. 

—  J'en  connais  un,  reprit  rirement  de  Jars,  un  homme 
habile. 

—  Disposes  de  moi. 

—  Volontiers,  monsieur,  car  c'est  assez  loin. 

—  Je  suis  à  TOUS. 

De  Jars  et  Jeannin  sooleyàrent  le  cheyalier  et  le  pri- 
rent par  dessous  les  bras  ;  maître  Quennebert  lai  soutint 
les  jambes,  et  chargés  de  leur  fardeau  ils  se  mirent  en 
route.  Us  marchaient  lentement,  regardant  autour  d'eux, 
précaution  d'autant  plus  nécessaire  que  le  ciel  s'était 
presque  entièrement  dégagé  ;  ils  se  glissèrent  le  long  des 
maisons  qui  s'éleraient  des  deux  cètés  du  pont  Saint- 
Michel,  gagnèrent  à  droite  les  petites  rues  de  la  Gté,  et 
après  bien  des  détours,  après  ayoir  évité  toute  rencontre. 


^ 
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ils  s'arrêtèrent  devant  la  porte  d*une  maison  située  der- 
rière riiAtel  de  yille. 

—  Merci,  monsieur ,  dit  de  Jars,  merci,  nous  n'avons 
plus  besoin  de  votre  aide. 

Au  même  instant,  mattre  Quennebert  laissa  retomber 
brusquement  sur  le  pavé  les  jambes  du  chevalier,  que  le 
commandeur  et  le  trésorier  soutenaient  toujours  ;  il  re- 
cula de  deux  pas ,  tira  ses  pistolets  de  sa  ceinture ,  et 
posant  le  doigt  sur  la  détente  : 

—  Ne  bougez  pas,  messieurs,  ou  vous  êtes  morts. 
Tous  deux,  quoique  embarrassés  de  leur  fardeau,  fi- 
rent le  geste  de  porter  la  main  à  leur  épée. 

—  Pas  un  mouvement,  pas  un  cri,  ou  je  vous  tue. 
L'argument  était  sans  réplique  et  fort  convaincant 

même  pour  deux  duellistes.  L'homme  le  plus  brave  pAlit 
à  l'aspect  de  la  mort  imprévue,  inévitable,  et  celui  qui 
les  menaçait  paraissait  homme  résolu  à  exécuter  sans  hé- 
sitation ce  qu'il  disait  ;  il  fallait  obéir  ou  se  faire  clouer 
par  une  balle  sur  la  muraille. 

—  Que  voulez-vous  donc,  monsieur?  demanda  Jean- 
nin. 

Quennebert  reprit  sans  changer  d'attitude  : 

—  Commandeur  de  Jars,  et  vous,  messirc  Jeannin  de 
Castille,  trésorier  de  l'épargne...  Vous  voyez,  mes  gen- 
tilshommes, qu'outre  l'avantage  des  armes  qui  frappent 
vite  et  sûrement,  j*ai  encore  sur  vous,  moi,  que  vous  ne 
connaissez  pas,  l'avantage  de  savoir  qui  vous  êtes;  vous 
allez  monter  le  blessé  dans  cette  maison,  où  je  ne  prétends 
pas  vous  suivre;  je  n'ai  nul  besoin  de  vous  y  accompa- 
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tolets  et  toujours  sur  Toffensive,  jusqu'à  ce  qu'il  f&t  as- 
sez loin  pour  n'avoir  plus  à  craindre  une  attaque. 

Les  deux  gentilshommes,  retournant  de  temps  à  autre 
la  tète»  s'éloignèrent  rapidement,  l'oreille  basse,  humi- 
liés d'avoir  été  obligés  de  céder  à  un  manant,  et  inquiets, 
surtout  de  Jars,  de  l'état  dans  lequel  était  le  blessé. 

Le  lendemain  de  ces  scènes  étranges,  il  y  «ut  des 
explications  entre  les  différens  personnages  qui  s'y  étaient 
trouvés  mêlés,  ou  comme  acteurs  ou  comme  témoins. 
Quand  mattre  Qnenuebert  fut  rentré  chez  l'ami  qui  lui 
avait  offert  1* hospitalité  pour  la  nuit,  il  s'aperçut  que  l'in- 
térêt qu'il  avait  pris  aux  aventures  du  chevalier  de  Mo- 
•ranges  avait  totalement  distrait  son  attention  du  sac  de 
douze  cents  livres  qu'il  devait  à  la  générosité  de  la  veuve. 
Cet  argentlui  était  nécessaire;  il  retourna  chezelle.  Celle- 
ci  était  à  peine  revenue  de  l'horrible  Trayeur  qu'elle  avait 
éprouvée.  Son  évanouissement  s'était  prolongé  bien  au- 
delà  du  temps  où  le  notaire  avait  quitté  l'hôtel,  où  Angéli- 
que, n'osant  pas  revenir  dans  cette  chambre  ensorcelée, 
s'était  mise  à  l'abri  de  nouvelles  apparitions  dans  la  partie  la 
phis  reculée  de  son  appartement.  Madame  Rapally  en  re- 
prenant ses  sens  avait  appelé  d'une  voix  faible  et  trem- 
blante ;  personne  n'ayant  répondu,  elle  s'était  traînée 
dans  l'obscurité.  Alarmée  de  se  trouver  seule,  elle  s'était 
blottie  au  Tond  de  son  lit ,  et  tout  le  reste  de  la  nuit  elle 
avait  rêvé  épées  nues ,  duel ,  assassinat.  Quand  le  jour 
parut,  sans  prévenir  ses  serviteurs,  elle  s'aventura  à 
rentrer  dans  cette  pièce  mystérieuse  ;  le  sac  d'écus  s'était 
ouvert  en  tombant ,  l'argent  était  semé  sur  le  carreau , 
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la  cloison  brisée ,  la  tapisserie  déehirée  et  pendaate.  La 
veuve  Taillit  se  trouver  mal  de  nouveau ,  die  cnrt  iper^ 
cevoir  partout  des  taches  de  sang ,  mail  une  inspection 
plus  attentive  la  rassura  un  peu  :  elle  ramaÉia  à  dtoîte 
et  à  gauche  les  écus  épars,  et  fut  agréaUement  antprise 
en  voyant  que  pas  un  ne  manquait  k  l'appel.  Mais  cobk 
ment  et  pourquoi  maître  Quennebert  les  avait*il  abaur- 
donnésf  Qn'étaiWil  devenu?  Elle  se  perdait  dans  les  aup* 
positions  les  plus  bizarre^*»  dans  les  conjectutes  les  pins 
eitravagantes  »  lorsque  le  notaire  se  présenta  ehei  elle. 
Comprenant  dès  les  premiers  mots  qu'elle  était  dans  une 
ignorance  complète ,  il  lui  expliqua  qu'au  moment  in- 
téressant ou  le  tète-è-tète  de  mademoisdie  de  Guercèi  et 
du  chevalier  avait  été  si  brusquement  interrolhptt  par  l'ar» 
rivée  du  duc ,  il  regardait  avec  une  attention  qui  Tabser- 
bail  tellement ,  qu'il  ne  s'était  pas  aperçu  que  la  tapis- 
serie et  la  cloison  cédaient  sous  le  poids  de  son  corps; 
que  lorsque  le  duc  avait  tiré  son  épée  »  lui  Quennebert  » 
manquant  tout-à-coup  de  point  d'appui  »  était  tombé 
presque  à  plat  ventre  dans  la  chambre ,  au  milieu  de  la 
bagarre,  des  meubles  et  des  flambeaux  renversés;  qu*il 
n'avait  eu  qUe  le  temps  de  se  relever,  de  dégainer  préci- 
pitamment, et  qu'il  était  sorti  en  ferraillant  aussi  bien 
contre  le  chevalier  que  contre  le  duc  ;  que  tous  trois  ils 
s'étaient  poursuivis  à  outrance ,  et  qu'il  s'était  trouvé  à 
une  heure  avancée  de  la  nuit  trop  éloigné  du  quartier 
pour  revenir  à  l'hôtel.  Quennebert  ajouta  force  protes- 
tations d'amitié,  de  dévouement,  de  reconnaissance,  et, 
nanti  des  douze  cents  livres ,  il  la  laissa  rassurée  sur  son 
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coinpte ,  mais  toujours  sous  une  impression  de  terrëilh 
Là  cloison  (ut  répHrëe  dans  la  journée  mèiiie. 

Pendant  que  le  notaire  tranquillisait  li  vetlVe ,  Angé- 
lique épui^it  toutes  lés  ressources  dé  sa  science  de  feititaié 
galante  pour  détruire  les  toupçods  du  duc  de  Yitry.  Elle 
se  prétendit  tictime  d'une  attaqtlé  iin(iréiuë  qu'elle  û'a^ 
tait  nulletnent  autorisée.  Le  jeilhe  chevàliet*  de  Môrahgeii 
s'était  introduit  chei  elle  sous  le  prétëtte  de  Ihi  apî^brtéf 
dès  nouvelles  dh  duc ,  du  seul  hondme  qiii  dfcciipdtt  kà 
fksnsée  et  qu'elle  aimait.  Il  Tatait  tti,  ëvdt-il  dit  ;  queK 
ques  jours  éupât-dtàtit  ;  il  Itiî  avait  laissé  cl'àitiditi ,  pit 
dés  réticences  hâbilèthènt  calculée^,  que  lé  du(:  t'otiblléit , 
qii'nné  noutelté  conquête  qu'il  pburSiiiVait  était  là  cAûM 
de  son  absence.  Elle  avait  tepdiiiiië  cette  ittsiridatidti  ; 
quoique  soii  Ibiig  silence  pAt  atitdri^er  la  ititifMisition  là 
plus  fâcheute,  les  doutes  le^  plus  értieh.  Enfin,  le  che-^ 
Valier ,  s* ehhai-dissant  peu  à  peu,  Inl  Avitlt  déciftté  soti 
amour  ;  elle  s'était  letée  et  Itii  avait  Ohlonné  dé  sortir. 
Lorsque  le  duc  était  entré,  il  atait  pt\$  Mn  trouble  et  sdtl 
émotion ,  bien  naturels  en  pareil  ca^,  ))otir  une  |(reutë  dé 
sa  culpabilité.  Il  Tallut  expliquer  atiàsi  la  pt^éâencé  dést 
deux  autres  homtnei)  qu'on  avait  signalée  àYitrjf.  ComtUe 
il  n'avait  aucun  renseignement  ^ur  eùl ,  que  le  dothé!!-^ 
tiqné  tie  connaissait  ni  Jeannin  ni  de  Jaré ,  elle  dit  qu'en 
éfiët  deux  gentilshommes  ^'étaient  présentés  chét  ellb 
iûûi  la  même  soirée  ;  qu'en  refusant  de  lui  Mppfeildlii 
leurs  noms ,  ils  lui  avaient  demandé  dé^  nouvelles  du  duc , 
qu'elle  les  soupçonnait  d'être  d'intelligente  avec  le  che^ 
valier  pour  la  perdre ,  peut4tre  pour  Fâidèr  à  Tenleter  i 
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mais  qu'elle  ne  savait  rien  de  positif  à  leur  égard ,  rien 
qui  p&t  l'éclairer  sur  leurs  projets.  Contre  son  habitode, 
le  duc  ne  se  rendait  pas  facilement  à  ces  maayaises  rai- 
sons. Malheureusement  pour  lui ,  la  demoiselle  poaraît 
se  placer  sur  un  terrain  favorable  ;  elle  a?ait  dû  écout» 
d'abord,  et  avec  la  confiance  que  donne  Tamour,  des  in- 
dividus qui  lui  parlaient  de  celui  qu'elle  chérissait.  De  ce 
mensonge  aux  reproches  amers  de  n  avoir  pas  pris  plus  de 
souci  de  son  inquiétude  mortelle  il  n'y  avait  qu'un  pas  : 
au  lieu  de  se  défendre ,  elle  se  plaignit ,  elle  accusa  ;  elle 
eut  même  l'air  de  croire  que  les  propos  du  chevalier  pou- 
vaient avoir  un  fond  de  vérité ,  si  bien  que  le  duc ,  quoi- 
qu'il ne  fût  coupable  d'aucune  infidélité,  et  qu'il  eût  d'ex- 
cellentes raisons  k  donner  pour  justifier  son  silence ,  fut 
bientôt  réduit,  après  avoir  menacé,  k  se  confondre  en  ex- 
cuses, à  implorer  humblement  son  pardon.  Quant  au  cri 
qu'il  avait  entendu  et  qu'elle  supposait  avoir  été  poussé  par 
r  inconnu  qui  s'était  précipité  dans  la  chambre  après  leur 
départ,  elle  lui  persuada  que  les  oreilles  lui  avaient  corné. 
Ce  qu'il  y  avait  de  mieux  pour  elle,  c'était  de  le  détourner 
de  prendre  des  renseignemens,  etd'effacer,  autant  que  pos- 
sible, toute  trace  de  cette  affaire.  Le  résultat  de  cette  con- 
férence fut  que  le  duc  de  Vitry  devint  plus  amoureux  en- 
core et  plus  crédule  qu'auparavant,  et  que,  croyant  avoir 
des  torts  à  réparer ,  il  se  livra  pieds  et  poings  liés.  Deux 
jours  après,  il  installa  sa  maîtresse  dans  un  autre  hôtel. 
De  son  côté ,  la  veuve  Rapally  voulut  absolument  dé- 
ménager ,  et  alla  demeurer  dans  une  maison  qui  lui  ap- 
partenait sur  le  pont  Saint-Michel. 


—  21T  — 
LA  CONSTANTIN. 

Le  commandeur  était  vivement  affecté  de  l'état  de 
Charlotte  BouUenois.  Le  médecin  entre  les  mains  de  qui 
il  Tavait  remise  n'avait  pu ,  à  l'inspection  des  blessures» 
répondre  de  la  guérison.  Ce  n* était  pas  que  de  Jars  fût 
susceptible  d'un  amour  bien  profond ,  mais  Charlotte  était 
jeune ,  d'une  grande  beauté  ;  Taventure  était  romanesque 
et  pleine  d'un  mystère  piquant.  Il  y  avait  quelque  chose 
d'insolent,  une  sorte  de  défi  scandaleux  jeté  à  la  curio- 
sité et  à  la  morale  publiques ,  dans  ce  rapt  et  ce  dégui- 
sement ,  dans  cette  possession  cachée  et  avouée  en  même 
temps.  Puis ,  le  caractère  hardi  et  bizarre  de  la  belle , 
qui ,  non  contente  d'une  intrigue  vulgaire ,  avait  foulé  aux 
pieds  tous  les  préjugés ,  toutes  les  convenances,  et  s'était 
précipitée  tète  baissée  dans  la  débauche»  sans  mesure 
eè  sans  frein ,  ce  mélange  des  vices  des  deux  sexes ,  de  cet 
amour  effréné  de  courtisane  et  des  goûts  d'un  homme  : 
les  chevaux ,  le  vin ,  l'escrime ,  cette  nature  excentrique , 
comme  on  dirait  de  nos  jours ,  tout  cela  ravivait  chez  lui 
une  passion  qui ,  autrement ,  se  serait  vite  éteinte  dans 
son  cœur  blasé.  Il  ne  voulut  pas  suivre  le  conseil  de  Jean- 
nin ,  qui  était  d'avis  de  quitter  Paris  au  moins  pour  quel* 
ques  semaines ,  quoiqu'il  craignit  comme  lui  que  la  dé- 
claration qu'ils  avaient  été  forcés  de  donner  à  l'inconnu 
ne  leur  attirât  une  mauvaise  affaire.  Le  trésorier  de  l'é- 
pargne ,  qu'aucun  intérêt  de  cœur  ne  retenait ,  s'absenta. 
Le  commandeur  resta  bravement ,  et  au  bout  de  cinq  ou 
six  jours ,  n'entendant  parler  de  rien ,  il  s'habitua  à  l'idée 
qu'il  en  serait  quitte  pour  la  peur. 

Tous  les  soirs ,  lorsque  la  nuit  était  venue ,  il  se  ren- 
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dait ,  enveloppé  d'nn  mantean ,  àtmé  jasqu'ant  deitta  et 
le  chapeau  rabattu  sur  les  yeux ,  dans  la  Uiabon  du  lue- 
decin.  Pendant  deux  fois  vingt*qiiatt6  hétlfes ,  Char- 
lotte, que  nous  continuerons,  pour  ne  pas  jete^  de 
confusion  dans  le  récit ,  d'appelei*  te  che? aliet  dé  Mo^ 
ranges ,  avait  été  en  danger  de  mort.  Gepetidant ,  sa 
jeunesse  et  la  force  de  sa  constitution  Teniportèrent  iur  U 
fièvre  violente  qui  se  déclara,  et  aussi  sur  l'habileté  pix>- 
blématique  du  chirurgien  Perregaud.  Si  de  Jars  était  le 
seul  qui  pénétrât  dans  la  maison  auprès  du  chevalier ,  il 
n'était  pas  seul  à  s'inquiéter  de  sa  santé.  Maître  Qiién<^ 
nebert  rôdait  dans  le  quartier.  Comme  il  ne  voulait 
pas  qu'on  le  remarquât ,  des  hommes  postés  piik*  Itii  le 
tenaient  au  courant  de  ce  qui  s*y  passait.  LedHinstrttctiôitt 
se  bornaient  à  observer  et  è  îiii  apprendre  s'ils  Voyaieiit 
un  convoi  sortir  de  la  maison  ;  ils  avaient  ordre  de  s'in- 
former du  nom  du  défunt  et  de  l'en  prévenir  à  l'in- 
stant même.  Mais  cette  surveillance  extérieure  était  inu- 
tile ou  exercée  négligemment.  A  toutes  ses  demandes , 
c'était  toujours  la  môme  réponse  :  Nous  ne  savons  rien. 
Il  prit  alors  le  parti  de  s'adresser  directement  à  celui  qui 
pouvait  lui  donner  les  renscignemens  positifs  qu'il  dé- 
sirait. 

Une  nuit ,  le  commandeur  sortait  de  chez  Perregaud  ; 
la  journée  avait  été  bonne ,  on  espérait  que  le  chevalier 
allait  définitivement  entrer  en  convalescence.  De  Jars  s'é- 
tait à  peine  éloigné  de  vingt  pas,  qu'il  sentit  une  main 
se  poser  sur  son  épaule.  Il  se  retourna  et  vit  un  homme 
que  Tobscurité  profonde  l'empêcha  de  reeonuattre. 
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—  Pardon  si  je  f  oiis  aitfitè ,  cOiUtaiiitldétit'  de  Jttril ,  dit 
Qoennebert ,  mais  j'ili  deoi  motâ  ft  tons  dire. 

—  Ah!  c*estyous,  monteur,  reprit  le  cbiiiillalldetit  : 
rtmez-tons  enfin  me  donnet  l'occasion  ^ue  je  souhaitais  t 

-^  Je  ne  tous  compi^nds  pas. 

—  La  partie  est  plus  égale  cette  fois ,  vous  ne  the 
prenez  pas  à  Timproviste^  presqtie  désatihé,  et  si  fbUs 
êtes  nn  homme  de  cœtir,  nous  mésnrei'ôns  la  longuettt  de 
nos  épées. 

—  Moi ,  me  battre  avec  Vdtis  !  et  poutqnoi  î  vous  tte 
m'avez  pas  offensé. 

^—  Trêve  de  raillerie ,  moUsienr  :  né  ihé  faites  paâ  t^- 
pentir  d* avoir  été  plus  généreux  que  tous.  Je  voua  aurilis 
tué  déjà  si  je  Tavais  voulu.  J'aurais  pu  appuyer  Ife  canUn 
de  ce  pistolet  stii*  votre  poitrine  et  titer,  ou  vous  dire  : 
Rends-toi  à  merci ,  (tontine  vdus  me  Tatèz  dit  dernière- 
ment. 

—  Et  à  quoi  cela  Vous  eût-il  êetii,  tonliUaUdeur? 

—  A  assurer  un  secret  que  vUUs  tae  deviez  pas  con- 
naître. 

—  C'est  ce  qui  aurait  pu  vous  arriver  de  plUs  (Acheut. 
Moi  mort,  le  papier  que  vous  avei  signé  aurait  parlé. 
Ah!  vous  croyez  qu'après  m'avdir  tUé  en  gUet-apéns, 
TOUS  n'auriez  qu'à  vous  baisser  sUr  mon  cadatré^  A  fouil- 
ler dans  tes  poches  de  mon  poufpoint ,  et  à  rëpt^ndhs, 
pour  l'anéantir,  Fécrit  qui  vous  accuse?  C'est  faire  pèU 
d'honneur  à  mon  bon  sens  et  à  iUon  intelligence.  Vous 
pOQvez  à  toute  force  vous  en  passer^  vous  autres  grands 
seigneurs  :  la  lot  est  pour  toUs.  Mais  quand  un  homme 


de  rien,  quand  on  manant  eonune  moi  s'afentam  dans 
quelque  affiûre  qui  sonnerait  mal  ans  oraUes  de  la  jus- 
tice, il  prend  ses  précantions;  il  ne  Ini  snffit  pu  d*ifoir 
raison,  il  faut  encore  qu'il  assure  son  inqpnnitâ  et  eon- 
senre  tous  les  avantages  que  lui  donnent  le  bon  droit, 
son  adresse  et  son  courage.  Je  désirerais  ne  pas  tous 
humilier  une  seconde  fois  :  ainsi  brisons  là.  Cet  écrit  est 
déposé  chei  mon  notaire ,  et  s'il  reste  un  jour,  un  seul 
sans  me  voir,  il  doit  rouvrir  et  le  rendre  public.  Ainsi 
toutes  les  chances  sont  encore  pour  moi.  Maintenant  que 
TOUS  6tes  préfenu ,  je  ne  veux  pas  iaire  mal  à  propos  le 
rodomont.  Je  suis  tout  disposé  à  reconnaîtra  la  distance 
des  rangs,  et,  si  tous  Pexigei,  à  tous  parler  la  tête  dé- 
couverte. 

—  Qu'avei-Tous  à  me  demander,  monsieur? 

—  Des  nouTelles  du  chevalier  de  Moranges. 

—  U  est  mal ,  très-mal. 

—  Écoutez,  commaDdeur,  ne  dissimules  pas  avec  moi. 
On  croit  ordinairement  ce  qa*on  espère;  moi  je  désire 
si  vivement  que  je  n'ose  pas  vous  croire.  Je  vous  ai  vu 
sortir  de  la  maison  du  chirurgien ,  et  votre  démarche  et 
vos  gestes  n'indiquaient  pas  un  homme  qui  vient  d'ap- 
prendre de  mauvaises  nouvelles,  tout  au  contraire.  Vous 
regardiez  le  ciel,  vous  vous  frottiez  les  mains  et  marchiei 
lestement  sur  la  pointe  du  pied.  Ce  ne  sont  pas  là  les  si- 
gnes de  la  douleur. 

—  Vous  êtes  un  habile  observateur,  monsieur. 

—  Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  commandeur,  des  espèces  de 
serfs  à  moitié  affranchis,  que  leur  volonté  ou  le  hasard 
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jette  hors  du  cercle  étroit  et  obscur  de  leur  misérable 
existence»  sont  tenus  d'avoir  les  oreilles  toujours  ourertes 
et  des  yeux  de  lynx.  Si  je  vous  avais  fait  cette  brève  ré- 
ponse,  à  vous»  sur  le  seul  soupçon  que  je  pouvais  men- 
tir» vous  auriez  dit  à  vos  valets  :  —  Corrigez  ce  faquin. 
—  Moi»  je  suis  obligé  de  vous  prouver  que  vous  n'avez 
pas  voulu  me  dire  la  vérité.  Je  me  tiens  donc  pour  as- 
suré »  dès  à  présent»  que  le  chevalier  n'est  pas  ce  soir  en 
danger  de  mort. 

—  Si  vous  étiez  si  bien  instruit  »  pourquoi  me  l'avez- 
vous  demandé  ? 

•—  Mais  je  ne  le  sais  »  répondit  Quennebert»  que  de- 
puis que  vous  m'avez  affirmé  le  contraire. 

—  Monsieur!  s'écria  de  Jars»  qui  ne  souflQrait  qu'im- 
patiemment cette  froide  et  railleuse  politesse. 

—  Rendez*moi  justice»  commandeur.  Le  joug  vous 
pèse  ;  mais  convenez  pourtant  que  j'ai  la  main  légère. 
Voilà  huit  jours  déjà  que  je  vous  tiens  à  ma  disposition  : 
avez-vous  été  inquiété?  votre  secret  a-t-il  été  trahi? 
Non.  Ma  conduite  est  encore  et  restera  la  même.  Je  sou- 
haite» quelque  chagrin  que  vous  puissiez  en  ressentir»  je 
souhaite  que  le  chevalier  meure  de  sa  blessure.  Je  n'ai 
pas ,  moi  »  les  mêmes  raisons  que  vous  de  Taimer  »  vous 
le  comprenez  facilement  sans  que  j'aie  besoin  de  vous 
expliquer  mon  intérêt.  Mais  un  souhait  ne  détermine  rien 
en  pareille  affaire  »  il  n'amène  ni  ne  chasse  la  fièvre.  Je 
vous  ai  dit  que  je  ne  voulais  pas  rendre  au  chevalier  son 
véritable  nom.  Je  ferai  peut-être  usage  de  cet  écrit» 
peut-être  ne  m'en  servirai-je  pas.  Si  je  suis  obligé  de  le 
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—  Ma  conduite  jnsqa'à  ce  jour,  et  la  gHHHHn  yi»  j> 

—  C'est  qafi  f «hW  9«||é||if  ■#  pN  »*tllW*«l»  Vmir 

'  —m  Oui .  miii  Diie  îndtirar^tiftn  bb  mît  amn  nniiihle 

qu'à  YP98.  Je  ne  Tom  w  veux  pM ,  commavdeqf  ;  tous 
U6  in*av^  f4vi  auçua  bien  :  je  ne  réclame  rien  4e  voiis. 
Cf)  qni  Ypos  parMt  wn  tré^r  est  un  fardeau  pciur  moi  et 
le  devionflra  peqt-^tfe  pour  vous  phis  bi^d.  Je  demandle 
seulement  k  savoir  quan4  vous  en  seres  débarrassé  par  vo- 
tre volpnté  ou  celle  de  Pi^u.  Il  y  a  aujpurd*hai  espoir  ^ 
s^u^^T  'e  chevalier,  u*est-ce  pas  f 

—  Oui,  fnonsieur. 

T-T  lie  prpmettes-Yous  >  s'il  sort  sain  et  sauf  de  cette 
imii^UU ,  4e  m'eu  instruire  î 

—  Jp  Ip  promets. 

-r-  Et  dans  le  cw  contraire,  vou4  m'avertîres  égale- 
inept? 

—  Egtdppieat.  l^lais  4  qui  adresser  cet  avis  ? 


JU 


I 


—  983  — 
LAGON8T4NTIN. 

— r  J'aurais  cru  q^e  depuis  notre  eutretieu  vous  saviez 
qui  jq  suis ,  et  qu'il  était  ioutile  de  vous  apprendre  mon 
Dpm.  Mais  je  n*ai  pas  de  raison  de  le  cacher  :  maître 
QuQpnel)ert|  notaire,  a  Saint-Denis.  Je  ne  veux  pas  vqus 
retepirplu^loQg -temps»  commandeur;  excusez  un  simple 
ttpurgeois  qui  se  permet  de  dicter  des  conditions  à  un 
noble  seigneujr.  Le  has^fd  ^'^  bien  servi  une  fois  pour 
Yipgt  autres  où  il  me  donnera  le  désavantage. 

De  Jars  ne  répondit  riep ,  salua  d'un  sjgqe  de  tête  le 
pfttajre,  et  s'éloiçna»  non  sans  grommeler  entre  ses  dents 
fil  çan^  s'irriter  tout  |)as  des  humiliations  qu'il  était 
o\A\gé  4e  supporter  patiemment. 

—  Insolent  comme  up  valet  qui  ne  craint  pas  les  étri- 
YÎères  !  se  disait-il  :  avec  quel  orgueil  le  faquin  abuse  de 
sa  position  !  11  m'^te  son  chapeau  en  me  mettant  le  pied 
sur  la  gorge.  Âhl  si  jamais  je  puis  avoir  mon  tour» 
mopsieur  le  tabellion,  vous  passerez  un  mauvais  quart 
d'heure. 

Chacun  explique  à  sa  manière  le  point  d'honneur. 
De  Jars  se  serait  fait  couper  par  morceaux  plutôt  que 
de  ne  pas  tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  Quenne- 
bert  huit  jours  auparavant.  Sa  parole ,  dans  cette  cirçon- 
stance  critique,  avait  racheté  sa  vie.  Dès  lors,  y  man- 
quer eût  été  à  ses  yeux  une  lâcheté.  Mais  l'engagement 
qu'il  venait  de  prendre  n'avait  pas  pour  lui  la  même  sanc- 
tion morale  ;  il  n'avait  cédé  en  second  lieu  à  aucune 
menace,  évité  aucun  danger  sérieux,  et  une  capitulation 
de  conscience  à  cet  égard  ne  l'aurait  pas  embarrassé.  Il 
aurait  volontiers  cherché  une  occasion  et  un  endroit  fa- 
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Torable  pour  une  rencontre  avec  le  notaire ,  il  Taorait 
insulté  jusqu'à  le  forcer  à  se  battre ,  et  il  ne  lui  venait 
pas  à  ridée  qu'un  bourgeois  pût  ferrailler  victorieusement 
contre  lui.  Mais  cette  mort,  qui  ne  devait  pas  assarer  son 
secret,  neùt  fait  que  rendre  sa  conduite  moins  excosaUe 
encore ,  et  malgré  son  rang  et  ses  protestations ,  il  n'é- 
tait pas  asseï  certain  de  l'impunité  pour  se  charger  d'un 
nouveau  méfait.  Force  lui  fut  donc  de  conclure  qu'il 
fallait  se  soumettre  et  ronger  son  firein. 

—  Pardieu  !  dit-il ,  je  sais  ce  qui  gène  le  rustre.  Eh 
bien  !  dussé-je  en  souffrir  moi-même ,  j'empêcherai  de 
tout  mon  pouvoir  que  la  chaîne  ne  se  brise.  Oui,  c'est 
cela  ;  je  le  surveillerai  de  mon  cAté  »  et  sans  qu'il  se  doute 
de  quelle  main  partent  les  coups ,  je  lui  tiendrai  peut- 
être  à  mon  tour  une  épée  nue  suspendue  sur  la  tête. 

En  attendant  qu'il  pût  exécuter  ses  projets  de  ven- 
geance, le  commandeur  de  Jars  tint  sa  parole.  Ce  fut 
par  lui  que,  un  mois  environ  après  cette  entrevue, 
Quennebert  apprit  que  le  chevalier  de  Moranges,  parfai- 
tement rétabli,  avait  quitté  la  maison  du  chirurgien  Per- 
regaud.  Mais  le  triste  dénouement  de  cette  équipée  parut 
avoir  calmé  son  humeur  aventureuse.  On  n'entendit  plus 
parler  du  beau  chevalier.  Ceux  qui  l'avaient  connu  per- 
dirent son  souvenir,  à  Teiception  toutefois  de  la  demoiselle 
de  Guerchi ,  qui  se  rappelait  toujours  ses  paroles  pas- 
sionnées, ses  beaux  yeux  qui  exprimaient  si  bien  l'amour, 
et  ses  baisers  ardens.  Elle  avait  voulu  en  vain  chasser 
son  image.  Comme  le  duc  de  Yitry  assurait  qu  il  devait 
avoir  tué  sur  le  coup  son  adversaire ,  elle  se  disait  qu'il 
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n'y  avait  pas  d'infidélité  à  aimer  un  mort ,  et  elle  con- 
tinua à  vivre  grassement  de  la  réalité,  tout  en  gardant 
ses  plus  douces  pensées  et  ses  regrets  inutiles  pour  un 
autre  qu'elle  n'espérait  plus  revoir. 

Nous  demandons  maintenant  au  lecteur  la  permission 
de  lui  faire  franchir  un  espace  de  plus  d'une  année»  et 
d'introduire  sur  la  scène  un  personnage  secondaire  »  mais 
qu'il  est  impossible  de  laisser  plus  long -temps  dans 
r  ombre. 

Nous  avons  dit  que  les  amours  de  Quennebert  et  de 
la  veuve  Rapally  étaient  vus  avec  jalousie  par  un  quidam, 
arrière-  cousin  du  défunt  mari.  Ce  soupirant  rebuté  n'a- 
vait pas  un  amour  plus  sincère  et  des  motifs  plus  hono- 
rables que  le  notaire.  Quoique  doué  d'un  physique  qui 
ne  devait  pas  lui  attirer  beaucoup  de  conquêtes ,  il  esti- 
mait ses  avantages  personnels  au  moins  à  l'égal  des 
charmes  de  sa  parente,  et  sous  ce  rapport  on  ne  saurait 
lui  reprocher  un  amour-propre  exagéré.  Mais  toutes  ses 
œillades  avaient  été  en  pure  perte.  Le  cœur  de  madame 
Rapally  était  prévenu  en  faveur  de  son  rival ,  et  ce  n'est 
pas  chose  facile  de  supplanter  une  passion  enracinée  dans 
le  cœur  d'une  veuve  de  quarante-six  ans ,  assez  sotte  pour 
croire  qu  elle  inspire  les  désirs  qu'elle  ressent.  Le  malheu- 
reux Trumeau  en  avait  fait  vingt  fois  Tépreuve.  Ses  décla- 
rations préparées  à  l'avance,  les  soupçons  qu'il  cherchait 
habilement  &  éveiller,  ne  lui  avaient  valu  que  des  rebuffades 
et  de  mauvais  complimens.  Mais  la  persévérance  était  sa 
qualité  dominante;  d'ailleurs,  il  ne  pouvait  s'habituer  à 
ridée  de  voir  passer  la  fortune  de  la  veuve  en  d'autres  mains 
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que  les  siennes ,  et  chacun  de  ses  mécomptes  redoublait 
son  envie  de  brouiller  (es  afTaires  de  son  compétiteur.  Il 
était  à  l'affàt  de  tout  ce  qui  pouvait  donner  matière  à 
une  dénonciation.  Il  jaunissait  à  ce  métier  stérile,  et 
séchait  sur  pied ,  si  bien  que  de  simple  rival  il  était  de- 
venu  ennemi  irréconciliable.  Il  avait  conçu  une  implacable 
haine  contre  te  notaire.  L'emporter  sur  lui,  réconduire 
à  son  tour,  après  une  lutte  aussi  longue  et  aussi  obstinée, 
après  tani  de  défaites  successives  ,  lui  eût  paru  une  vic- 
toire incomplète ,  une  vengeance  trop  douce. 

Quenneiert'  n'ignorait  pas  avec  quelle  ardeur  infati- 
gable Trumeau  cherchait  k  le  desservir  ;  il  aurait  pu , 
il  est  vrai,  renverser  facilement  tout  cet  échafaudage  de 
méchancetés ,  de  mauvais  propos  et  d*msinuations  per- 
6âes.  Il  se  serait  fort  peu  inquiété  dfes  nianœuvres  de 
son  rival ,  s'il  eût  voulu  profiter  des  avantages  que  lui 
faisait  madame  Rapally.  La  plus  grande  difficulté  pour 
lui  était  non  pas  de  triompher,  mais  de  s'arrêter  au  mi- 
lieu de  son  triomphe ,  d'entretenir  Tespoir  sans  lasser  la 
patience  de  la  veuve.  Ses  affaires  étaient  mauvaises.  De 
jour  en  jour  cette  fortune,  dont  il  arrachait  de  temps  à 
autres  quelques  bribes,  sous  prétexte  d* emprunts,  lui  de-  j  i 
venait  plus  nécessaire.  Il  n*osait  pourtant  s'en  emparer  ;  ' 
c'était  le  supplice  de  Tantale.  Ses  créanciers  le  poursui- 
vaient impitoyablement.  Passé  un  dernier  délai ,  qu'on 
lui  avait  accordé  à  grand'peine ,  c'en  était  fait  de  lui , 
de  sa  réputation  ,  de  son  avenir. 

On  était  au  commencement  de  février  1660.  Un  matin. 
Trumeau  se  rendit  chez  sa  cousine  ;  il  y  avait  près  d*  un 
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f^m  (p^*il  n'y  lyait  été^  et  Queone|»ert  e^  ^  veuve 
croyaient  qu  il  avait  de  guerre  lasse  abandonné  la  partie . 
Biais,  au  contraire,  sa  haine  était  plus  for|e  que  jamais» 
et ,  sur  des  indices  qmi  lui  étaient  parvenus ,  il  s'élit  pro- 
curé une  preuve  qui  devait  perdre  son  rival.  Quand  il  se 
présenta,  ses  regards  trahissaient  une  satisfaction  inté- 
rieure qui  se  contenait  à  peine.  {I  avait  à  la  main  un  petit 
rouleau  de  papier  attaché  avec  un  bout  de  ruban.   La 
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veuve  était  seule  et  enfoncée  dans  un  large  fauteuil  de- 
vaut  une  cheminée.  Elle  relisait  pour  la  vingtième  fois 
une  lettre  que Quennebert  lui  avait  écrite  la  veille.  L'épitre 
devait  être  sur  un  ton  bien  brûlant ,  &  en  juger  par  Tair 
heureux  et  épanoui  de  la  bonne  dame.  Trumeau  devina 
facilement  de  qui  était  ce  griffonnage ,  et  cette  vue,  au 
lieu  de  l'irriter,  amena  un  sourire  sur  ses  lèvres. 

—  Ah!  c*estvous,  cousin,  dit  la  veuve  en  repliant  le 
précieux  papier  et  en  le  glissant  sous  sa  collerette-,  bon- 
jour: il  y  a  long-temps  qu  on  ne  vous  a  vu?  plus  de  quinze 
jours,  il  me  semble.  Est-ce  que  vous  avez  été  malade? 

—  Vous  vous  êtes  aperçue  de  mon  absence,  cousine  ? 
c'est  fort  aimable  à  vous  assurément,  et  vous  ne  m'ayez 
pas  habitude  de  sicharmantesattentions.Non,  je  n'ai  pas 
été  malade,  gr&ce  à  Dieu  :  mais  j'ai  pris  la  résolution  de  ne 
plus  vous  importuner  aussi  souvent.  Quelques  visites 
d^amitié,  comme  celle  que  je  vous  fais  aujourd'hui,  voilà 
ce  qui  vous  convient,  n'est-ce  pas  ?  Donnez-moi  donc  des 
nouvelles  de  votre  beau  soupirant,  de  mattre  Quennebert. 

—  Yous  avez  l'air  bien  railleur  en  parlant  de  lui , 
Trumeau  :  auriez-voua  appris  quelque  chose  de  fâcheux  ? 


—  Non,  cousine,  et  je  serais  désolé  qa*il  loi  arrirftt 
quelque  malheur. 

—  Vous  ne  dites  pas  ce  qne  foos  penset,  car  tous  le 
détestes. 

—  Franchement,  je  n*ai  pas  de  raison  de  rdmer. 
Sans  loi ,  je  serais  pent-étre  heoreui  maintenant  :  mon 
amour  tous  aurait  peut-être  touchée.  Mais  enGn  il  a  fallu 
me  résigner ,  et  puisque  tous  lui  avez  donné  la  préférence, 
ajouta-t-il  avec  un  soupir,  eh  bien!  je  souhaite  que 
vous  ne  tous  en  repentiez  jamais. 

—  Merci  de  fos  bons  souhaits,  cousin  :  je  suis  charmée 
de  vous  voir  dans  ces  dispositions  bienveillantes.  D  ne 
faut  pas  m'en  vouloir  si  je  ne  vous  ai  pas  aimé  d* amour  : 
vous  savez  que  le  cœur  ne  raisonne  pas. 

—  Je  ne  vous  demande  qu'une  chose. 

—  Laquelle  ? 

—  C'est  dans  votre  intérêt  que  je  parle  »  bien  plas  que 
dans  le  mien.  Pour  votre  bonheur,  ne  laissez  pas  ce  beau 
tabellion  prendre  trop  d'empire  sur  vous.  Vous  direz 
qu*en  ma  qualité  de  rival  éconduit  je  dois  chercher  à  lui 
nuire ,  mais  pourtant  sil  est  vrai  quil  vous  aime  moins 
qu  il  ne  le  dit.... 

—  Allons,  allons,  taisez -vous,  méchante  langue:  allez- 
vous  encore  recommencer  vos  propos  calomnieux?  Vous 
jouez  un  vilain  jeu.  Trumeau.  J'ai  toujours  caché  à 
maître  Quennebert  les  perfidies  et  les  mensonges  que 
vous  débitez  sur  son  compte.  S'il  les  savait,  il  vous  fe- 
rait un  mauvais  parti,  et  vous  seriez  sans  doute  fort  em- 
barrassé de  les  soutenir  en  sa  présence. 
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—  Nullement,  je  vous  jure  :  et  je  crois ,  an  contraire, 
que  si  je  disais  un  mot ,  c'est  lui  qui  serait  le  plus  pe- 
naud  de  nous  deux.  Oui,  je  me  suis  laissé  rebuter, 
mépriser,  injurier  par  vous.  J'ai  passé  pour  calomniateur 
quand  je  disais  :  Ce  galant  coureur  de  veuves  vous  aime 
non  pour  vos  beaux  yeux,  mais  pour  votre  coffre-fort.  Il 
vous  amuse  par  de  belles  promesses;  mais  pour  vous 
épouser,  jamais. ... 

—  Platt-il?  interrompit  madame  Rapally. 

—  Je  dis  ce  que  je  sais.  Vous  ne  serez  jamais  madame 
Quennebert. 

—  Vraiment  î 

—  Vraiment. 

—  La  jalousie  vous  a  fait  perdre  le  peu  de  cervelle 
que  vous  aviez  en  partage.  Trumeau.  Depuis  qu'on  ne 
vous  a  vu,  cousin,  il  s'est  passé  de  graves  événemens, 
et  je  devais  vous  écrire  aujourd'hui  même  pour  vous  in- 
viter à  la  noce. 

—  A  la  noce  î 

—  Oui.  Je  me  marie  demain. 

—  Demain?....  avec  Quennebert  ?....  balbutia  Tru- 
meau. 

—  Avec  Quennebert,  répéta  la  veuve  d*un  air  triom- 
phant. 

—  Cela  n'est  pas  possible  !  s'écria  Trumeau. 

—  Cela  est  si  possible  que  vous  le  verrez  demain , 
et  je  vous  prie,  à  Tavenir,  de  ne  plus  voir  en  lui  un  rival, 
mais  mon  mari.  L'offenser,  ce  serait  m'offenser  moi- 
même. 


delà 
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Le  ton  a? ec  lequel  elle  proDÔniEa  ces  pûmes  ne  per^ 
mettait  pas  k  Trainean  Ae  iùotèr  de  la  férhé  de  eettè 
Donvelle  ;  il  baissa  la  tète  et  garda  qUriqbes  iniÀus  fe 
silence ,  comme  on  bommè  qni  r^héciiit  ànnt'de  pronra 
one  déteirmibâtiôn  bien  arrMée.  tl  tonniait  ei  rétobmiSi 
entre  ses  '^oigtii  lé  pëU^  roàleaii  de  papier,  lénkHgnant 
par  s€»  gêsiés  de  rihcerti'tàde  bâ  il  était  s'il  /dévàilt  àa 
non  le  déplier  et  en  donner  lectore.  Enfii&  A  le  rep)j»lBa 
podie  dé  son  poiupoink^  se  fera,  et  s'Iîj^hMrbant 

■  nui 

cousine  : 

—  Je  vous  demande  pardon,  dit-il  :  ce  mariagie  iliànge 
complètement  la  nature  de  mes  idées.  Diî  ïfioiMDt  que 
mattre  Qqennebert  tous  épouse,  je  n  ai  Jilâs  VScàn  grief 
contre  liii.  Mes  soupçons  étaient  injustes',  je  bois  le  re- 
cbnnâtire ,  et  j'espère  que  tous  ▼bûâiei  bien  outUîér,  en 
Taveur  du  motif  qui  me  faisait  agir,  la  vivacité  de  m^ 
attaques.  Je  ne  iàîe  permettrai  plus  un  mot,  et  ràvètiir^ 
j'en  suis  sûr,  vous  apprendra,  cousine,  quel  est  inon  dé- 
vouement à  vos  intérêts. 

Madame  Rapally  était  trop  beureuse^  trop  certaine 
d*6tre  aimée,  pour  ne  pas  pardonner  aisément.  Avec  la 
satisfaction  et  la  fausse  générosité  d*une  femme  (pi  a 
inspiré  deux  violentes  passions,  et  qui  a  1a  bonté  de 
plaindre  celui  qu'elle  éconduit,  elle  tendit  la  main  àThi- 
meau.  Celiii-ci  la  prit  respectueusement  et  ta  baisa  en 
faisant  une  grimace  sournoise.  Ils  se  séparèrent  en  bonne 
intelligence ,  et  il  fut  convenu  que  Trumeau  assisterait  à 
la  bénédiction  nuptiale,  qui  devait  être  donnée  dans  une 
église  située  derrière  Thètel  de  ville,  nouveau  quartiw 
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qae  là  veuve  avait  été  habiter,  après  avoir  vendu  avan- 
iageasement  sa  maison  du  t>ont  Saint-Michel. 

—  Parbleu!  s'écria  Trumeau  en  sortant,  j'aurais  fait 
bae  grande  sottise  si  je  m'étais  hAlé  de  parler.  Je  lé 
tiens  donc  enfin  ce  misérable  Quennebert  !  Il  est  assez 
imprudent  pour  s'enferrer  lui-méine.  Il  se  Jette  dans  le 
précipice ,  et  II  ne  me  laisse  [mb  m£me  la  peiné  de  l'f 
pousser. 

Le  lendemain  la  cérémonie  eut  lien.  Quennebert  con- 
duisit A  l'autel  son  intéressante  future,  parée  comme  une 
chassé,  rayonnante,  épanouie,  et  si  afTreûsement  laide 
sous  sa  ridicule  parure,  que  lé  beau  notaire  en  avait 
honte  et  sentait  le  rouge  lui  inonter  au  front.  An  moment; 
oh  ils  entraient  dans  l'église,  un  cercueil,  sur  lei^iiel  était 
posée  une  épée ,  et  que  suivait  un  seul  bomme  (}ui  pa- 
raissait appartenir,  par  ses  vètemens  et  ses  manières,  k  la 
classe  noble,  arrivait  par  la  même  porte.  La  noce  céda 
te  pas  à  l'enterrement,  les  vivaiis  se  rangèrent  pour  laisser 
passer  le  mort.  L'homme  (fui  suivait  le  convoi  jeta  i  fà 
dérobée  un  regard  sur  Quennebert  et  tressaillit  involon- 
tairement, comme  si  sa  vue  lui  eût  causé  une  impression 
pénible. 

—  Quelle  ncbeuse  rencontré!  murmura  madame  Ra- 
|iaJly  ;  c'est  peiit-étre  d'un  mauvais  augure  ! 

—  Je  vous  réponds  du  contraire,  reprii  Quennebert 
en  souriant. 

Les  deux  cérémonies  eurent  lien  en  même  temps  dans 
deux  chapelles  contiguês,  et  les  chants  de  mort  qui  trou- 
blaient si  fort  la  veuve,  qui  semblaient  résonner  i  son 
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oreille  comme  une  prédiction  sinistre,  comme  un  lugubre 
avertissement,  produisaient  un  effet  tout  opposé  sur  Quen- 
nebert,  et  déridaient  sa  physionomie  habituellement  sou- 
cieuse, si  bien  que  Trumeau  et  les  autres  invités,  ijui 
n'étaient  pas  dans  le  secret  de  cette  hilarité,  s'en  éton- 
naient et  finissaient  par  croire  qu'il  s'estimait  réellement 
heureux  de  posséder  légitimement  les  charmes  de  ma- 
dame Rapally. 

Celle-ci  passa  une  journée  remplie  par  une  douce  at- 
tente. Le  soir  venu,  elle  se  retira  dans  sa  chambre  :  il  n'y 
avait  pas  deux  minutes  qu'elle  y  était  entrée,  qu'elle  jeta 
un  grand  cri.  Elle  venait  de  trouver  et  de  lire  un  papier 
que  Trumeau  avait  eu  Tadresse,  sans  être  aperçu,  de  dé- 
poser sur  le  lit  même.  La  révélation  qu'il  contenait  était 
si  terrible,  qu'elle  tomba  sans  connaissance  sur  le  parquet. 

Quennebert ,  qui ,  dans  la  chambre  voisine ,  réHéchis- 
sait  sans  rire  à  son  bonheur,  accourut  au  bruit  et  releva 
sa  femme.  En  jetant  les  yeux  sur  le  papier,  il  poussa 
à  son  tour  un  cri  de  surprise  et  de  colère  ;  mais ,  dans 
quelque  situation  qu'il  se  trouv&t,  il  n'était  jamais  long  à 
prendre  un  parti.  Il  prit  madame  Quennebert  dans  ses 
bras ,  la  plaça ,  toujours  évanouie ,  sur  le  lit ,  appela  sa 
servante ,  et  après  lui  avoir  recommandé  de  prodiguer 
ses  soins  à  sa  maîtresse ,  et  surtout  de  la  rassurer  de  sa 
part  quand  elle  reprendrait  ses  sens ,  il  quitta  précipi- 
tamment la  maison.  Une  heure  après  il  entrait,  presque 
de  force  et  malgré  l'opposition  des  domestiques,  chez  le 
commandeur  de  Jars.  Il  lui  présenta  le  papier  fatal  ^  et 
lui  dit  : 
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—  Parlez  franchement,  commandeur!  Avez -vous 
voulu  vous  venger  de  la  longue  dépendance  dans  laquelle 
je  vous  ai  tenu?  Je  ne  le  crois  pas  :  car ,  après  ce  qui  est 
arrivé,  vous  savez  que  maintenant  je  n*ai  plus  rien  à 
craindre.  Vous  seul ,  cependant ,  étiez  instruit  de  ce  se- 
cret, et  peut-être,  ne  pouvant  faire  plus,  avez-vous  pris 
votre  revanche  en  détruisant  mon  bonheur  à  venir ,  en 
semant  la  défiance  et  les  reproches  entre  moi  et  ma 
femme  ? 

Le  commandeur  jura  qu'il  était  étranger  à  cette  révé- 
lation . 

— Si  cen*est  vous,  reprit Quennebert,  ce  doit  être  alors 
un  misérable  nommé  Trumeau,  que  Finstinct  de  la  ja- 
lousie a  mis  sur  la  trace  de  la  vérité.  Mais  il  n'en  sait  que 
la  moitié,  et  je  n'ai  été  ni  assez  amoureui  ni  assez  sot  pour 
me  laisser  prendre  au  piège.  Je  vous  avais  promis  d*être 
discret ,  de  ne  pas  abuser  de  mes  avantages,  et  j*ai  tenu 
ma  promesse  tant  que  je  l'ai  pu  sans  danger  pour  moi. 
Mais  aujourd'hui ,  vous  comprenez  qu'il  faut  que  je  me 
défende ,  et  je  ne  le  puis  qu'en  invoquant  votre  témoi- 
gnage. Ainsi,  partez  cette  nuit,  quittez  Paris ,  choi- 
sissez-vous une  retraite  sûre ,  où  Ton  ne  puisse  vous  dé- 
couvrir ,  car  demain  je  parlerai.  Si  j*en  suis  quitte  pour 
des  pleurs  de  femme ,  si  je  n'ai  qu'à  apaiser  et  à  con- 
vaincre une  épouse  en  larmes ,  vous  pourrez  revenir  sans 
être  inquiété  ;  mais  si  le  coup,  comme  il  n'est  que  trop 
probable ,  est  parti  de  la  main  d*un  rival  furieux  d'avoir 
été  éconduit,  l'affaire  n*en  restera  pas  là  assurément:  hi 
justice  voudra  s* en  mêler,  et  alors  il  faudra  bien  que  je 


.in- 


retire  ma  tète  do  nœnd  coidrat  qn*6o  s'ipprttë  d^  à 
aerrier. 

aveirtiMD,  monsieur. 


deur  ;  je  ne  Teux  pas  nsqner  mon^  crédit  a  la  eonr  à  nrafér 
votre  dénonciation.  Voilà  une  bonne  forlnne  ^i  t&  cofllii 
cher ,  et  qni  ine  guérira ,  ]e  tous  ]urè ,  dé  TenTie  'de  eoii- 
rir  désormais  les  â?entures.  M^  préj[MÙralills  ne  fê^ 
ront  jpas  longs ,  et  dès  demain  matin  je  serai  lotii  lite 
Paris. 

Quenneberl  te  'salua ,  et  rentra  ch^  liu  cbnÀèl^  son 
Ariane. 

L'accusation  <tue ,  par  suite  de  cieltte  découverte ,  on 
pouvait  former  contre  maître  Qûennebèrl  étiîii  éxltëmé^ 
ment  grave  ;  il  ne  s  agissait  nen  moins  que  dé  sa  tête. 
Mais  il  éUit  tranquille ,  et  siavait  bien  par  quel  ar^ineèt 
victorieux  il  se  tirerait  de  cette  mauvaise  affaire. 

L*  amour  platonique  de  Louise  de  Guerchi  pour  le  beau 
chevalier  de  Moranges  n'avait  fait  qu'un  tort  moral  an  duc 
de  Yitry.  Après  sa  réconciliation  avec  son  amant  et  Tex- 
plication  satisfaisante  qu'elle  lui  avait  donnée,  la  demoi- 
selle n'avait  pas  jugé  à  propos ,  nous  Tavons  déjà  dit  »  de 
faire  plus  long-temps  la  cruelle ,  et  il  en  était  résulté , 
au  bout  d*un  an ,  un  inconvénient  qu*il  fallait  aviser  aux 
moyens  de  cacher.  Angélique ,  il  est  vrai ,  habituée  à 
cette  position ,  n'en  éprouvait  ni  chagrin  ni  honte  :  au 
contraire ,  elle  y  voyait  un. gage  de  sécurité  pour  son  ave- 
nir, un  lien  qui  retiendrait  le  duc  près  d'elle.  Mais  ce- 
lui-ci ,  qui  croyait  apparemment  avoir  séduit  une  vertu 
de  premier  ordre ,  se  désolait  de  voir  la  réputation  de  sa 
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mattressc  ainsi  compromise  ;  il  redoutait  le  scandale ,  si 
bien  qu'Angélique ,  pour  ne  pas  paraître  jprendre  trop  peu 
de  souci  de  sa  propre  considération ,  fut  obligée  de  se 
mettre  à  l'unisson ,  et  de  se  lamenter  conjointement  avec 
son  amant. 

Un  soir ,  peu  de  temps  avant  le  inariage  de  maître 
Quennebert,  la  belle  mademoiselle  de  Guerchi  partit , 
aux  yeux  du  monde ,  pour  un  voyagé  de  quinze  jours  on 
trois  semaines.  Elle  fit  dans  une  voiture  de  poste  le 
tour  de  Paris ,  et  y  rentra  secrètement  par  une  barrière 
ôùTâttendait  le  duc  avec  une  chaise.  Les  porteurs  la  con- 
duisirent dans  la  maison  où  de  Jars  avait  transporté  son 
prétendu  neveu  lors  de  son  duel.  La  pauvre  fille ,  qui  de- 
vait payer  cher  ses  péchés  amoureux ,  y  resta  vingt-(^uaire 
heures,  et  en  sortit  clouée  dans  une  bière.  Le  corps  fht 
caché'  dans  une  des  caves  de  ThAtel  dii  prince  de  Côhidé , 
et  consumé  dans  de  la  chaux  vive.  Le  surlendemain  de 
cette  mort  affreuse ,  le  commandeur  de  Jars  se  présenta 
de  nouveau  dans  cette  maison ,  ^  retint  une  chambre  et 
y  installa  le  chevalier. 

Cette  maison ,  dans  laquelle  il  faut  bien  faire  pénétrer 
le  lecteur ,  formait  l'angle  ide  la  rue  de  la  Tixeranderie  et 
de  la  rue  des  I)eux-Portes.  Elle  n'avait  aucune  appa- 
rence ,  aucune  décoration  qui  jpÛt  la  faire  remarquer , 
si  îce  n'est  une  double  enseigne  ainsi  conçue:  Marie 
Leroux  ,  femme  Constantin,  matrone  jurée;  et  plus 
bas  :  Claude  Perregaud  ,  chirurgien.  Cette  inscrip- 
tion occupait  la  façade  qui  regardait  la  rue  de  la  Tixe- 
randerie ,  et  qui  n'était  percée  que  de  quelques  étroites 
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oaTertoreSf  les  fenAtres  s'onvraient  nur  la  eoar.  L'eDtréet 
aa  seuil  de  laquelle  aboutissaient  les  premières  nsar- 
ches  d'un  escalier  tortueux  et  tournant  sur  Ini-mènie , 
était  à  droite  de  Tarcade  basse  qui  s'arnmdisaait 
comme  la  Toftte  d*une  arche  i  rextrémité  de  ia  me 
des  Deu-Portes.  Cette  habitation,  d'un  aspect  sale, 
pauTre  et  délabré ,  était  pourtant  fréquentée  par  de  riches 
personnages  :  de  brillans  équipages  stationnaient  souvent 
aux  alentours.  Souvent  aussi ,  pendant  la  nuit  >  de  grandes 
dames  s'y  glissaient  furtivement  sous  des  noms  supposés , 
et  y  restaient  quelques  jours ,  au  bout  desquels  les  secrets 
meurtriers  de  la  science  infâme  exercée  par  la  Gonstan* 
tin  et  Claude  P^rregaud  leur  rendaient  l'apparence  de 
l'honneur  et  leur  refaisaient  une  réputation  de  vertu. 
Au  premier  et  au  second  étage  étaient  une  domaine  de 
chambres ,  où  s^accompUssaient  des  mystères  abomi- 
nables. La  pièce  qui  servait  de  salon  d'attente  et  de  ré- 
ception était  meublée  d*une  façon  bizarre  et  encombrée 
d'objets  d*une  forme  étrange  et  inconnue.  C'était  à  la 
fois  le  cabinet  de  travail  d'un  chirurgien,  le  laboratoire 
d*un  apothicaire  et  d'un  alchimiste  »  et  le  repaire  d'un 
sorcier.  Il  y  avait  là,  pèle-mèle»  des  instrumens  de  toutes 
sortes  9  des  fourneaux ,  des  cornues ,  des  livres  contenant 
les  plus  absurdes  rêveries  de  l'esprit  humain.  On  y  voyait 
les  vingt  volumes  in-folio  composés  par  Albert  le  Grand, 
les  œuvres  de  son  disciple  Thomas  de  Cantopré ,  d'Al- 
chindus ,  d'Averroës  ,  d'Avicenne  ,  d'Alchabitim  ,  de 
David  de  Plaine-Campy ,  dit  l'Ëdeiphe ,  chirurgien  de 
Louis  XIII  f  et  auteur  du  célèbre  livre  THydre  morbi- 
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fiqne  exterminée  par  l'Hercule  chimique.  A  cAté  d'une 
tète  d'airain  faite  sur  le  modèle  de  celle  du  cordelier  an- 
glais Bftcon ,  qui  répondait  aux  questions  qu'on  lui  adres- 
sait ,  et  qui  pouTait  prédire  l'afenir  par  le  moyen  du 
miroir  almuchefi  et  de  la  combinaison  des  règles  de  la 
perspective ,  était  une  coque  d'œuf ,  la  même  dont  Cayet , 
au  dire  de  d'Aubigné ,  s'était  servi  autrefois  pour  faire 
des  hommes  avec  des  germes ,  des  mandragores  et  de  la 
soie  cramoisie ,  sur  un  feu  lent.  Dans  des  armoires  j  dont 
les  panneaux  à  coulisses  s* ouvraient  par  des  ressorts  ca- 
chés ,  étaient  des  bocaux  remplis  de  drogues  malfaisantes 
et  d'une  action  malheureusement  trop  efGcace  :  aux  deux 
places  les  plus  apparentes  et  en  regard  Tun  de  l'autre 
étaient  deux  portraits  d^Hiérophile,  médecin  grec,  et 
de  Agnodice,  son  élève,  qui,  la  première,  exerça  à 
Athènes  la  profession  de  sage-femme.  Il  y  avait  déjà  plu- 
sieurs années  que  la  Constantin  et  Claude  Perregaud 
avaient  mis  en  commun  leur  criminelle  industrie ,  et  ja- 
mais ils  n'avaient  été  inquiétés.  Beaucoup  de  personnes 
avaient  leur  secret,  mais  toutes  étaient  intéressées  à  le 
taire ,  et  les  deux  complices  avaient  fini  par  se  persuader 
que  l'impunité  leur  était  assurée.  Un  soir  pourtant, 
Claude  Perregaud  rentra  la  figure  bouleversée,  pAle  et 
tremblant  de  tous  ses  membres.  Il  avait  été  instruit  dans 
la  soirée  que  la  justice  avait  des  soupçons  sur  eux.  Quel- 
que temps  auparavant,  les  vicaires  généraux  et  les  péni- 
tenciers avaient  envoyé  une  députation  au  premier  pré- 
sident ,  et  avaient  cru  devoir  l'avertir  que  depuis  un  an , 
six  cents  femmes  s'étaient  accusées  en  confession  d'avoir, 
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k  Taidc  de  breavages ,  tué  leur  unit .  Sur  cette  première 
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révélation  la  justice  avait  pris  Téveil ,  et  la  nuit  oufime  on 
devait  (aire  une  descente  dans  la  maison .  Us  se  consul- 
tèrent quelque  temps ,  et,  comme  il  arrive  d'ordinaire, 
ib  ne  purent  s'arrêter  à  aucun  avis  raisonnable.  Le  dan- 
ger seul  leur  rendit  leur  présence  d*esprit.  Vers  le  milieu 
de  la  nuit  on  Crappa  violemment  à  la  porte  de  la  rue  »  et 
ils  entendirent  distinctement  Tordre  d'ouvrir  au  nom  dn 
roi. 

—  Nous  pouvons  encore  nous  sauver ,  s'écria  le  chi- 
rurgien éclairé  par  une  inspiration  soudaine.  Il  se  préci- 
pita dans  la  chambre  où  était  couché  le  prétendu  che- 
valier ,  et  lui  dit  : 

—  Des  gens  de  justice  vont  monter  !  s'ils  découvrent 
votre  sexe ,  vous  êtes  perdue  et  nous  aussi.  Laissez-moi 
faire. 

Sur  un  si|:ne  de  lui  la  femme  Constantin  descendit , 
cl  la  visite  domiciliaire  commença  dans  les  chambres  du 
premier  étage,  pendant  que  (!llaude  Perregaud  faisait 
une  incision  à  la  main  droite  du  chevalier,  incision  peu 
douloureuse  et  destinée  à  remplacer  une  blessure  faite 
par  une  épée.  La  chirurgie  et  la  médecine  étaient  à  cette 
époijue  si  confuses,  embarrassées  de  tant  d'appareils, 
hérissées  de  tant  d  absurdités  scientifiques ,  que  cette 
profusion  d*objets  étranges  qui  encombrait  le  plancher  et 
les  tablettes,  que  les  titres  mêmes  de  certains  traités  qu'on 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  faire  disparaître  n'excitèrent 
aucun  étonnemcnt.  Par  bonheur  pour  eux,  le  chevalier 
était  dans  ce  moment  leur  seul  pensionnaire.  On  arriva 
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Jt  \fk  chambre  qu'il,  occupait  »  et  les  premiers  objets  qui 
frappèrent  la  vue  des  visiteurs  Turent  le  chapeau»  les 
l)oUines  éperonnées  et  l'épée  du  blessé.  Claude  Perre- 
eaud  leva  à  peine  les  yeux  sur  ceux  qui  entrèrent  ;  il  fit 
sij^e  seulement  de  ne  point  faire  de  ^rui^,  et  continua 
(e  pansement.  Ifronipè  complètement  par  les  apparences , 
le  c^ef  de  |,a  banc^e  demanda  le  nom  du  malade  et  la  cause 
de  cette  ^lessure.  l^a  Constantin  répondit  que  c'était  le 
jeune  chevalier  de  I^oranges ,  neveu  du  commandeur  de 
jars,  qui  avait  eu  une  affaire  4'honneur,  et  que  son 
oncle  avait  amené  la  nuit  même ,  il  y  avait  à  peine  une 
heure.  Celui  qui  faisait  ces  questions  inscrivit  sur  un  li- 
vret ces  précieux  renseignemens ,  et  se  retira  sans  avoir 
rien  découvert. 

Tout  aurait  été  à  merveille  s'il  se  fût  affi  seulement  de 
guérir  le  chevalier  d'une  blessure  au  bras.  Mais  quand  . 
Perregaud  lui  fit  présent  dune  maladie  improvisée ,  la 
Constantin  avait  déjàj  commencé  a  appliquer  ses  remèdes 
destructeurs.  Une  fièvre  violente  se  déclara ,  et  le  troi- 
sièmejour  le  chevalier  mourut  en  couches.  C'était  son 
convoi  qu'accompagnait  de  Jars ,  et  que  maître  Qucnnc- 
bert  avait  rencontré  à  la  porte  de  l'église  le  jour  de  son 
mariage. 

Ce  que  le  notaire  avait  prévu  arriva .  Madame  Quen- 
nebert ,  furieuse  d'avoir  été  trompée ,  ne  voulut  pas  ajou- 
ter jfoi  à  la  justification  de  son  mari  ;  et  Trumeau ,  qui 
ne  perdait  pas  de  temps ,  fit  lancer  contre  lui ,  dès  le  len- 
demain ,  une  accusation  de  bigamie.  C'était  en  effet  une 
copie  de  son  contrat  de  mariage  avec  Joséphine-Charlotte 
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Boulienois  qu'il  avait  déposée  dans  la  chambre  nuptiale. 
Un  hasard  lai  avait  fait  découvrir  la  vérité»  et  il  mettait 
son  rival  au  défi  de  représenter  Tacte  mortuaire  de  sa  pre- 
mière femme.  Charlotte  Boulienois ,  après  deux  ans  de 
mariage ,  avait  formé  une  demande  en  séparation ,  à  la- 
quelle s'était  d'abord  opposé  Quennebert.  Pendant  la 
procédure  instruite  à  ce  sujet ,  elle  s'était  retirée  au  cou- 
vent de  la  Raquette ,  où  de  Jars  avait  noué  une  intrigue 
avec  elle ,  et  l'avait ,  sans  beaucoup  de  peine ,  déterminée 
è  se  laisser  enlever.  Il  avait  caché  sa  conquête  sous  un 
déguisement  d'homme ,  auquel  se  prêtait  merveilleuse- 
ment les  formes  un  peu  masculines  et  les  goûts  étranges 
de  Charlotte.  Dans  les  premiers  temps ,  Quennebert  s'é- 
tait livré  k  des  recherches  actives  mais  infructueuses. 
Peu  è  peu  il  s'était  habitué  à  ce  divorce  forcé  et  à  cette 
liberté  de  fait,  dont  il  avait  usé  largement.  Ses  affaires 
s'en  étaient  ressenties,  et  lorsqu^il  eut  fait  la  connais- 
sance  de  la  veuve  Rapally ,  dont  la  fortune  pouvait  répa- 
rer ses  desordres ,  il  avait  été  obligé  de  répondre  par  une 
réserve  extrême  aux  avances  qu'elle  lui  faisait.  Enfin  » 
il  en  était  venu  au  point,  ou  d'être  jeté  en  prison,  ou  de 
consentir  à  un  mariage  malgré  le  danger  qu'il  courait. 
Il  avait  fixé  une  époque ,  déterminé  à  quitter  Paris  quel- 
ques jours  après  la  cérémonie ,  et  à  emmener  sa  femme 
aussitôt  qu'il  aurait  satisfait  ses  créanciers.  Dans  cet  in- 
tervalle et  pendant  que  Trumeau  s'applaudissait  de  sa 
découverte,  son  bonheur  avait  voulu  que  le  prétendu 
chevalier  de  Moranges  retournât  chez  la  Constantin. 
Comme  il  n'avait  janoais  perdu  de  vue  de  Jars ,  qu'il  avait 
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toujours  épié  ses  démarches ,  il  avait  été  instruit  de  toutes 
les  circonstances ,  et  la  célébration  de  son  second  ma- 
riage étant  postérieure  d'un  jour  à  la  mort  de  Charlotte 
BoullenoiSy  il  ne  pouvait  avoir  aucun  démêlé  sérieux 
avec  la  justice.  Il  représenta  l'attestation  écrite  par  ma- 
demoiselle de  Guerchi  et  celle  que  lui  avait  donnée  le 
commandeur  :  il  fit  exhumer  le  corps.  Cette  dernière 
preuve  prouva  la  vérité  de  toutes  ses  assertions ,  quelque 
extraordinaires  et  invraisemblables  qu'elles  eussent  paru 
d'abord.  Mais  ces  révélations  rappelèrent  l'attention  sur 
la  Constantin  et  Perregaud.  La  justice  une  fois  sur  la 
trace  saisit  tous  les  fils ,  et  un  arrêt  du  parlement  les 
condamna  à  «  estre  pendus  et  estranglés  à  une  potence 
»  plantée  pour  cet  effet  au  carrefour  de  la  Croix-du« 
»  Trahoir,  leurs  corps  morts  y  demeurer  vingt-quatre 
1»  heures ,  puis  portés  au  gibet  de  Paris ,  etc. ,  etc.  » 

Il  fut  constaté  qu'ils  avaient  amassé  tous  deux  des 
sommes  énormes  dans  cet  infâme  métier.  On  décou- 
vrit par  des  notes  éparses  dans  des  registres  saisis  chez 
eux  y  des  scandales  et  des  désordres  tels,  que  pour  ne 
pas  compromettre  un  grand  nombre  de  personnages 
haut  placés  on  borna  l'accusation  au  double  empoison- 
nement d^Ângélique  de  Guerchi  et  de  Charlotte  Boul- 
lenois. 

A.  Arnould. 
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Voilà  bientôt  cent  ans  que  cette  curieuse  énigme 
exerce  tour  à  tour  l'imagination  des  romanciers,  des  dra- 
maturges, et  la  patience  des  érudits.  Il  n'y  a  pas  de  sujet 
plus  obscur,  plus  incertain,  et  en  même  temps  plus  po* 
pulaire.  G* est  comme  une  légende  dont  personne  ne  sait 
le  mot  et  à  laquelle  tout  le  monde  ajoute  foi.  Cette 
longue  captivité,  qu*ont  accompagnée  de  si  étranges  pré- 
cautions, excite  toujours  une  compassion  involontaire, 
une  sorte  de  terreur  dont  il  est  impossible  de  se  défendre, 
et  le  mystère  qui  plane  sur  la  victime  augmente  encore 
la  pitié  qu'elle  inspire.  Peut-être  si  Ton  eût  connu  d'une 
manière  certaine  le  véritable  héros  de  cette  lugubre  his- 
toire, l'aurait-on  déjà  oublié.  Un  nom  propre  eût  fait  re- 
descendre cette  grande  infortune  au  rang  des  infortunes 
vulgaires ,  qui  épuisent  bien  vite  l'intérêt  et  les  larmes. 
Mais  cet  être  retranché  du  monde,  où  Ton  ne  peut  retrou* 
ver  sa  trace,  où  sa  disparition  n'a  pas  laissé  de  vide  :  ce 
captif  désigné  entre  tous  les  autres  pour  un  supplice  sans 
exemple,  à  qui  on  a  donné  une  prison  dans  une  prison, 
comme  si  les  murs  d'un  cachot  ne  devaient  pas  peser  assez 
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étroitement  sur  lui,  nous  apparaît  semblable  à  une  person- 
nification poétique  de  la  souffrance  qui  résume  en  elle  tou- 
tes les  injustices  de  la  tyrannie,  toutes  les  misères  humai' 
nés .  Quel  était  cet  homme  masqué?  A?ait-il  échangé  contre 
le  silence  de  la  réclusion»  là  Tié  tohiptueiisè  dh  codrtisan, 
ou  les  intrigues  du  diplomate,  ou  F échafaud  du  proscrit,  ou 
le  bruit  du  champ  de  bataille?  Qu'avait-il  perdu?  ou  Ta- 
mour,  ou  la  gloire,  ou  le  tréne?  Quels  étaient  ses  regrets, 
à  lui  qui  n'avait  plus  d'espérance  ?Ëtaient-ce  des  impréca- 
tions qu'il  exhalait,  des  malédictions  sur  ses  bourreaux  et 
des  blasphèmes  contre  le  ciel ,  ou  seulement  les  soupirs 
d'une  flme  patiente  et  résignée  ?  Le  même  malheur  arraché 
des  plaintes  diverses  selon  ceux  qui  souffrent;  et  quand 
on  pénètre  ^bt  Timagination  souft  le^  voùteâ  de  Pignerot 
et  d'Exilles,  quand  on  se  renferme  aux  lies  Sainte-Mar- 
guerite et  à  la  Bastille,  témoins  successifs  de  cette  longue 
agonie,  chacun,  livré  au  hasard  des  conjectures,  se  repré- 
sente le  prisonnier  suivant  son  caprice  et  ses  sympathies, 
et  lui  compose  une  douleur  avec  ses  propres  émotions. 
On  voudrait  interroger  ses  réflexions  solitaires,  sèntil' 
battre  le  cœur  qui  animait  cette  machine  vivante,  et  cher- 
cher la  trace  des  larmes  qui  ont  coulé  derrière  ce  masque 
impassible.  L'imagination  s'exalte  sur  cette  destinée 
muette,  sur  ce  long  monologue  de  la  pensée  que  le  risàgé 
ne  trahissait  pas  :  sur  cet  isolement  de  quarante  années 
resserré  dans  une  double  enceinte  de  pierre  et  de  fer. 
Elle  prête  alors  à  l'objet  de  ses  rêveries  une  grandeur 
majestueuse,  elle  rattache  le  mystère  de  cette  existence 
aux  intérêts  les  plus  élevés,  et  s^obstine  à  voir  dans  le  pri- 
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sontiie^  la  victime  d*un  profond  secret  d'état,  immolée 
peut-être  ati  repos  des  peuples  et  au  salut  d'une  mo- 
narchie. 

La  i-éflexioti  plus  froide  modèt^-t-elle  ce  premier  en- 
traînement? vient-elle  détruire  cette  croyance  comme 
une  illusion  poétique?  Je  ne  le  crois  pas.  Il  me  semble 
au  contraire  <}ue  le  bon  sens  seconde  ici  Télan  de  Tiitid- 
ginatioil.  En  eflbt^  n'est-il  pas  naturel  de  penser  qu'un 
secret  gardé  pendant  de  si  longues  hiiilées  avec  tant  de 
précautions  et  de  persévérance,  sur  le  nom,  Tftge  et  la  fi- 
gure du  prisonnier,  a  dû  être  commandé  prtr  une  néces- 
sité politique  des  plus  puissantes  ?  Les  passions  tiuinaihes, 
telles  qtie  U  colère,  la  haine,  la  vengeance,  n'ont  pas  ce 
caractère  d*  acharnement  et  de  dut^.  La  cruauté  mèriie 
n'explique  pas  de  pareils  ordres.  En  supposant  que 
Louis  XIY  eût  été  le  plus  cruel  des  princes,  n'avait-il 
pas  mille  tortures  à  choisir,  plutôt  que  d'inventer  ce  sup- 
plice bigarre?  Pourquoi  se  seràit-il  placé  volontairement 
dans  l'obligation  de  maintenir  v^todr  d'un  prisonnier  ces 
précautions  infinies  et  cette  surveillance  éternelle?  Né 
pouvait-il  pas  craindre  que  le  mot  de  cette  eifrayantë 
énigme  ne  sortit  quelque  jour  des  murailles  dû  il  le  te* 
nait  renfermé?  source  perpétuelle  d'inquiétudes  pour  son 
règne  !  Et  cependant  il  a  respecté  là  vie  d'un  ck^t\f  si 
difficile  S  garder»  si  dangereux  à  découvrir!  Une  tnort 
obscure  eût  tout  prévenu  :  il  n'a  pas  voulu  l'ordonner. 
Est-ce  là  de  la  haine,  de  la  colère,  dé  la  passion  enfin? 
Non  sans  doute  !  et  ce  qu'il  faut  cènclure  de  cette  con- 
duite ,  c'est  qu'un  intérêt  purement  politique  a  dicté  les 


-  î» 


oieiiirat  prÎMf  contre  le  priMNiuer;  c*eik  qie  le 
icîenoe  an  loi,  qui  se  prêtait  en  rignenn 
nécessaires  pour  assurer  le  secret,  ne  pnt  se  iiâém  k 
aller  plus  Ipb,  ni  è  dispoear  des  joua  d'tn  infurtué 
qni,  pnAablement^iltfleeopaUe  d*«eu  eriae. 

I^  cnrtisans  BHOMijipf^poar  habitadf  de  s'indinor 
derant  Fennemi  de  leor  nÉattre:  aoisi»  les  dgarda,  les 
respects  même  ténMHsnés  an  prisonnief  Maané  par  le 
goaTemenr  Saint-Mars  et  le  ministre  Loofina»  semMent 
prouver  è  la  fois  et  Tinnooenee  de  ce  panonnage  et  sa 
bante  importance. 

Jen'ai,  poor  ma  part  •  ancone  prétantÎQn  è  Tërviition 
de  bonqniniste ,  et  je  n'ai  jamais  fn  dans  Thisloiie  de 
l^oflune  an  masque  de  fer  qu'un  eitoaHe  abus  de  In 
Cnrce ,  un  crime  abominable  dont  l'impunité  réfoke. 
Lorsque,  il  y  a  quelques  années,  nous  entreprîmes, 
M.  Fournier  et  moi ,  de  transporta  ce  sujet  sur  la  scène , 
nous  lûmes  attenti?ement  et  nous  comparâmes  les  diffé« 
rentes  versions  publiées  jpsqu'à  cette  époque.  Deux  rela- 
tions ont  paru  depuis  le  succès  du  drame  représenté  i 
rOdéon  :  Tune  est  une  lettre  de  M.  Billiard,  adressée  i 
rinstitut  historique,  et  qui  reproduit  la  rdation  que  nous 
avions  adoptée  d'après  Soulavie;  Fautre  est  un  ouvrage 
du  bibliophile  Jacob,  qui  introduit  un  système  nouveau,  et 
qui  fait  preuve  de  recherches  approfondies  et  d'une  im- 
mense lecture.  L'ouvrage  du  bibliophile  n*a  point  ébranlé 
ma  conviction.  S* il  eût  paru  avant  le  drame,  je  n'en  au« 
rais  pas  moins  suivi  la  donnée  que  j'ai  préférée  en  1831, 
non  seulement  parce  qu'dle  estinccmtestablement  la  plus 
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dramatique,  mais  parce  qu'à  mes  yeux  elle  est  la  seule 
vraisemblable ,  parce  que  seule  elle  réunit  les  présomp- 
tions morales  qui  sont  d'un  si  grand  poids  dans  un  pareil 
sujet»  où  tout  est  ténèbres  et  incertitude.  On  dira  peut- 
être  que  les  écrivains  qui  travaillent  pour  le  théâtre  se 
laissent  trop  facilement  séduire  à  TappAt  du  merveilleux 
et  du  pathétique  ;  qu'ils  sont  disposés  à  sacriBer  la  lo- 
gique à  Teffet ,  l'approbation  des  savans  aux  applaudis- 
semens  du  parterre.  Mais  on  pourrait  répondre  que ,  de 
leur  cAté ,  les  érudits  font  trop  souvent  des  sacrifices  à  Ta- 
mour  des  dates  plus  ou  moins  exactes  »  à  Tinterprétation 
d*un  passage  obscur  avant  eux  et  que  la  discussion  n'é- 
claire pas  toujours»  à  l'art  ingénieux  de  grouper  des 
chiffires  et  de  coudre  des  phrases  éparses  dans  quelques 
douzaines  de  bouquins.  Cette  étrange  captivité  est  aussi 
curieuse  à  étudier ,  aussi  importante  à  expliquer  par  les 
rigueurs  dont  on  Ta  entourée  et  par  sa  durée ,  que  par 
les  circonstances  douteuses  qui  l'ont  provoquée.  Là  où 
l'érudition  seule  ne  suffit  pas ,  où  chaque  dénicheur  de 
textes  reçoit  à  son  tour  le  démenti  qu*il  a  donné  à  son 
prédécesseur ,  il  faut  bien  se  laisser  guider  par  une  autre 
lumière  que  celle  de  la  science,  et  l'on  verra  par  l'ex- 
posé de  tous  les  systèmes,  qu'aucun  d'eux  n'est  établi 
sur  une  base  inébranlable.  La  question  est  double  quand 
il  s'agit  de  l'homme  au  masque  de  fer.  Après  ce  premier 
mystère  :  Qf^el  est  Vhomme  au  masque?  se  présente 
cette  seconde  énigme  :  Quel  motif  a  prolongé  jusqu'à  la 
mort  ce  supplice  inconnu?  Et  c'est  alors  qu'il  faudrait» 
pour  réduire  l'imagination  au  silence»  une  preuve  posi- 
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SuB  foofenb  et  affimiér  fM  ralM  8o«l^ 
'toUequi  eacbntb  tItM)  )etaià^nudé,|ii8Nyl^ 
4M  rai  kyriame  hMI  yriMiriih  ta  Ab  M  «a #i#iÉi 
MT  dé  film  fertai  frésbnplMi.  Gi  «'M  yd  huMM 
HuHèoie  et  phribngé  'n  dnnie  qai  i  Heine  eetle  eovl 
vwtkn  nébrankMei  nrfisbiMAitéeYee  MftoMleoatat 
ea  brèehe  les  epinioiii  èontreiiii^  ee  lei  MMtÉnl  H» 
tfnes  par  te  eritrol.  Si  ce  nétett  cbii  im  eri  qn^M 
lotte  une  éffiûre  de  oooacieiioe^  j*aiiMi  |nihiiàBddC(  deal 
mû  Une  où  IM  ëlëiMiit  de  léoiiitefleoltefetéiiéteH  de 
ceux  nëeeBiilrei  au  théàtae ,  ufeàler  ta  nmim  pleHi 
d*lDtéffèt  afec  ta  attotin  piAUkidiis  de  BftlriihaBi  bt 
de  là  leÎM  »  on  eneote  aoppeaef  ta  itariagë  seofeléMta 
le  cardinal  Maiarin  et  Aene  tf  Antridie^  en  m'aidarit  d*iih 
lirre  de  Saiùt-Mihiel ,  Ime  que  le  bibliophile  dédare 
n*avoir  pas  lu ,  quoique  aMurément  il  ne  soit  ni  rare  ni 
difficile  à  trouver.  J'aurais  pu  également  faire  ici  la  pa- 
raphrase de  la  pièce ,  et  rétablir ,  pour  leur  faire  joher  le 
même  rôle  avec  moins  de  développement,  les  penlon* 
nages  historiques  dont  le  drame  avait  quelquefois  déguisé 
les  noms  et  grandi  l'importance  et  les  proportions  ^  tout 
en  conservant  à  leurs  actions  un  caractère  de  vraisem- 
blance. Quelque  fable  quon  invente,  quelques  combi- 
naisons qu'on  mette  en  jeu ,  rien  ne  saurait  détn/ire  Tiri- 
térèt  qu'excitent  les  différentes  histoires  écrites  énr  le 
masque  de  fer ,  et  les  détails  presque  toujours  contra- 
dictoires d'auteurs  ou  de  témoins  qui ,  tons  ^  se  préten- 
daient très-instruits.  U  faut  bien  qu'il  en  toit  ainsi,  pnia- 
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Hfae  tout  ouvrage,  itaèmé  lidédiocré,  thème  ttëtesiftbie  iiiti' 
ce  sujet,  ii*a  jamais  manqué  Ae  réussir,  tet,  par  fexielbîile, 
qu*un  imbroglio  du  chevalier  de  Mbiihy,  e^cé  de  Spa- 
dassin plumitif  aux  gages  dé  Voltaire,  iiUbrôgliô  qtii  pàrUt 
ëii  1746,  sans  nom  d'auteuf,  àLaHéyé,  chez  Pierre  de 
Hondt ,  et  formant  six  petites  parties ,  sods  le  liite  àh 
Masque  de  fer  y  ou  les  Aventures  admirables  diip^è  et  du 
fis;  tel  encore  qu'un  roiiian  àbstii^é  de  Regfaftdlt-Wâ- 
riii ,  et  un  autre  de  ulcidâikie  GuétiaM,  eti  4  vol.  {ii-18. 
—  Paris,  1837. 

Au  théâtre,  j'atiteur  est  obligé  dé  i)i*ëiidi^  un  pëHi 
eiclusif .  Il  est  soumis  aui  lois  ihflexii)lès  dé  M  I6gi<)tie  » 
il  ônéit  ft  sa  jpensée  première ,  et  tout  ce  qui  le  gètie  ou  l(K 
fait  obstacle  est  mis  à  néaîit.  LellHii  eiitfétt,  ètlcdîltfàiH!^ 
ptitir  la  discttssioti.  Nous  plaçotoS  kms  \ei  jrëui  Hil  lëè- 
tetir  les  pièces  d'un  jprbcès  qdi  h'èik  pal  énfcore  dédbiti- 
vèinentjugé,  et  qtii,  pi^bablèmènt,  à  mbiiiii  d'dne  dëJ* 
couverte  heureuse  diiè  au  hàshHl ,  lië  lé  sera  jainiii^. 

Le  premier  qui  ait  pMé  du  pHSOblllé^  est  t'Mtédr 
jornonymè  des  Mémoires  de  P&sh ,  en  Un  toltiidè  iti-18 , 
publié  en  1745 ,  par  la  colûpégnie  des  libraires  associés 
d'Amsterdam  '. 

<c  N*âyant  d'autre  desséib ,  dit  Tadtèur  (  phgë  SO , 
deuxième  édition  ) ,  que  de  raconter  dés  èhôièi  iijnorifkiê , 
ou  qui  n*ont  point  été  écrites ,  ou  ^'il  est  impossible  de 
taire ,  flous  allons  pastel*  ft  un  fait  peu  connu ,  qiii  cotl- 
t  érne  le  prince  Giafer  (  Lottis  de  Boui'bon ,  comte  db 
Yeirmandois ,  fils  de  Louis  XIY  et  de  mademoiselle  de  la 
Vallièré ) ,  qn  Ali-Hom^ou  (  le  duc  d'Oirléans,  régent) 
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il  était  prisonnier  dqmis  plnftMn  oanto.  Celte  nste 
n*eat  TnifemblaMement  pobt  d'antre  motif  qne  de  a^as- 
forer  de  l'eiistence  d*an  prince  cm  mort  de  b  peste  de- 
puis plus  de  trente  ans,  et  dont  les  dbaàqoes  s'étaient 
faites  en  présence  de  tonte  une  armée. 

n  Cka-Àbas  [houiêlUy  )  avait  nn  fils  légitime ,  Si|iJU- 
Mirza  (Louis,  dauphin  de  France),  et  un  fils  naturel, 
Giafer.  Ces  deux  princes ,  di£Krens  de  caractère  comme 
de  naissance ,  étaient  toujours  en  querelle  éL  en  rivalité. 
Un  jour ,  Giafer  s*oublia  au  point  de  donner  un  soufflet 
i  Sephi'Mirza.  CkorAbas,  informé  de  l'outrage  ^*avait 
reçu  rhéritier  de  sa  couronne,  assemble  ses  consallecs 
les  plus  intimes ,  et  leur  expose  la  conduite  du  coupable , 
qui  doit  être  puni  de  mort  selon  les  lois  du  pays  ;  mais 
un  des  ministres ,  plus  sensible  qne  les  autres  à  Tafllic* 
tien  de  ChchAbcu ,  imagina  d'envoyer  Giafer  à  Tarmée, 
qui  était  alors  sur  les  frontières,  du  côté  du  Feldran  (  la 
Flandre  ) ,  de  le  faire  passer  pour  mort  peu  de  jours  après 
son  arrivée ,  et  de  le  transporter  de  nuit ,  avec  le  plus 
grand  secret,  dans  la  citadelle  de  File  à*Ormus  (  les  îles 
Sainte-Marguerite  ) ,  pendant  qu*on  célébrerait  ses  ob- 
sèques aux  yeux  de  Tarmée ,  et  de  le  retenir  dans  une 
prison  perpétuelle. 

»  Cet  avis  prévalut  »  et  fut  exécuté  par  l'entremise  de 
gens  fidèles  et  discrets ,  de  telle  sorte  que  le  prince  dont 
Tarmée  pleurait  la  mort  prématurée,  conduit  par  des 
chemins  détournés  à  Ttle  à^OrmuSf  était  remis  entre  les 
mains  du  commandant  de  cette  île,  lequel  avait  reçu 
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d*aTance  Tordre  de  ne  laisser  voir  son  prisonnier  à  qui 
que  ce  (ftt.  Un  seul  domestique ,  possesseur  de  ce  secret 
d'état ,  avait  été  massacré  en  route  par  les  gens  de  Tes- 
corte ,  qui  lui  défigurèrent  le  visage  i  coups  de  poignard  » 
afin  d'empêcher  qu'il  fût  reconnu. 

»  Le  commandant  de  la  citadelle  d'  Ormu$  traitait  son 
prisonnier  avec  le  plus  profond  respect  ;  il  le  servait  lui- 
même  y  et  prenait  les  plats ,  à  la  porte  de  Tappartement , 
des  mains  des  cuisiniers ,  dont  aucun  n'a  jamais  vu  le 
visage  de  Giafer.  Ce  prince  s'avisa  un  jour  de  graver  son 
nom  sur  le  dos  d'une  assiette  avec  la  pointe  d'un  cou- 
teau. Un  esclave,  entre  les  mains  de  qui  tomba  cette  as- 
siette 9  crut  faire  sa  cour  en  la  portant  au  commandant  » 
et  se  flatta  d'en  être  récompensé  ;  mais  ce  malheureux 
(ut  tfompé,  et  on  s'en  défit  sur-le-champ»  afin  d'ense- 
velir avec  cet  homme  un  secret  d'une  si  grande  impor- 
tance» 

»  Giafer  resta  plusieurs  années  dans  la  citadelle  d'Or- 
muê.  On  ne  la  lui  fit  quitter  pour  le  transporter  dans 
celle  à'Ispahan  que  lorsque  Cha^AbiU ,  en  reconnais- 
sance de  la  fidélité  du  commandant ,  lui  donna  le  gouver- 
nement de  celle  i*Ispahan,  qui  vint  à  vaquer. 

»  On  prenait  la  précaution ,  tant  à  Ormus  qu'à  Ispa- 
han ,  de  faire  mettre  un  masque  au  prince  lorsque ,  pour 
cause  de  maladie  ou  pour  quelque  autre  sujet ,  on  était 
obligé  de  Texposer  à  la  vue.  Plusieurs  personnes  dignes 
de  foi  ont  affirmé  avoir  vu  plusieurs  fois  ce  prisonnier 
masqué ,  et  ont  rapporté  qu'il  tutoyait  le  gouverneur, 
qui ,  au  contraire,  lui  rendait  des  respects  infinis. 
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s^iei^ .  i  4e>  f>>t>  <IiH  s'étaient  p^iséi  sous  le  r^e  4o 
Louis  XiV . 

Lq  cQiii^  4^  Ver^i^dois  partit  en  e^t  pour  rarmée 
dç  f laacjire  pei)  de  temps  après  a?oir  reparu  à  la  cour, 
dopt  le  roi  l'avait  çiilé ,  parce  qu'il  s'était  trouf é  dans 
des  débauches  i^alimnes  avec  plusieiirs  geutilshoniiBea. 

Le  roi,  dit  madeqioiselle  de  Aloiitpensier  (Jf^fioiref 
de  mademoiselle  de  Montpeneier,  tom.  uni,  pag.  474 , 
2*  série  de  la  collection  des  Mémoires  relatifs  à  l'Histoire 
(|e  Prance,  publiée  par  Petitot],  n  avait  pas  été  eaiUm^ 
de  sa  conduite  et  ne  le  voulait  point  voir.  Le  jeume 
prince,  quidonn^parlàbeaucoti^deeha(fr%nàsamère, 
et  jttf  fut  si  bien  ptiché  quon  croyait  quil  se  fût  fait 
un  si  fort  hownite  homme,  ne  resta  à  la  cour  ({ue  quatre 
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jours  y  arriva  au  camp  devant  Courtray  au  commence- 
ment du  mois  dq  novembre  1683,  se  trouva  mal  le  12 
au  soir ,  et  mourut  le  19  d'une  fièvre  maligne.  Mademoi- 
selle de  Montpensier  dit  que  le  comte  de  Vermandois 
tomba  mcUade  d'mçir  fru  trop  d'eau-de-vie. 

Les  objections  de  toute  nature  ne  manquent  pas  contre 
ce  système. 

D'abord ,  si  pendant  les  quatre  jours  seulement  qu'il 
reparut  i  la  cour ,  et  dont ,  à  raison  du  peu  d'intervalle 
de  temps  »  il  était  aisé  de  connaître  Temploi ,  le  comte 
dfi  Vermandois  eût  donné  un  soufflet  au  dauphin ,  un  fait 
aussi  monstrueux  aurait  été  su  de  tout  le  monde ,  et  il 
n'en  est  question  nulle  part  que  dans  les  Mémoires  de 
P^rse.  Ce  qui  rend  le  soufflet  plus  invraisemblable  en- 
core ,  c^%  la  différence  d'âge  entre  les  deux  princes.  Le 
dmpbin,  né  le  l""'  novembre  1661  ,  père  du  duc  de 
Bourgogpe,  né  le  6  août  1682,  avait  vingt-deux  ans, 
râ  ans  de  plus  que  le  comte  de  Vermandois.  Mais  la  ré- 
futation la  plus  çoniplète  est  tirée  d'une  lettre  de  Barbé- 
sieu^  i^  S«int-Mv9 1  écrite  le  13  août  1691  :  «  Lorsque 
yops  ^!fkT^  qitelqi^e  chose  i  me  mander  du  prisonnier  qui 
est  sous  votre  garde  depuis  vingt  ans,  je  vous  prie  duser 
des  mèipes  précautions  que  vous  faisiez  quand  vous  écri- 
viei  ^  Bl.  de  Lpuvois.  >>  Le  comte  de  Vermandois ,  mort 
officiellement  ep  16^3  ^  |ie  peut  ôtre  l'inconnu  prisour 
nior  depuis  vingt  a<u  ep  169) . 

3ix  ans  après  que  l'bomme  au  masque  eut  été  signalé 
à U cqriosité des anecdotiers ,  Voltaire  fit  paraître»  sous 
le  pseudonyme  de  )!.  de  FrcfnckeviUe ,  le  Siècle  de 
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Louis  XIV,  en  2  ?oL  in-8*.  Berlin,  1751.  On  chercha 
aussitôt  dans  cet  ouvrage  »  atteoda  depuis  long-tttnps , 
quelques  détails  sur  le  prisonnier  mystérieux  qui  faisait 
le  sujet  de  tous  les  entretiens. 

a  Voltaire  s'était  hasardé  enfin  i  parler  de  ce  priaon* 
nier  plus  eiplicitement  qu'on  n*avait  fait  jusque  alors»  et 
à  fairç  entrer  dans  T  histoire  un  événemeni  que  tous  les 
historiens  ont  ignoré  (  tom.  ii,  pag.  11 ,  1'*  édition , 
chapitre  xxv  )  ;  il  assignait  une  date  au  commencement 
de  cette  captivité  quelques  mois  après  la  mort  du  car-' 
dinal  Mazarin  (  1661  )  ;  il  donnait  le  portrait  de  Fin* 
connu ,  qui  était ,  selon  lui ,  d'une  taille  au-dessus  de 
VordinairSj  jeune  j  et  de  la  figure  la  plus  belle  et  la  plus 
noble ,  admirablement  bien  fait ,  ayant  la  peau  un  peu 
brune ,  et  qui  intéressait  par  le  seul  son  de  sa  voix ,  ne 
se  plaignant  jamais  de  son  état  et  ne  laissant  pas  entre* 
voir  ce  qu'il  pouvait  être;  il  n* oublia  pas  de  décrire  le 
masque ,  dont  la  mentonnière  avait  des  ressorts  d'acier , 
qui  laissaient  au  prisonnier  la  liberté  de  manger  avec  ce 
masque  sur  son  visage  ;  enfin»  il  fixa  F  époque  de  la  mort 
de  cet  homme,  enterré,  disait-il»  en  1704»  la  nuit  y  à 
la  paroisse  Saint-Paul.  » 

Le  récit  de  Voltaire  reproduisait  les  principales  cir- 
constances de  celui  des  Mémoires  de  Perse,  hormis  le 
roman  qui  amène  dans  ce  livre  l'emprisonnement  de 
Giafer  ;  quand  ce  prisonnier  fut  envoyé  à  Ttle  Sainte- 
Marguerite  »  à  la  Bastille  »  sous  la  garde  de  Saint-Mars  » 
officier  de  confiance ,  il  portait  son  masque  dans  la  route  ; 
on  avait  ordre  de  le  tuer  s'il  se  découvrait.  Le  marquis 
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de  LoaTois  alla  le  voir  dans  cette  tie ,  et  lai  parla  deboat 
avec  une  considération  qui  tenait  du  respect  ;  il  fut  mené 
en  1690  à  la  Bastille,  où  il  fut  logé  aussi  bien  qu*on 
peut  rètre  dans  ce  château  ;  on  ne  lui  refusait  rien  de  ce 
qu'il  demandait  ;  son  plus  grand  goût  était  pour  le  linge 
d'une  finesse  extraordinaire  et  pour  les  dentelles  ;  il  jouait 
de  la  guitare  ;  on  lui  faisait  la  plus  grande  chère  y  et  le 
gouverneur  s'asseyait  rarement  devant  lui. 

Voltaire  ajouta  encore  plusieurs  particularités  qui  lui 
avaient  été  fournies  par  M.  de  Bernaville,  successeur  de 
Saint-Mars,  et  par  un  vieux  médecin  de  la  Bastille,  qui 
avait  soigné  le  prisonnier  dans  ses  maladies,  et  n'avait 
jamais  vu  son  visage,  quoiqu'il  eût  souvent  examiné  sa 
langue  et  le  reste  de  son  corps.  —  Il  raconta  aussi  que 
M.  de  Chamillart  fut  le  dernier  ministre  qui  eut  cet 
étrange  secret,  et  que  son  gendre,  le  maréchal  de  La 
Feuillade,  l'ayant  conjuré  à  genoux  de  lui  apprendre  ce 
que  c  était  que  le  Masque  de  fer,  Chamillart  mourant 
(1721)  répondit  qu'il  avait  fait  serment  de  ne  jamais  ré- 
véler ce  secret  d'état.  A  ces  détails  certifiés  par  le  duc 
de  la  Feuillade,  Voltaire  joignait  une  réOexion  bien  re- 
marquable :  i<  Ce  qui  redouble  l'étonnement,  c'est  que 

QUAND  ON  ENVOYA  CET  INCONNU  DANS  l'iLE  SAINTE-MAR- 
GUERITE, IL  NE  DISPARUT  EN  EUROPE  AUCUN  PERSON- 
NAGE CONSIDÉRABLE.  » 

La  supposition  du  comte  de  Vermandois  avait  été 
traitée  A*anecdote  absurde  et  romanesque,  dans  laquelle 
la  vraisemblance  même  n'est  pas  observée,  par  le  baron 
C...  (Crunyngen»  selon  P.  Marchand),  dans  une  lettre 
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inéfféB  dbns  la  BiUiothèfM  nitDiiÉée  éet  eotragit  è» 
MvtBs  de  rEoropo»  namén»  da  jnni  1T45;  arit  h  ib^ 
inimoo  était  ranimée,  et  qualqnea  Mfana  de  HoHiade 
eecréditèrant  une  epinSes  baaéa  lait  hmm  ^fÊé  mal 
(aDOinie  tous  lea  lyttèiBei»  dq  nate,)  aor  Fhialairo. 

Soifaot  oetle  ncovdle  fenioa»  le  priaoBBier  «uaqaé 
était  DB  jeune  leignear  étranger,  gentîhonuM  de 
la  chambre  d'Anne  d'Aotridie ,  et  véritable  père  di 
Louii  XIV.  Cette  anecdote  arait  pria  nalaienfe  dana 
an  Une  in-19  imprimé  en  169S,  i  Odogne,  chea 
Pierre  Marteau,  et  intitulé  :  lit  ^moiinf  d'^wia  d^Jb^ 
frtdka»  épouM  di  LmU  XIII,  omc  M.  U  C.  D.  A., 
h  vérilabU pin  d$  Umiê  XIV,  roi  de  France;  od  Ton 
tmi  au  long  emmené  on  $'y  prit  pour  dmMT  m  Mrî- 
lieràh  couroniM,  le$  ruâoru  fu'oii  fUjmm'pvur  eelm; 
el  enfin  le  déiwument  de  celte  comédie.  Ce  libelle  eut  cinq 
éditions  :  en  1692,  1693,  1696,  1722,  1738.  Celle 
de  1 696  porte  sur  son  titre  le  nom  de  Cardinal  de  ilt- 
chelieu,  au  lieu  des  trois  lettres  CD.  R.  Mais  c'est  une 
erreur  évidente  de  l'imprimeur,  comme  on  peuts*en  con- 
vaincre par  la  lecture  de  l'ouvrage.  On  a  cru  que  ces 
trois  lettres  C.  D.  R.  signifiaient  le  Comte  de  Rivière; 
d'autres  y  ont  vu  le  Comte  de  Roch^fort,  dont  les  mémoi- 
res rédigés  par  Sandras  de  Courtils  offirent  ces  initiales. 
«  dette  relation,  dit  l'auteur,  écrivain  orangiste  aui 
ga{;es  du  roi  Guillaume,  développe  le  grand  mjstère  d'i- 
niqniié  de  la  véritable  origine  de  Louis  XIY.  Quoiqu'elle 
si'il  ici  quelque  chose  d'assez  nouveau  et  d'assoi  ipoonnu, 
elle  u  c:l  rien  moins  que  cela  ep  Frapce.  lia  froideur 
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rtconmui  à»  Lauis  XIII,  la  oaiManee  eitraordioaire  de 
Loab-Dieodonoé»  ainsi  Dopmié  parce  qu*il  naquit  après 
YÎngt-troia  ana  de  mariage  stérile^  sans  compter  plu- 
sieurs  autres  circonstances  remarquables,  prouvent  sj 
clairement  et  d*une  manière  si  convaincante  cette  génér 
ration  empruntée»  qu'il  faut  avoir  une  effronterie  ei-r 
triKipe  pour  prétendre  qu'elle  soit  la  production  du  prince 
qui  passe  pour  en  être  le  père.  Les  fameuses  barricades 
4(B  Paris  et  la  formidable  révolte  qui  se  fit  contra 
[^Nfis  Xiy  à  son  avènement  au  trène,  et  qui  fut  soutenue 
pur  m  (cliefs  si  distingués,  publièrent  si  hautement  sa 
naissa&c^  illégitime ,  que  tout  |p  moud|3  en  parlait  ;  et 
comme  la  raison  le  confirmait,  à  peine  y  avait-il  quel- 
qu'un qui  eût  des  doutes  et  des  scrupules  là-dessus.  y> 

Voici,  en  quelques  lignes,  cette  fable  assez  b&bilemeut 
iviiginéis. 

»  Le  cardinal  de  Richelieu»  voyant  avec  orgueil  l'a- 
UIPUr  4p  Gaston»  dup  dOrléan^,  frère  du  roi,  pour  s^ 
oièce  Parisiaiis  (  fpadjBime  de  G)uibalet),  forme  le  pro- 
jet 46  la  lui  fjiira  épouser.  Gaston,  offensé  d'uqp  tellu 
propositipn,  n'y  répond  qu'eu  donpapt  UU  soufflet  m 
cardjual  ;  la  Père  Josepfi  iusipue  au  jonipistre  et  à  sa 
PÛècis  l'idée  de  priver  Gaston  de  la  ppurpnue ,  que  pem- 
bldiMur  promettre  l'impuissance  recopuufl  4p  UlW9  XU|. 
Us  introduisent  dans  la  chambre  d'Apue  4'Autrictie  uu 
jeune  hopune,  le  G.  p.  (l.,  dont  la  rpine  avait  déjà  r%- 
unu({^é  l'amour  discret  at  sftos  espoir,  fmnt  d'^utn^l^^» 
vfiava  quoique  mariée,  n'oppose  qu'une  faible  té$istlli|ce , 
at  !i»  teadjaiMÎo  va  dirid  au  c^rfiiu/al  :  —  li)h  biaft  v  ^u» 
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ayei  gagné  yotre  méchante  cause  ;  mais  prenei-y  garde» 
monsieur  le  prélat,  et  faites  en  sorte  qoe  je  traa?e  cette 
miséricorde  et  cette  bonté  céleste  dont  vonsm'ayei  flattée 
par  vos  pieux  sophismes.  Ayei  soin  de  mon  âme,  je  fons 
en  charge,  car  je  me  suis  abandonnée!  —  Cet  exoeafif 
débordement  de  vie  continuant,  la  bienheureuse  nouvelle 
de  la  grossesse  de  la  reine  ne  fut  pas  long-temps  i  se 
débiter  dans  le  royaume.  Ainsi  naquit  Louis  XIY,  fils 
de  Louis  XIII,  par  voie  de  transsubstantiation.  Si  cette 
histoire  platt  au  public,  dit  le  pamphlétaire,  on  ne  tardera 
pas  à  donner  la  suite,  qui  contient  la  fatale  catastrophe 
du  C.  D.  R.,  et  la  fin  de  ses  plaisirs,  qui  lui  coûtèrent 
cher.  y> 

Malgré  le  grand  succès  de  cette  première  partie,  la 
suite  n'a  jamais  paru.  Il  faut  avouer  qu'une  semblable 
histoire  (  qui  du  reste  ne  convainquit  personne  de  la  bâ- 
tardise de  Louis  XIV)  était  néanmoins  un  excellent  pro- 
logue aux  infortunes  du  prisonnier  masqué,  et  sans  doute 
elle  contribua  à  augmenter  T intérêt  de  curiosité  qui  s'at- 
tacha à  cette  singulière  et  mystérieuse  histoire.  L'opi- 
nion des  savans  de  Hollande  trouva  peu  de  partisans,  et 
fut  bientôt  abandonnée  pour  une  nouvelle  supposition. 

Lagrange-Chancel  est  le  troisième  historien  qui  ait 
parlé  du  prisoniiier  renfermé  aux  ties  Sainte-Marguerite. 
Il  était  Agé  de  quatre-vingt-neuf  ans,  lorsque,  excité  par 
la  haina  de  Fréron  contre  Voltaire,  il  adressa,  de  son 
château  dlA^toniat,  en  Périgord,  à  l'Année  littéraire 
(tome m,  page  188),  une  lettre  qui  réfutait  la  narra- 
tion dô  Siècle  de  Ihuis  XIV,  et  qui  citait  des  faits  que  sa 
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propre  captivité  aux  lieux  que  le  prisonnier  avait  liabi- 
bités  vingt  ans  avant  lui  l'avait  mis  a  même  de  re- 
cueillir. 

<c  Le  séjour  que  j'ai  fait,  dit  Lagrange-Chancel,  aux 
ties  Sainte-Marguerite,  où  la  détention  du  Masque  de 
fer  n'était  plus  un  secret  d*état  dans  le  temps  que  j'y 
arrivai,  m'en  a  appris  des  particularités  qu  un  historien 
plus  exact  que  M.  de  Yoltfiire  dans  ses  recherches^  au- 
rait pu  savoir  comme  moi,  s'il  s'était  donné  la  peine  de 
s^instruire.  Cet  événement  extraordinaire,  qu'il  place  en 
1662,  quelques  mois  après  la  mort  du  cardinal  Mazarin, 
n'est  arrivé  qu'en  1669,  huit  ans  après  la  mort  de  cette 
éminence.  M.  de  La  Motte-Guérin,  qui  commandait  dans 
ce{i  !Ies  du  temps  que  j'y  étais  détenu,  m'assura  que  ce 
prisonnier  était  le  duc  de  Beaufort,  qu'on  disait  avoir  été 
tué  au  siège  de  Candie,  et  dont  on  ne  put  trouver  le  corps, 
suivant  tout^s  les  relations  de  ce  temps-là.  Il  me  dit  aussi 
que  le  sieur  de  Saint-Mars,  qui  obtint  le  gouvernement 
de  ces  iles  après  celui  de  Pignerol,  avait  de  grands  égards 
pour  ce  prisonnier  :  qu'il  le  servait  toujours  lui-même  en 
vaisselle  d'argent,  et  lui  fournissait  souvent  des  habits 
aussi  chers  qu'  il  paraissait  le  désirer  ;  que  dans  les  ma- 
ladies où  il  avait  besoin  de  médecin  ou  de  chirurgien,  il 
était  obligé,  sous  peine  de  la  vie,  de  ne  paraître  en  leur 
présence  qu'avec  son  masque  de  fer,  et  que  lorsqu'il 
était  seul  il  pouvait  s'arracher  le  poil  de  la  barbe  avec 
des  pincettes  d'acier  très-poli  et  très-luisant.  J'en  vis  une 
de  celles  qui  lui  servaient  à  cet  usage  entre  les  maihs  du 
sieur  de  Formanoir,  neveu  de  Saint-Mars,  et  lieutenant 
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d*une  compagnie  franche  prépoaée  poor  lé  jgjuèé  èm 
{irisoniners.  PInaicurs  penonnea  m'ont  rteonté  iflie lors- 
que Saint-Mara  alla  prendre  poaaeaaion  deia  BlilHto» 
où  il  conduisit  son  priaonnier»  oii  entendK  M  dttiliM, 
«(ni  (lortait  ton  mAàliné  de  fer,  dire  à  aon  MMidiieMtr  :  ^ 
Est'ce  que  le  roi  éfi  vetU  à  ma  vie  T'^  Non,  uM  ^miHGt^ 
l^potidit  Sainl^Mara  ;  votre  vie  eat  en  aArelé  ;  toili  n^É^ 
vei  qu*è  vona  laiaaer  conduire. 

»  J'ai  ad ,  de  pltia,  d'tin  homme  nmilné  DttboiiaiM , 
l^aiasier  du  ftmetii  Buunel  Bernard,  qtii,  «prAa  éiw 
été  qnelqnea  annéeë  à  le  Baatille,  fat  Wûitài  rai  lléa 
Seinte-Mèrgnerite ,  qu'il  était  dana  une  ehiiilbre  fttit 
quelquea  autrea  priaonniera  »  préciaéihent  iu-deaadi  de 
celle  qui  était  occupée  par  cet  inconnu  ;  qttë  par  le  ttajan 
de  leur  cheminée  ils  pounietit  a*entreteni^  et  ae  eom* 
muniquer  leurs  pensées;  mais  que  celui-ci  lui  ayant  de- 
mandé pourquoi  il  s'obstinait  à  leur  taire  son  nom  et  aea 
aventures ,  il  leur  avait  répondu  :  Que  cet  aceu  lui  coir- 
TBHAiT  LA  TiE  9  aussî  bien  quà  ceux  auxquels  il  auraii 
révélé  son  secret 

D  Quoi  qu'il  en  soit,  aujourd'hui  que  le  nom  et  la 
qualité  de  cette  victime  de  la  politique  ne  août  plua  dea 
secrets  où  l'Etat  soit  intéressé,  j'ai  cru  qu'en  instruisant 
le  public  de  ce  qui  est  venu  à  ma  connaissance ,  je  de^ 
vais  arrêter  le  cours  des  idées  que  chacun  a'est  forgéea  i 
sa  fantaisie,  sur  la  foi  d'un  auteur  qui  a'est  fait  une 
grande  réputation  par  le  merveilleux  »  joint  i  l'air  de 
vérité  qu'on  admire  dans  ses  écrits ,  même  dana  la  Vie  de 
Charles  XII.  » 
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Ce  système  >  suivant  le  bibliophile  Jacob ,  est  plus  rai- 
souuable  que  les  autres. 

a  Dès  l'année  1664 ,  dit-il ,  le  duc  de  Beaufort ,  par  son 
insubordination  et  sa  légèreté ,  avait  compromis  pitisieurs 
eipéditions  maritimes.  En  octobre  1666,  Louis  XIV  lui 
adresse  des  reprochée  avec  beaucoup  de  ménagcmens  » 
et  l'invite  a  se  rendre  de  plus  eti  plus  capable  de  le  servir 
par  Taugmentation  des  talens  qu'il  possède,  et  par  la 
cessation  des  défauts  qu'il  peut  y  avoir  dans  sa  conduite. 
Je  ne  doute  pas ,  ajoute-t-il ,  que  vous  ne  reconnaissiez 
que  vous  m'êtes  d'autant  plus  obligé  de  cette  Marque  de 
bienveillance  ^  qu'il  y  a  peu  d'exemples  de  rois  qui  en 
aient  usé  de  la  sorte  (OEuvres  de  Louis  XIV,  tom.  V, 
pag.  388  ).  On  citerait  plusieurs  occasions  où  le  duc 
de  Beaufort  fut  très-funeste  à  la  marine  du  roi.  VUts-- 
toire  de  la  marine,  par  M.  Eugène  Sue,  qui  renferme 
une  foule  de  renseignemens  neufs  et  curieux ,  a  fort  bien 
précisé  la  position  du  roi  des  halles  vis-à-vis  de  Colbert  et 
de  Louis  XIY.  Colbert,  de  son  cabinet,  voulait  diriger 
toutes  les  manœuvres  de  la  flotte  que  commandait  le 
grand-mattre  de  la  navigation  avec  toute  T  inconséquence 
de  son  caractère  frondeur  et  matamore  (Eugène  Sue^ 
1*'  vol.,  pièces  justificatives).  En  1669,  Louis  XIV 
envoya  le  duc  de  Beaufort  pour  secourir  Candie ,  assié- 
gée par  les  Turcs.  Beaufort  fut  tué  dans  une  sortie,  le 
26  juin»  sept  heures  après  son  arrivée.  Le  duc  de  Na* 
vailles ,  qui  commandait  avec  lui  l'escadre  française ,  dit 
seulement  :  «  Il  rencontra  en  chemia  un  gros  de  Tores 
qui  pressaient  quelques-unes  de  nos  troupes  ;  il  se  mit  à 
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leur  télo  et  combattît  arec  ?aleiir;  mais  il  fat 
donné ,  et  Von  na  jamais  pu  Mwooir  dtpmiê  cê  qm'il  éêaii 
devenu.  »  (  Mémoires  du  due  de  Na»aiUês,  Utto  IV, 
pag.243.) 

Le  brait  de  sa  mort  se  répandit  rapidement  en  Franee 
et  en  Italie ,  oik ,  dans  les  magnififoes  obsèques  qui  loi 
forent  faites  à  Paris,  à  Rome  et  i  Venise,  on  prononça 
diyerses  oraisons  funtinres.  Néanmoins ,  comme  son  corps 
n'avait  pas  été  retrouté  parmi  les  morts ,  bien  des  gen» 
crarent  qn'il  reparaîtrait. 

Guy  Patin  mentionne  dans  deux  lettres  cette  opinion , 
qui  n'est  pas  la  sienne ,  mais  qui  parait  aroir  en  qœlqiie 
crédit. 

«  Plnsieors  veolent  gager  que  monsieur  de  Beaufort 
n'est  pas  mort!  0  uîinam!  »  (Guy  Patin.  26  septembre 
1669. ) 

a  On  dit  que  monsieur  de  Yivonne  a,  par  commis- 
sion^ la  charge  de  vice-amiral  de  France  pour  vingt  ans  ; 
mais  il  y  en  a  encwe  qui  veulent  que  monsieur  de  Beau- 
fort  n'est  pas  mort  et  qu'il  est  seulement  prisonnier  dans 
une  lie  de  Turquie  ;  le  croira  qui  voudra  ;  pour  moi ,  je 
le  tiens  mort  et  ne  voudrais  pas  l'être  aussi  certainement 
que  lui.  »  (Id.  14  janvier  1670.) 

Voici  les  objections  à  ce  système  : 

<i  Plusieurs  relations  du  siège  de  Candie»  dit  le  bi- 
bliophile, écrites  par  des  témoins  oculaires  et  imprimées 
à  cette  époque,  avaient  rapporté  que  les  Turcs»  selon  leur 
usage,  coupèrent  la  tète  du  duc  de  Beaufort  sur  le  champ 
de  bataille,  et  que  cette  tète  fut  exposée  à  Constantino- 
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pie  :  de  là  les  détails  que  Sandras  de  Courtilz  répéta  dans 
les  Mémoires  du  VMrquis  de  Montbrun,  et  dans  les  Mé* 
moires  d*Àrlagnan  ;  et,  en  effet»  on  conçoit  bien  que  le 
corps  nu  et  sans  tète  n'ait  pas  été  reconnu  parmi  les 
morts.  M.  Eugène  Sue,  dans  son  Histoire  de  la  Marine 
(tome  IlyChap.  vi),  a  adopté  cette  version,  conforme  au 
récit  de  Philibert  de  Jarry  et  du  marquis  de  Ville,  qui 
ont  laissé  des  lettres  et  des  mémoires  manuscrits  à  la  bi- 
bliothèque du  roi. 

»  Mais  sans  faire  valoir  le  danger  et  les  difficultés  d'un 
enlèvement  que  le  cimeterre  des  Ottomans  pouvait  d'ail- 
leurs remplacer  d'un  jour  à  l'autre  dans  ce  mémorable 
siège,  on  se  bornera  ici  à  déclarer  positivement  que  la 
correspondance  de  Saint-Mars  depuis  1669  jusqu'en 
1680  ^,  ne  permet  pas  de  supposer  que  le  gouverneur 
de  Pignerol  eut  sous  sa  dépendance,  pendant  cet  inter- 
valle de  temps,  quelque  grand  prisonnier  d'état  autre 
que  Fouquet  et  Lauzun.  > 

Sans  nous  ranger  à  l'avis  du  savant  critique  sur  ce 
dernier  point,  nous  pouvons  ajouter  aux  considérations 
qu'il  fait  valoir  le  peu  de  probabilité  que  Louis  XIY  ait 
cru  devoir  prendre  des  mesures  si  rigoureuses  contre  le 
duc  de  Beaufort.  Quelque  frondeur  et  matamore  que  fftt 
ce  dernier,  il  ne  portait  pas  tellement  ombrage  à  la  puis- 
sance royale  qu'elle  fftt  obligée  de  le  frapper  si  secrète- 
ment; et  d'un  autre c6té,  on  ne  peut  penser  que  Louis  XIY» 
paisiblement  assis  sur  son  trône  et  vainqueur  des  ennemis 
de  sa  minorité,  ait  poursuivi  dans  le  duc  de  Beaufort  le 
vieux  rebelle  de  la  Fronde. 


CRIMES  CËLÈIIRK. 

En  outre»  et  pour  mieux  détruire  cette  Yersion,  le  Ib- 
bliophile  fait  observer  que  le  goût  ayéré  de  ï  homme  «i 
masque  de  fer  pour  le  beau  linge  et  les  dentelles»  sa  ré- 
serve  habituelle  et  son  extrême  délicatesse,  ne  s'accor- 
dent guère  avec  le  portrait  tant  soit  peu  brutal  que  les 
historiens  nous  ont  laissé  du  roi  des  halles . 

Quant  k  Tinduction  quon  voudrait  tirer  de  l'ana- 
gramme du  nom  de  Marchialiy  où  Ton  trouve  ces  deux 
mots  :  hic  amiral,  nous  ne  pensons  pas  que  les  geôliers  i  i 
de  Pignerol  s'amusassent  à  proposer  des  énigmes  à  l'es- 
prit pénétrant  de  leurs  contemporains  ;  d'ailleurs  l'ana- 
gramme pourrait  s'appliquer  également  au  comte  de  Yer- 
mandoisy  nommé  amiral  à  TAge  de  vingt-deux  mois. 

L'abbé  Papon,  parcourant  la  Provence,  parle  ainsi  du 
Masque  de  fer,  dont  il  alla  visiter  la  prison. 

«  C'est  i  rtle  Sainte-Marguerite  que  fut  transporté 
vers  la  fin  du  dernier  î*iècle  le  fnmeux  prisonnier  au 
masque  de  fer,  dont  on  ne  ^aura  jamais  peut-être  le  nom  ; 
il  n'y  avait  que  peu  de  personnes  attachées  à  son  service 
qui  eussent  la  liberté  de  lui  parler.  Ln  jour  que  M.  de 
Saint-Mars  s'entretenait  avec  lui  en  se  tenant  hors  de 
la  chambre  dans  une  espèce  de  corridor,  pour  voir  de  loin 
ceux  qui  viendraient,  le  fils  d  un  de  ses  amis  arrive  et 
s'avance  vers  l'endroit  où  il  entend  du  bruit  ;  le  gouver- 
neur, qui  l'aperçoit,  ferme  aussitôt  la  porte  de  la  chambre, 
court  précipitamment  au-devant  du  jeune  homme,  et  d'un 
air  troublé,  il  lui  demande  s'il  a  entendu  quelque  chose. 
Dès  qu'il  fut  assuré  du  contraire,  il  le  iit  repartir  le  jour 
même,  et  il  écrivit  a  son  ami  que  peu  s  en  était  fallu  que 
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cette  ayèiittire  n'eût  coûté  cher  à  idti  fili,  et  <(U'ir  le  lui 
renfoie  de  penr  de  qnelqtie  adtre  imprudence. 

*  J'eus  la  curiosité,  le  9  fétrier  1778,  d'éntrei*  ddlis 
la  chambl^  de  cet  infortuné  prisonnier  ;  elle  n'est  éclairée 
que  par  une  fenêtre  du  eûté  dti  nord,  regardant  la  mer, 
ouferte  à  quinze  pieds  au-dessus  du  chemin  de  ronde, 
percée  dans  un  mur  fort  épais,  et  ferttiéê  par  trois  gril- 
les de  fer  placées  à  une  distance  égale,  ce  qui  faisait  un 
interralle  de  deux  toises  entre  les  sentinelles  et  le  prl'- 
sonnier.  Je  trouvai  dans  la  citadelle  un  officiel*  de  la  com- 
pagnie franche,  Agé  de  soixante^dix-neuf  ans  ;  il  me  dit 
qtie  Son  père,  qui  serrait  dans  la  même  compagnie,  lui 
Avait  plusieurs  fois  raconté  qu'un  ff ater  aperçut  un  jouf , 
sous  la  fenêtre  du  priionniefi  quelque  chose  de  bland  qui 
flottait  sur  l'eau  ;  il  Talla  prendre  et  l'apporta  à  mon- 
sieur de  Saint- Mars;  c'était tlne chemise  très-finei  pliéë 
avec  asses  de  négligence,  et  sur  laquelle  le  prisofittief  itiit 
écrit  d'un  boiit  ft  l'autre. 

»  Monsieur  dé  Saint^M^rs,  après  Talroir  déployée  et 
avoir  lu  quelques  lignesi  demanda  an  fréter»  d'uti  air  fort 
embarrassé,  s'il  n'avait  pas  eu  la  curiosité  de  lire  le  eon^ 
tfenu.  Celui-ci  lui  protesta  plusieurs  fois  qu'il  n'avait  rien 
lu  ;  mais  deux  jours  après  il  fut  trouvé  mort  dans  son  lit. 
C'est  un  fait  que  l'officier  a  entendu  raconter  tant  de  fois 
à  son  père  et  à  l'aumêdier  du  fort  de  ce  temps^làf  qu'il 
le  regarde  comme  incontestabiei  Le  fait  suivant  me  pa^ 
ratt  également  certain,  d'après  tous  les  témoignages  que 
j'ai  recueillis  sur  les  lieux  et  dans  le  monastère  de  Lerins, 
où  la  tradition  s'en  est  ccMMrvée. 
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D  On  cherchait  une  p^sonne  do  wi6  pmr  aertir  le 
pruonnier  ;  une  femme  da  village  de  MoBgin  ml  a*e(- 
frir»  dans  la  persuasion  que  ce  serait  un  moyen  de  faire 
la  fortune  de  ses  euGans  ;  mais  qoaad  oo  lui  dit  qu'il  fal- 
lait renoncer  à  les  voir,  et  même  i  ne  conserrer  ancuae 
liaison  avec  le  reste  des  hommes,  elle  refusa  de  s'enfer- 
mer avec  un  prisonnier  dout  la  connaissance  coûtait  si 
cher.  Je  dois  dire  encore  qu'on  avait  mis  aux  deux  extré- 
mités du  fort,  du  c6té  de  la  mer,  deux  sentinelles  qui 
avaient  ordre  de  tirer  sur  les  bateaux  qui  s'approche- 
raient à  une  certaine  distance. 

»  La  personne  qui  servait  le  prisonnier  mourut  i  Tlle 
Sainte-Marguerite.  Le  frère  de  Tofficier  dont  je  viens  de 
parler,  qui  était  pour,  certaines  choses  Phomme  de  con- 
fiance de  monsieur  de  Saint-Mars,  a  souvent  dit  i  son 
fils  qu'il  avait  été  prendre  le  mort,  à  l'heure  de  minuit, 
dans  la  prison,  et  qu'il  l'avait  porté  sur  ses  épaules  dans 
le  lieu  de  la  sépulture  ;  il  croyait  que  c'était  le  prisonnier 
lui-même  qui  était  décédé  ;  mais  c'était,  comme  je  viens 
de  vous  le  dire,  la  personne  qui  le  servait,  et  ce  fut  alors 
qu*oo  chercha  une  femme  pour  le  remplacer.  » 

L'abbé  Papou  donnait  des  détails  curieux  et  jusque  là 
inconnus  :  mais  comme  il  ne  citait  aucun  nom,  sa  rela- 
tion ne  pouvait  amener  aucune  réfutation.  Voltaire  ne 
répondit  pas  à  Lagrange-Chancel,  mort  la  même  année. 
Fréron,  qui  voulait  se  venger  du  portrait  sanglant  que 
Voltaire  avait  tracé  de  lui  dans  VÉcossaise,  lui  suscita 
un  adversaire  plus  redoutable.  Sainte- Foix  mit  en 
avant  un  système  tout- à- fait  nouveau   que  lui    avait 
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fourni  un  passage  de  Hume.  Il  écrivit  dans  VAnnée 
littéraire  (1768,  tome  lY)  que  le  prisonnier  masqtié 
était  le  duc  de  Monmouth,  fils  naturel  de  Charles  II, 
condamné  pour  crime  de  rébellion,  et  décapité  à  Lon- 
dres le  15  juillet  1685. 

Voici  le  passage  de  l'historien  anglais  : 

«  Le  bruit  courut  à  Londres  que  le  duc  de  Monmouth 
était  sauvé,  et  qu'un  de  ses  partisans,  qui  lui  ressemblait 
beaucoup,  avait  consenti  à  mourir  à  sa  place,  pendant 
que  le  véritable  condamné,  secrètement  transféré  en 
France,  devait  y  subir  une  prison  perpétuelle.  » 

L'extrême  affection  que  le  peuple  anglais  portait  au 
duc  de  Monmouth,  et  l'idée  qu'avait  ce  jeune  prince  que 
la  nation  n'attendait  qu*un  chef  pour  chasser  Jacques  H, 
lui  firent  former  une  entreprise  qui  aurait  peut-être  réussi 
si  elle  eût  été  conduite  avec  plus  de  prudence.  Il  débar- 
qua à  Lime,  dans  le  canton  de  Dorset,  n'ayant  que  cent 
vingt  hommes  ;  six  mille  se  joignirent  bientôt  à  lui  ;  quel- 
ques villes  se  déclarèrent  en  sa  faveur,  et  il  s'y  fit  procla- 
mer roi,  soutenant  que  sa  naissance  était  légitime  et  qu'il 
avait  les  preuves  du  mariage  secret  de  Charles  II  avec 
Lucie  Walthers  sa  mère.  Il  livra  bataille  à  l'armée  royale, 
et  déjà  la  victoire  se  déclarait  pour  lui,  lorsque  la  pou- 
dre et  les  balles  manquèrent  à  ses  troupes.  Le  lord  Gray, 
qui  commandait  sa  cavalerie,  l'abandonna  lâchement. 
Le  malheureux  Monmouth  fut  fait  prisonnier ,  conduit  à 
Londres  et  condamné  à  perdre  la  tête  le  15  juillet  1685. 

Les  détails  publiés  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV  sur  la 
personne  du  prisonnier  masqué  s'accordaient  avec  la  sup- 


piMiiM  dailacdillDiiBUNrtli^fiiifailpiw  WloHki 
Wiiitiges  toeorpt.  Stiito-Fw  tfMtdi  fia»  rêvai  tMi 
la»  téwMwgmgti  qui  poavairat  «iipar*  im  ffriàott.  U  m 
linaît  dn  piiMgff  laifwt  d'M  PiMui  iMojMt,  it» 
Anunurê  de  Charles  H  et  de  Jaequêê  II,  rm$  i'4'i§lM$9Pê. 

«  Lt  nuit  d9  la  prélendm  uàoatioB  4b  dos  de  Mon- 
Minali,  laiDi,  affremugiié  de  troUbompa»,  mt  loMièoie 
la  tiror  da  la  Tour-  Oa  hii  contrit  la  tlfa  d'paa  aipèoa 
daaapuplMMi»  at b rai  atlaa  trois  boiMiaa  aitr^riNitafic 
taidawaaeamMm.  p 

Il  rapporta  avasi  qua  la  para  Toorpaniiiia  Maiit  aUd 
atac  la  pèra  ^npdanit  oonieiaaiir  da^  Jaaquaa  U,  randre 
viiita  à  la  dw^hassa  ^fi  PortsmoRth  apnb  la  inart  de  m 
princa,  la  diicliassa  aut  ocfiaiioa  da  dira  fa*e||a  lapiOir 
abarait  toiijoim  au  roi  Jacqnaa  4*afoir  laiiad  «écotar  |o 
duc  de  Moomouth»  au  mépris  du  serment  qu'il  avait  fait 
sur  rhostie»  près  du  lit  de  mort  de  Charles  U»  qui  lui 
recommanda  da  pe  jamais  Ater  la  vie  à  son  fràre  naturel, 
même  en  cas  de  révolte.  La  père  Saunders  répondit  avec 
vivacité  :  —  Le  roi  Jacques  a  tenu  son  serment. 

Ce  serment  solennel  a  été  rapporté  par  Hume,  mais 
il  faut  faire  remarquer  que  les  historiens  ne  sont  pas 
d*accord  sur  ce  point.  L* histoire  universelle  de  Guthry 
et  Uray ,  celle  d'Angleterre  deRapin  Jboyras  et  de  Bar-* 
row  n*en  disent  rien. 

a  Un  chirurgien  anglais,  nommé  Nelaton,  écrivait 
encore  (Minte-FoiK,  qui  allait  tous  les  asatins  au  café 
Prooopa,  rendez- vous  habituel  d^s  geps  da  lattrea,  avait 
inii¥faf  nfiùBlé  iiu*éiant  Dramînr  ffirann  chaz  lui  ehimrw 
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gien  de  la  porte  Saint-Antoine»  on  l*enfoya  chercher 
pour  une  saignée  et  qu'on  le  mena  à  ia  Bastille  ;  que  le 
gouferoeor  Tintrodaisit  dans  une  chambre  où  était  an 
prisonnier  qui  se  plaignait  de  grands  maux  de  tète  ;  que 
ce  prisonnier  avait  l'accent  anglais,  était  vêtu  d'une  robe 
de  chambre  jaune  et  noire  à  grandes  fleurs  d'or,  et  ne 
montrait  pas  son  visage»  caché  par  une  longue  serviette 
nouée  derrière  le  cou.  i> 

L'argument  ne  valait  pas  grand' chose;  il  n'était  guère 
possible  de  prendre  une  serviette  pour  un  masque  ;  il  y 
avait  à  la  Bastille  un  chirurgien ,  un  médecin  et  un  apo- 
thicaire, personne  n'y  pouvait  pénétrer  sans  un  ordre  du 
ministre;  le  viatique  n'y  entrait  qu'avec  la  permission  du 
lieutenant  de  police  ^. 

Ce  système  ne  trouva  pas  d'abord  de  contradicteurs, 
et  parut  s  établir  victorieusement,  grâce  peut-être  au 
caractère  batailleur  et  peu  endurant  do  Sainte-Foii,  qui 
supportait  mal  la  critique,  que  personne  ne  se  souciait 
d  irriter,  et  dont  on  craignait  Tépée  plus  encore  que  la 
plume. 

On  savait  que  Saint-Mars  conduisant  le  prisonnier  à 
la  Bastille  s'était  arrêté  avec  lui  dans  sa  terre  de  Palteau. 
Fréron  demanda  des  anecdotes  à  un  petit-neveu  de  Saint* 
Mars,  seigneur  de  la  terre  de  Palteau  en  Champagne. 
Celui-ci  ré[V>ndit  dans  l Année  liltéraire,  juin  1768  : 

«  Comme  il  parait  par  la  lettre  de  monsieur  de 
Sainte-Foix,  dont  vous  venez  de  donner  un  extrait,  que 
Ikomme  ou  masque  de  fer  exerce  toujours  Timaginatioa 
de  vos  écrivains,  je  vais  tous  faire  part  de  ce  que  je  saia 


de  ce  prisonnier  :  il  n'était  connu  an  ttei  Siint»4lar- 
gnerite  et  i  la  Bastille  qoe  sont  le  nom  de  le  Tour.  La 
goaverneor  et  les  antres  officiers  afaient  des  égards  poor 
lui  ;  il  obtenait  toat  ce  qu'ils  |ioufaient  accorder  i  un 
prisonniw.  Il  se  promraait  souvent  ayant  toufours  un 
masque  sur  le  yisage.  Ce  n*est  que  depuis  que  le  Sièch 
de  M.  de  Voltaire  a  paruquej'aioni  dire  que  ce  masque 
était  de  fer  et  à  ressorts  ;  peut-être  a-(-on  ouUié  de  me 
parler  de  crtte  circonstance  ;  mais  il  n'avait  ce  masque 
que  lorsqu'il  sortait  pour  prendre  Tair,  ou  qu'il  était 
diligé  de  paraître  devant  quelque  étranger. 

»  Le  sieur  de  Blainvilliers,  officier  d'infanterie  qui 
avait  accès  ches  monsieur  de  Saint-Mars  i  Pignerol  et 
aux  lies  Sainte-Marguerite,  m'a  dit  plusieurs  fois  que  le 
sort  de  la  Tour  ayant  beaucoup  excité  la  curiosité^  pour 
la  satisfaire  il  avait  pris  les  armes  et  l'habit  d'un  soldat 
qui  devait  être  en  sentinelle  dans  une  galerie  sons  les 
fenêtres  de  la  chambre  qu'occupait  ce  prisonnier  aux  Iles 
Sainte-Marguerite  ;  que  de  là  il  l'avait  très-bien  vu» 
qu'il  n'avait  point  son  masque,  qu'il  était  blanc  de  vi- 
sage, grand  et  bien  fait  de  corps,  ayant  la  jambe  un  peu 
trop  fournie  par  le  bas ,  et  les  cheveux  blancs  quoiqu'il 
fût  dans  la  force  de  TAge.  Il  avait  passé  cette  nuit-lè  pres- 
que entière  à  se  promener  dans  sa  chambre.  Blainvilliers 
ajoutait  qu*il  était  toujours  vêtu  de  brun,  qu'on  lui  don- 
nait du  beau  linge  et  des  livres,  que  le  gouverneur  et  les 
officiers  restaient  debout  devant  lui  et  découverts  jus- 
qu'à ce  qu'il  les  flt  couvrir  et  asseoir  ;  qu'ils  allaient  sou- 
vent lui  tenir  compagnie  et  manger  avec  lui. 
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»  En  1698  9  monsieur  de  Saint-Mars  passa  du  gouver- 
nement des  ties  Sainte-Marguerite  à  la  Bastille.  En  ve- 
nant en  prendre  possession ,  il  séjourna  avec  son  prison- 
nier à  sa  terre  de  Pulteau  ;  Vhomme  au  masque  arriva 
dans  une  litière  que  précédmt  celle  de  monsieur  de  Saint- 
Mars  ;  ils  étaient  accompagnés  de  plusieurs  gens  à  che- 
val.^ Les  paysans  allèrent  au-devant  de  leur  seigneur. 
Monsieur  de  Saint-Mars  mangea  avec  son  prisonnier,  qui 
avait  le  dos  opposé  aux  croisées  de  la  salle  à  manger  qui 
donnent  sur  la  cour.  Les  paysans  que  j'ai  interrogés  ne 
purent  voir  s'il  mangeait  avec  son  masque,  mais  ils  ob- 
servaient très-bien  que  monsieur  de  Saint-Mars ,  qui  était 
à  table  vis-  à-vis  de  lui,  avait  deux  pistolets  à  cAté  de  son 
assiette  ;  ils  n'avaient  pour  être  servis  qu'un  seul  valet 
de  chambre  qui  allait  chercher  les  plats  qu*on  lui  appor- 
tait dans  l'antichambre,  fermant  soigneusement  sur  lui 
la  porte  de  la  salle  à  manger.  Lorsque  le  prisonnier  tra- 
versait la  cour,  il  avait  toujours  son  masque  noir  sur  le 
visage.  Les  paysans  remarquèrent  qu'on  lui  voyait  les 
dents  et  les  lèvres,  qu'il  était  grand  et  avait  les  cheveux 
blancs.  Monsieur  de  Saint-Mars  coucha  dans  un  lit  qu'on 
lui  avait  dressé  auprès  de  celui  de  Vhomme  au  masque. 
Monsieur  de  Blainvilliers  m'a  dit  que  lors  de  sa  mort, 
arrivée  en  1704,  on  l'enterra  secrètement  à  Saint-Paul, 
et  que  Ton  mit  dans  le  cercueil  des  drogues  pour  consu- 
mer le  corps.  Je  n'ai  point  ouï  dire  qu'il  eût  un  accent 
étranger.  » 

Sainte-Foix  réfuta  l'histoire  présentée  au  nom  du  sieur 
de  Blainvilliers,  ou  du  moins  il  se  servit  d*tin  détail  de 
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h  lettre  ponr  prouver  qee  le  prMMier  ne  pMnit  être 
le  due  de  Beaafort;  il  rappela  ne  épigreimn  de  mk 
dame  de  Chobj  :  «  Mmim^utêê  BêÊmfan  tmÊiraiê  Wm 
mordre  «1  m  le  fem  pe«.  a»  Ce  n'était  pas  Mi  dont  ke 
pejMHif  a? aient  pu  ? oir  lea  dénia  à  ttifar»  k  naaiM. 
Son  systèBM  sembla  préraloir  jnaqn'an  nMnnent  oà  le 
pire  GriflTet,  jéinite»  oentMieur  à  In  Bealille,  eonsacra 
au  Masqué  iê  fer  le  chapitre  un  de  ion  Trmié  éêê  éif- 
férenlêêêortêê  iê  prewHêfm  jareani  à  éuAUr  to  véfiêé 
dM$  rkieurin,  in.12.  liège,  1769.  il  cita  le  premier 
une  place  authentique  cenatataol  ^  eel  benime  maaqné, 
iur  lequel  on  diteulait  depuis  si  long  tampa,  a?ait  enité  ; 
le  père  Griffet  produisit  un  eitrait  du  journal  nmnnaciit 
de  monsieur  Dujonca»  lientenanl  du  roî  à  la  Bastille  en 
1698,  et  des  registres  toorluaires  de  b  pareisaa  Saint- 
Paul. 

a  Jeudi  8  septembre  1698,  dit  Dujonca,  à  trois  heu- 
res de  laprès-midi,  monsieur  de  Saint^Mars,  gourer- 
iieur  de  la  Bastille,  est  arrivé  pour  sa  première  entrée, 
venant  des  lies  Saiute-Margaerite  et  Saint-Honorat,  ayant 
muné  avec  lui  dans  sa  litière  un  ancien  prisonnier  qu*il 
avait  à  Pignerol,  dont  le  nom  tM  se  dit  pas,  lequel  on  a 
fait  tenir  toujours  masqué  et  qui  fut  d*abord  mis  dans  la 
tour  de  la  liassinière,  en  attendant  la  nuit,  et  que  jecon- 
dui(»is  rooi-mème  sur  les  neuf  heures  du  soir  dans  la  troi« 
sième  chambre  de  la  tour  de  la  Bertaudière  * ,  laquelle 
chambre  j  avais  eu  soin  de  meubler  de  toutes  choses  ^ 
avant  son  arrivée,  en  ayant  reçu  Tordre  de  monsieur  de 
Saint-Mars.  Eu  le  conduisant  dans  ladite  chambre  ]*( 
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acoMipagné  da  sieur  Rosarges,  que  monsieur  de  Saint- 
Mars  avait  ameoé  avec  lui,  lequel  était  chargé  de  servir 
et  de  soigner  ledit  prisonnier ,  qui  était  nourri  par  le  gou- 
verneur. » 

Le  journal  de  Dujonca  rapportait  la  mort  du  prison- 
Mer  en  ces  termes  : 

c  Du  lundi  19  novembre  1703.  Le  prisonnier  inconiui, 
toujours  masqué  d'un  masque  de  velours  noir ,  que  M.  de 
Saint4tfars  avait  mené  avec  lui ,  venant  de  Ttle  Sainte- 
Marguerite  y  qu'il  gardait  depuis  si  long-temps ,  s'étant 
trouvé  hier  un  peu  plus  mal  en  sortant  de  la  messe  »  il 
est  mort  aujourd'hui  sur  les  dii  heures  du  soir ,  sans  avoir 
eu  une  grande  maladie ,  il  ne  se  peut  pas  moins.  M.  Gui- 
raut ,  notre  aumAnier ,  le  confessa  hier.  Surpris  de  la 
BMNTt ,  il  n'a  pu  recevoir  les  sacremens ,  et  notre  aumA- 
Dier  l'a  exhorté  un  moment  avant  de  mourir.  Il  fut  en- 
terré le  mardi  20  novembre ,  à  quatre  heures  après  midi , 
dans  le  cimetière  de  Saint^Paul ,  notre  paroisse.  Son  en*- 
terrement  coûta  40  livres.  » 

On  caeha  son  nom  et  son  ftge  aux  prêtres  de  la  pa- 
roîsee.  Les  registres  mortuaires  portaient  seulement  : 

c<  L'an  1703  et  le  19  novembre  »  Marchiali ,  âgé  de 
quarante-cinq  ans  ou  environ ,  est  décédé  dans  la  Bas- 
tille, duquel  le  corps  a  été  inhumé  dans  le  cimetière  de 
Saint-Paul ,  sa  paroisse ,  le  20  du  présent ,  en  présence 
de  M.  Rosarges,  et  de  M.  Reilh,  chirurgienHDiajor  de 
la  Bastille,  qui  ont  signé,  Rosakgbs,  Rsilm.  » 

Dès  qu'il  fut  mort ,  il  est  certain  qu'on  brûla  généra* 
lenent  tout  et  qui  avait  servi  à  son  usage,  comme  linge» 
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habite,  matelas,  couvertures  et  jusqu'aux  portes  du  sa 
prison ,  le  bois  de  lit  et  ses  chaises.  Son  couvert  d'argent 
fut  fondu  ;  et  l'on  lit  regratler  et  blancliir  les  murailles 
de  la  chambre  où  il  avait  logi^.  On  poussa  les  précautions 
au  point  d'en  défaire  les  r arreaui ,  dans  la  crainte  sans 
doute  qu'il  n'eût  caché  quelque  billet  ou  fait  quelque 
marque  qui  eût  pu  faire  ronnallre  qui  il  était. 

Le  père  GrifTet,  après  avoir  combattu  rupinîon  de 
LagranKe-CbanccI  el  asile  de  Sainte-Foix  ,  sembla  pen- 
cher pour  la  version  des  Mémoires  de  Pêne ,  que ,  selon 
lui,  on  n'avait  pas  réfuléo  eocorv  par  des  preuves  sans 
réplique.  Il  conclut  en  disant  que  pour  former  une  dé- 
cision il  fallait  ^voir  la  dnte  certaine  de  l'arrivée  du 
prisonnier  A  Pignerol. 

Sainle-Foii  se  hAla  de  répliquer,  et  soutint  de  nouveao 
son  opinion.  Il  lit  venir  d'Arras  l'entrait  des  registres 
capitulaircs  de  la  cathédrale,  constatant  que  Louis  XIV 
avait  écrit  lui-même  au  chapitre  pour  lui  enjoindre  de 
recevoir  le  corps  du  comte  de  Vermandois ,  décédé  en  la 
ville  de  Courtroy  ;  qu'il  avait  désiré  que  le  défunt  fût 
inhumé  au  milieu  du  chœur  de  l'église  ,  dans  le  même 
caveau  qu'Elisabeth  ,  comtesse  de  Vermandois ,  et  femme 
de  Philippe  d'Alsace,  comte  de  Flandre,  morte  en  1182. 
On  ne  pouvait  pos  supposer  que  Louis  XIV  eût  choisi  un 
caveau  de  famille  pour  y  faire  enterrer  une  bûche. 

Sainte-Foix  n'avait  pas  connaissance  de  la  lettre  de 
Barbézieux ,  du  1 3  août  1 69 1 ,  que  nous  avons  citée  pour 
réfuter  la  supposition  du  comte  de  Vermandois.  Cette 
lettre  détruit  aussi  l'opinion  que  Sainte-Foii  avait  fait  pré- 
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valoir,  puisque  le  duc  de  Monmouth  fut  condamné  en 
1685.  Ce  n'est  pas  de  lui  que  Barbézieux  aurait  pu 
écrire  en  1691  :  Le  prisonnier  que  vous  avez  depuis 

VINGT  ANS. 

La  même  année  où  Sainte-Foix  se  flattait  d'avoir  établi 
son  système  d*une  manière  victorieuse ,  le  baron  d'Heiss 
en  présenta  un  autre  dans  une  lettre  datée  de  Phals- 
bourg  y  28  juin  1770 ,  et  adressée  au  Journal  Encyclo- 
pédique. Il  y  joignit  une  lettre  traduite  de  Fitalien  »  et 
insérée  dans  V Histoire  abrégée  de  l'Europe ,  par  Jacques 
Bernard ,  qu'on  publiait  à  Leyde ,  chez  Claude  Jordan , 
1685  à  1687  y  en  feuilles  détachées.  On  apprenait  par 
cette  lettre  (mois  d'août  1687,  article  Mantoue),  que 
le  duc  de  Mantoue  ayant  dessein  de  vendre  sa  capitale  au 
roi  de  France ,  son  secrétaire  Ten  détourna ,  et  lui  per- 
suada même  de  s'unir  aux  autres  princes  d'Italie  pour 
s'opposer  à  l'ambition  de  Louis  XIV.  Le  marquis  d*Ârcy , 
ambassadeur  de  France  à  la  cour  de  Savoie ,  ayant  eu 
connaissance  de  ses  complots ,  Taccabla  de  civilités ,  le 
régala  fort  souvent ,  et  Tinvita  enfin  à  une  grande  chasse 
à  deux  ou  trois  lieues  de  Turin.  Ils  partirent  ensemble; 
mais  à  peu  de  distance  de  la  ville  ils  furent  enveloppés 
par  douze  cavaliers,  qui  enlevèrent  le  secrétaire,  le  dégui-- 
sirent ,  le  masquèrent  et  le  conduisirent  à  Pignerol.  Le 
prisonnier  ne  resta  pas  long-temps  dans  cette  forteresse, 
qui  était  trop  près  de  V Italie ,  et  quoiquUl  y  fût  gardé 
très-soigneusement,  on  craignait  que  les  murailles  ne  par- 
lassent  ;  on  le  transféra  donc  aux  tles  Sainte-Marguerite, 
où  il  est  à  présent  sous  la  garde  deM.de  Saint^Mars. 


-  arî«  — 
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Ce  cyslème,  (fiii  étnit  deotin^  h  Hre  rKfrodnil  |4n 
lard  ,  ri«  (il  pus  d'abord  grnnde  Kiintion.  Il  est  certain 
i|iif  te  s«or^lair(!  d»  duc  dn  Mimlouc,  nomma  MatlhioK, 
Tilt  tirtHé  en  1679  ,  par  l'entremise  de  l'abbé  d'Estrade 
rt  de  (^linal ,  condnil  k  Pisoerol  dans  lu  plus  ^rand  fe- 
rrel ,  cl  rnipmonii^  sotis  la  garde  de  M .  de  Saînt-Marv  ; 
main  on  ne  peut  le  confondre  avec  le  Mas^f  de  ftr. 

(latinat  dit  de  Mallliioli ,  dans  une  lettre  à  Lourois  : 
a  l*er!»onne  ne  ^ait  te  num  de  eu  fripon.  >■ 

Louvois  i^rrit  i  Sainl-Mara  :  ■  J'admire  votre  pa- 
tience .  et  que  vous  attendiez  un  ordre  pour  traittr  tm 
fripon  comme  il  !e  mérite  f  uand  il  tous  man^tif  d«  rAt« 
pect.  )• 

Saint-Mors  rt^pond  ait  minitlre:  «  J'ai  rbarf^é  BUin- 
villiert  de  lui  dire ,  en  Ini  faigant  voir  un  gourdin ,  fu'o- 
ver  rrla  on  rendait  f«s  txtraragans  fumn/'le*.  u 

LoiivoÎ!)  écrit  une  autre  fois  :  «  1 1  faut  faire  durer  trois 
ou  (jvatrc  ant  le»  habile  de  ces  sorlei  de  gens,  h 

Cv  n'est  pBS  là  assurément  ce  prisonnier  inconnu  qa'oo 
traitait  avec  tant  d'égardi,  devant  qui  Louvois  se  dé- 
couvrait, à  qui  on  donnait  du  beau  linge,  des  den- 
telles, etc. ,  etc. 

Tout  semble  indiquer  d'ailleurs  dans  les  correspoo- 
dences  de  Saint-Mars,  que  ce  malheureux ,  enfermé  avec 
un  jacobin  aliéné,  devint  fou  lui-même,  et  succomba  vers 
la  fin  de  l'année  1686. 

Voltaire,  qui,  le  premier  peut-Mre,  avait  roumi  cet 
inépuisable  aliment  à  la  controverse ,  pardu  le  silence  et 
ne  se  mêla  nullement  à  ces  débats.  Quand  tous  ces  sys- 
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ternes  se  furent  produits,  il  entreprit  de  les  réfuter  tous. 
Il  se  moqua  vivement ,  dans  la  septième  édition  du  Dic- 
tionnaire philosophique,  de  la  complaisance  qu'on  suppo- 
sait à  Louis  XIV,  qui  aurait  servi  de  sergent  et  de  geâ- 
lier  au  roi  Jacques  II ,  puis  au  roi  Guillaume  et  à  la  reine 
Anne,  avec  lesquels  il  fut  en  guerre.  Persistant  toujours 
è  donner  la  date  de  1661  ou  1662  au  commencement 
de  la  captivité  du  Masque  de  fer ,  il  combattit  Topinion 
de  Lagrange-Chancel  et  celle  du  père  Griffet,  renou- 
velée des  Méùmree  de  Pêne.  «  Toutes  ces  illusions  étant 
dissipées»  dit-il,  il  reste  à  savoir  qui  était  ce  prisonnier 
taujourê  masqué,  è  quel  âge  il  mourut.  Il  est  clair  qu^ 
•i  on  ne  le  laissait  passer  dans  la  cour  de  la  Bastille,  si 
on  ne  lui  permettait  de  parler  à  son  médecin  que  eouterl 
d'un  masque ,  c'était  de  peur  qu^on  ne  reconnût  dans  ses 
traits  quelque  ressemblance  trop  frappante;  il  pouvait 
montrer  sa  langue  et  jamais  son  visage.  Pour  son  AgOi  il 
dit  lui-même  à  Fapothicaire  de  la  Bastille»  peu  de  jours 
avant  sa  mort ,  qu'il  croyait  avoir  soiiante  ans  ;  et  le  sieur 
Marsoban ,  chirurgien  du  maréchal  de  Richelieu ,  et  en- 
suite du  duc  d'Orléans,  régent,  gendre  de  cet  apotbi* 
Caire ,  me  l'a  redit  plus  d'une  fois.  Celui  qui  écrit  cet  ar-' 
ticle  en  sait  peut-être  plus  que  le  père  Griffet.  Il  n'en 
dira  pas  davantage.  » 

Cet  article  du  Dictionnaire  philosophique  fut  suivi  d'une 
addition  de  l'éditeur ,  attribuée  par  les  éditeurs  de  Kelh 
à  Voltaire  lui-même.  (  Questions  sur  V Encyclopédie , 
distribuées  en  forme  de  dictionnaire.  Genève»  1791.  ) 
L*éditeur,  qui  s'appelle  aussi  l'auteur,  rejette  sans  ré- 
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(otion  toiiU»  IcM  opinions  qui  étaient  cd  tiitic ,  y  rom- 
I         ïlle  du  baron  d'tleii<s-  Selon  lo  soupçon  de  l'éditeur, 
nque  tir  fer  était  un  frère  aine  de  Louia  XIV.  Anne 
itricbe  l'avait  eu  d'un  amant  ;  et  la  naisinanire  de  ce 
lurait  détrompé  la  reine  Nur  «a  prétendue  Mérilité. 
èii  cette  couche  Kocrète ,  par  le  conseil  du  cardinal  de 
belieu ,  un  hasard  avait  été  adruitemont  ménagé  pour 
oL      ir  lenl  le  roi  à  courJier  en  m^me  lit  avec  la 

reine.  md  fils  fut  le  fruit  de  cette  rencontre  con- 

VI  is  XIV  avait  ignoré  justpi'à  sa  majorité 
I  existence  de  son  frère  adultérin.  La  politique  de 
Louis  XIV,  alTectant  un  généreux  respect  pour  l'hoD- 
Deur  de  la  royauté,  avait  sauvé  de  grands  embarras  è  la 
couronne  et  nn  horrible  scandale  à  la  mémoire  d'Anne 
d'Autriche,  en  imaginant  un  moyen  gage  et  juste  d'en- 
sevelir dans  l'oubli  la  preuve  vivante  d'un  amour  illégi- 
time, (le  moyen  dispensait  le  roi  de  commettre  une 
cruauté ,  qu'un  monarque  moim  conscienrieux  et  moitu 
magnanime  que  Louis  XIV  eftt  estimée  nécessaire. 

Depuis  cette  déclaration ,  Voltaire  s'abstint  de  revenir 
sur  le  masque  de  fer.  Cette  dernière  opinion  renversa 
celle  de  Saiote-Foix.  Voltaire  avait  été  initié  à  ce  secret 
d'état  par  le  maréchal  de  Richelieu.  N'est-il  pas  permis 
de  supposer  que  son  indiscrétion  naturelle  l'entraîna  i 
dire  ce  qu'il  savait  sous  le  voile  d'un  pseudonyme,  ou  du 
moins  k  énoncer  une  version  qui  approchait  de  la  vérité, 
et  que  si  plus  tard  il  garda  le  silence,  c'est  qu'il  re- 
connut ou  qu'on  lui  fit  reconnaître  la  dangereuse  portée 
de  ses  paroles? 


* 
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Ce  prince ,  devenu  le  prisonnier  masqué ,  était-il  illé- 
gitime ou  un  frère  jumeau  ?  La  première  de  ces  deux  opi- 
nions fut  soutenue  par  M .  Quentin-Crawfurd  ;  la  seconde  fut 
énoncée  par  l*abbé  Soulavie  dans  les  Mémoires  du  maré- 
chal de  Richelieu.  En  1783 ,  le  marquis  de  Luchet ,  dans 
le  Journal  des  Gens  du  monde  (tome  IV,  n**  23 ,  page  282 
et  suiv.  )y  fit  honneur  à  Buckingham  de  la  paternité  en 
litige.  Il  cita  en  témoignage  une  demoiselle  de  Saint- 
Quentin  9  ancienne  maîtresse  du  ministre  Barbézieux , 
qui  mourut  à  Chartres  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  et  qui  avait  dit  publiquement  que  Louis  XIV 
condamna  son  frère  atné  à  une  prison  perpétuelle ,  et 
que  la  parfaite  ressemblance  des  deux  frères  nécessita 
r invention  du  masque  pour  le  prisonnier. 

Le  duc  de  Buckingham,  venu  en  France  en  1625, 
pour  conduire  en  Angleterre  Henriette  de  France ,  sœur 
de  Louis  XIII ,  qui  avait  été  accordée  au  prince  de  Galles , 
montra ,  il  est  vrai ,  Tamour  le  plus  vif  pour  la  reine  ;  et 
il  parait  certain  que  cette  princesse  ne  fut  pas  insensible 
à  la  passion  qu'elle  avait  inspirée.  Une  pièce  anonyme 
(  la  Conférence  du  cardinal  Mazarin  avec  le  Gazetier. 
Bruxelles,  1649)  dit  même  qu'Anne  d*Âutriche  en  de- 
vint éperdument  amoureuse  ;  que  ce  duc  lui  rendit  visite 
jusque  dans  son  lit,  et  même  qu  il  lui  tira  son  gant  de  la 
main ,  et  qu'il  le  montra  par  vanité  à  plusieurs  personnes 
de  la  cour,  ce  dont  le  roi  s'offensa  beaucoup.  Une  anec- 
dote que  Ton  ne  conteste  pas ,  c'est  que  Buckingham  tint 
un  jour  à  la  reine  des  propos  si  passionnés  en  présence  de 
la  marquise  de  Senecey,  sa  dame  d'honneur,  que  celle-ci 
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lui  dit  :  H  Taitez-vuus,  motiMear;  on  d«  parle  pu  ainsi 
i  ane  reine  <)«  l-Vaore.  »  Olle  nouvelle  version  rsitait 
nottrv  l'homma  au  inu^<{U(-'  au  plus  lard  en  1637 .  mois 
ni»  date  potitive  iJL-lniisaît  In  pstvniit*^  de  Bnckin^Uan , 
«Mansiné  è  PorUiDOMth  le  i  septembre  ITiSR. 

Lun  du  la  prise)  de  la  lia»tillc,  lu  |irifioiini«r  miuqué 
retievint  un  obj<>t  de  mode  et  d'enaouemcnt.  I^  13  aoât 
178U.  la  dernière  feuille  des  Ijoùin  d'un  Pairiott  /ron* 
cuis  umiuiiva  que  le  réttaittiur  auunjme  priitendail  avoir 
vu  avec  plusieurs  aulrett  papiers  trouvés  à  la  Iia*lille , 
une  carte  qui  coRteoail  le  numéro  ininlclli^iible  (>4.t8'JOOO 
et  la    note  duivaute  :    FuiotET  absivart    ttes    ilk* 

8AINTB-HAIGrKKITF,,   AVPC    VN    UAiQVK  DB  fea  ,  Ctt- 

suite  truis  x.x.x. ,  et  au-dcssoua  ktrtntlion.  Le  jtHiriia- 
liate  préauroait  que  l-'onqiiet  avait  réiini  è  »e  tauver. 
avait  été  repris,  masque  et  rondamné  à  passer  pour  mort. 
en  rhAtimoiit  de  sa  (eiitalivu  d'évssiun.  Ce  système  pro> 
dnisit  une  certaine  impression,  et  on  se  rappela  qoe  le 
iupplément  du  Sitlfle  de  Luuii<)  \l\  avait  fait  diro  à  iitta- 
millart  :  que  le  masque  de  fer  Hait  un  homme  qui  avaii 
(otM  le»  seereU  de  M.  Fituqttel.  Main  rautheoltciliS  de 
cette  carte  n'a  jamais  été  prouvée ,  et  on  ne  peut  l'ad- 
mettre sur  la  simple  assertion  d'uu  anonyme. 

Uepuis  que  les  écrivains  n'avaient  plus  besoin  de 
l'approbation  et  An  privilège  du  roi  pour  publier  leun 
pensées,  chaque  jour  voyait  éclore  une  hrucliure  sur  I* 
maïque  de  fer.  Louis  Dutens  (Corretpondawt  itUcr* 
feplèt,  io-lS,  1789]  reproduisit  le  ejstt'rae  du  baron 
d'Ueifis,  qu'il  appuya  de  faits  aussi  neufsque  singuliers. 
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Il  donna  U  preuve  que  Louis  XIV  avait  fait  enlever  un 
ministre  du  duc  de  Mantoue,  lequel  avait  été  enfermé  i 
PigneroK  Dutens  donnait  à  la  victime  le  nom  de  Giro- 
lamo  Magni.  Il  cita  aussi  un  mémoire  rédigé,  à  Tinstanct 
du  marquis  de  Castellane,  gouverneur  des  iles  Saint»» 
Marguerite,  par  un  nommé  Soucbon  (  le  même  proba-» 
blement  que  Tofficier  que  Papon  avait  interrogé  fO 
1778) ,  fils  d*un  homme  qui  avait  été  cadet  de  la  com- 
pagnie franche  des  Iles,  du  temps  de  Saint-Mars»  et  alors 
âgé  de  soixante*dix*neuf  ans.  Ce  mémoire  rapporte  en 
détail  Tenlèvement  du  prisonnier  masqué  (en  1679), 
qu'il  appelle  un  ministre  de  Vempire,  et  rapporte  que  1^ 
pritotmier  mourut  auw  iles  Saint^M^tuerite  neuf  fins 
après  sa  disparition. 

Dutms  enlevait  par  là  à  Tanecdote  le  merveilleui  dont 
Voltaire  Favait  entourée ,  et  citait  le  témoignage  4u  duc 
de  Qioiseul ,  qui ,  n'ayant  pu  arracher  à  Louis  XV  1^ 
secret  du  masque  de  fer,  pria  madame  de  Pompadour  de 
le  demander  au  roi ,  et  apprit  d'elle  que  le  prisonnier 
était  le  ministre  d'un  prinêê  italien.  En  mémo  temps  que 
Dutens  affirmait  que  :  «  11  n'y  a  aucun  point  d'histoire 
mieui  établi  que  le  fait  que  le  prisonnier  au  masque  de 
fer  fut  un  ministre  du  duc  de  Mantoue  enlevé  à  Turin,  » 
M.  Quentin  Crawfurd  soutenait  que  le  prisonnier  était 
un  fils  d'Anne  d'Autriche.  Quelques  années  auparavant, 
Tavocat  Bouche  (Essai  sur  rhistoire  de  Pracencs, 
2  vol.  in-4'',  1785)  avait  traité  cette  histoire  de  fable  in- 
ventée par  Voltaire,  et  croyait  que  le  prisonnier  était 
une  femme.  Comme  on  le  voit,  la  discussion  n'apportait 
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ancaoe  lamière,  et  la  courosiou ,  loin  de  ne  dissiper, 
alloit  loujount  en  augmcnUDl. 

Kn  1700  parurent  les  mémoires  du  maréchal  de 
Iticliclicu,  qui  avait  conGé  ses  notes,  m  bibliotliéqus  et 
ses  correspondances  à  Souinvio.  Avant  de  mvllre  sous  Jet 
yeui  du  lecteur  l'eitrait  de  ces  mémoires  qui  traite  de 
rtiummc  au  maïque  dt  fvr,  et  qui  a  pour  lui  sinon  une 
Bulhenlicité  iuronlesUble,  du  moins  de  l'urtes  présomp- 
tions morales,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  et  qui  a  rallié  la 
fïTandc  majorité  desopinions,  parlons,  pour  mémoire  Ma- 
ternent ,  de  deux  autres  systèmes  qui  n'ont  pu  soutenir 
l'examen. 

Suivant  un  mémoire  manuscrit  de  M.  de  Booae,  am- 
bassadeur de  Traoce  à  Coustantinople  en  1724,  le  pa- 
triarche arménien  Arvedicks,  ennemi  mortel  de  notre 
religion,  et  auteur  de  la  cruelle  persécution  que  les  ca- 
tholiques avaient  souiTerte,  fut  eiilé  et  enlevé,  à  la  sol- 
licitation des  jésuites ,  par  une  barque  française ,  pour 
fitre  conduit  en  France  et  mis  dans  uue  prison  d'où  il  ne 
pourrait  jamais  sortir.  Arwedicks  fut  mené  aux  SIes 
Sainte-Marguerite,  et  de  lààlaBastille,  où  ilmotirui.Le 
gouvernement  turc  réclama  instamment  la  délivrance  du 
patriarche  jusqu'en  1723  ,  et  le  cabinet  français  nia  tou- 
jours sa  participation  à  cet  enlèvement. 

Si  l'on  ne  savait  pas  qu' Arwedicks  se  convertit  an  ca- 
tholicisme, et  mourut  libre  ji  Paris,  comme  le  prouve 
son  estrait  mortuaire  conservé  aux  archives  étrangères, 
il  sufiirait  de  celte  phrase  du  manuscrit  de  M.  de  Bonac, 
disant  que  ce  patriarche  fut  enlevé  pendant  l'ambassade 
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de  M.  Fériol  à  Constantinople,  qui  succéda  à  M.  de 
ChAteanneuf  y  en  1699.  Or,  Saint-Mars  arriva  à  la  Bas- 
tille en  1 698  y  avec  son  prisonnier  masqué. 

Plusieurs  savans  anglais  avaient  cru  avec  Thistorien 
Gibbon  y  que  V homme  au  masque  pouvait  être  Henri  y 
second  fils  d'Olivier  Cromwelly  gardé  en  otage  par 
Louis  XIV. 

Il  est  étrange  9  en  effet,  que  ce  second  fils  du  protec- 
teur soit  rentré ,  en  1 659  y  dans  une  obscurité  si  com- 
plète,  qu'on  ne  sait  ni  où  il  a  vécu,  ni  où  il  est  mort.  Mais 
pourquoi  serait-il  devenu  prisonnier  d'état  en  France , 
où  son  frère  Richard  avait  la  permission  de  séjourner  ? 
En  Tabsence  de  toute  espèce  de  preuves ,  il  n'y  a  dans 
cette  supposition  aucune  probabilité ,  même  la  plus 
légère. 

Voici  maintenant  l'extrait  des  mémoires  du  maréchal 
de  Richelieu  : 

((  Sous  le  feu  roi,  il  fut  un  temps  où  dans  tous  les  ordres 
de  la  société  on  se  demandait  quel  était  ce  fameux  per- 
sonnage connu  sous  le  nom  de  Masque  de  fer  ?  mais  je 
vis  cette  curiosité  se  ralentir  quand  Saint- Mars  l'ayant 
conduit  à  la  Bastille ,  on  affecta  de  dire  qu'on  avait  ordre 
de  tuer  ce  prisonnier  s'il  se  faisait  connaître.  Saint-Mars 
faisait  entendre  aussi  que  celui  qui  aurait  le  malheur  de 
dévoiler  qui  il  était  subirait  le  même  sort.  Cette  menace 
d'assassiner  le  prisonnier  et  les  curieux  du  secret  fit  dès 
lors  une  telle  impression,  qu'on  ne  parla  qu'à  demi-mot, 
tant  que  le  feu  roi  vécut,  de  ce  mystérieux  personnage. 
L'auteur  anonyme  des  Mémoires  secrets  de  la  cour  de 


CRmti  CtLtMlli. 

pÉTêé,  fMMê  tkek  Tétnng»  fAMê  iiM  cfrttf  h  tMM 
de  Lmî»  XIV,  ait  le  premier  <{«  eei  perier  àê  priées 
nier  et  rapporter  ^IqiMi  ttee4eteié 

»  Depeû  ee  tenpt^,  là  liberté  ee  aeiiliMUttl  liu  lee 
jowi  efee  plee  4e  harUeiM  en  P^MMe,  di«|  U  eeetflé 
eldaai  les  lineii  el  U  néttôlre  de  Leais  lUV  perdeat  de 
plus ea  plus  son  ancienoe  inflaeace,  oq  raisoaM  iillfe«wyt 
Mr  ce  prisMiiier)  cepeadisl  on  me  deemnde  eaeore  i 
le  fia  de  met  jews,  el  eeîxaate^dii  ens  aprèe  la  mort  de 
Letti  XiVt  qMl  était  ce  priaoeaier  e«  oMifiie  de  Car. 

H  C'était  le  gestion  que  je  faiaaia,  en  1TI9,  k  In  prin- 
eeaae  adorable  qne  le  régent  aimait,  maia  dont  il  était 
détesté,  parce  qu'elle  maiauit  éperdmaent,  et  perce 
qu'elle  ne  dorait  aroîr  que  dn  reapeci  pour  ee  prim». 
Cependant  comme  on  était  persuadé  dans  ce  tempa^  qae 
le  régent  était  instruit  du  nom,  des  aventures  et  des 
causes  de  T  emprisonnement  du  masque  »  je  tentai,  plus 
curieux  et  plus  hardi  que  tout  autre,  d*arracher  du  ré- 
gent, par  le  moyen  de  ma  princesse,  le  grand  secret; 
elle  était  accoutumée  à  rebuter  le  duc  d'Orléans ,  et  à  lui 
témoigner  une  grande  aversion  ;  mais  comme  il  fut  tou- 
jours passionnément  amoureux  d*elle,  et  comme  à  la 
moindre  lueur  de  quelque  espérance  de  bonheur  il  lui 
accordait  tout  ce  qu  elle  lui  demandait,  j'intéressai  ma 
charmante  princesse,  déjà  fort  curieuse  de  son  naturel , 
dans  mon  projet,  et  je  l'engageai  à  faire  entendre  au  ré- 
gent qu'il  serait  heureux  et  qu'il  serait  satisfait,  s'il 
foulait  permettre  la  lecture  des  mémoires  du  Masque  de 
fer  qu*il  avait. 
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»  Le  dM  d'Orléans  B*a?ail  janais  dévoilé  aman 
emt  d*éUt.  Il  était  d'ane  circonspection  inouïe  sur  cet 
article,  car  Dabois,  son  précepteur,  Tavait  accoutumé  à 
le  garder.  11  n'était  pas  prolMible  qu'il  délivrât  ce  mé- 
moire, qui  pouvait  dévoiler  la  condition  et  Torigine  du 
prisonnier  masqué.  Aussi  la  démarche  de  la  princesse  au- 
près dû  régent  me  paraissait-^etle  au  moins  inutile;  mais 
l'amouri  el  un  amour  aussi  pressant 

Pour  la  récompenser,  le  régent  lui  délivra  donc  l'écrit, 
qu'elle  m'envoya  le  lendemain  enveloppé  d'un  billet 
ehiffiré,  que  les  lois  de  l'histoire  veulent  que  je  rapporte 
en  entier,  comme  on  monument  essentiel  de  notre  his^ 
toire  dont  je  garantis  l'authenticité;  car  la  princesse  m'é- 
eiivait  en  chiffres  quand  elle  me  parlait,  le  langage  delà 
galanterie,  et  me  disait  dans  ce  billet  quel  traité  avait 
été  conclu ,  de  son  cAté ,  pour  avoir  le  mémoire ,  et  du 
e6té  du  régent,  pour  arriver  au  but  si  désiré.  L'histoire 
défend  les  détails  ;  mais  en  empruntant  le  langage  mo^ 
deste  des  patriarches»  je  puis  dire  que  si  Jacob,  pour 
avoir  en  mariage  ceUe  des  filles  de  Laban  qu'il  aimait  le 
plus,  fut  obligé  de  Tacheter  deui  fois,  le-  régent  exigea 
de  la  princesse  encore  plus  que  le  patriarche.  Voici  le 
billet  ehiffiré  :  le  mémoire  historique  le  suivra . 

a.  1.  17.  12.  9.  a.  20.  a.  1.  7.  14.  20.  10.  3.  21. 
1.  11.  14.  1. 15.  16.  12.  17.  14.  2.  1.  21.  11.  20. 
17.  12.  9.  14.  9. 2.  8.  20.  5.  20.  2.  2.  17.  8.  1.  2. 
20.  9.  21.  21. 1.  5. 12.  17.  15.  00.  14.  1.  15.  14. 
12.  9.  21.  5.  12.  9.  21.  16.  20.  14.  8.  3« 


CRIMES  CELEBRES. 

LATION  bE  LA  ffAIÏSAMCK  ET  »K  L'ÈOtCATIO.I  BC 
PII5CK  llfFORTliliK  SO(T»TRAIT  fAB  LES  CAUtlKACX 
IiK  KICURLIEi;  ET  DE  HAZABIK  A  LA  80CUT«  ,  ET  BE!(- 
rXIlllï  PAR  t-'oRDIIB  l>B  LOOl*  KIV, 

Compote  [i*T  1<;  KoufcninK  '        prince  ni  Ut  de  mon. 

1  \je  prince  inrortuoé  que  j'a^  eslevé  cl  gardé  jusqaes 
ven  la  Tin  do  ine.<(  jours,  nasquit  \e  5  »c{iteiiibro  1638* 
i  huit  heoreg  et  ilcmie  du  soir,  pendant  le  souper  da 
roi.  Si)n  frère,  k  présent  régnani ,  était  né  le  nulîo,  k 
midf ,  pendant  le  disner  de  son  père;  mais  autant  la  iiei»> 
sancc  du  ruy  fut  splendidc  et  brillante,  autant  cdle  de 
■on  frère  fut  Iriiite  et  cachée  avec  lioin;  car  le  roy,  ad— 
crti  par  la  sa^e- femme  que  la  reyue  devoit  faire  un 
»nd  enfant,  avoit  fait  rester  en  sa  chambre  le  chan- 
celier de  Fronce,  la  sage-femme,  le  premier  aumosnier, 
le  confesseur  de  la  reyne  et  moy,  pour  être  témoins  de 
ccqu'il  en  arriveroit  et  de  ce  qu'il  vouloit  foire  s'il  oaissoit 
un  second  enfant. 

M  Déjà  depuis  long-  temps  le  roy  étoit  adïerti  par  pro- 
phéties que  sa  femme  ferait  deui  fils;  car  i)  estoit  veoeu 
depuis  plusieurs  jours  des  pastres  à  Paris  qui  disoient  en 
avoir  eu  inspiration  divine,  si  bien  qu'il  se  disoit  dans 
Paris  que  si  la  reyneacr^uchoit  de  deui  dauphins,  comme 
on  lavoit  prédit,  ce  seroit  le  comble  du  malheur  de  l'état. 
L'urchevèque  de  Paris,  qui  fit  venir  ces  devins,  les  fit 
renfermer  tous  les  deux  à  âaint-Lazarre  ,  parce  que  le 
peuple  en  estoit  émeu;  ce  qui  donna  beaucoup  â  penser 
au  roy,  ii  cause  des  troubles  qu'il  y  avoit  lieu  de  craindre 
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dans  son  estât.  Arriva  ce  qui  avoit  été  prédit  par  les  de- 
vins, soit  que  les  constellations  en  eussent  adverti  les 
pastres,  soit  que  la  Providence  voulût  advertir  Sa  Majesté 
des  malheurs  qui  pouvoient  advenir  à  la  France.  Le  car- 
dinal, à  qui  le  roy,  par  un  messager,  avoit  fait  savoir  cette 
prophétie ,  avoit  répondu  qu'il  falloit  s*en  adviser;  que 
la  naissance  de  deux  dauphins  n'étoit  pas  une  chose  im- 
possible, et  que  dans  ce  cas  il  falloit  soigneusement  cacher 
le  second,  parce  qu'il  pourroit,  à  Tavenir,  vouloir  estre 
roy,  combattre  son  frère  pour  soutenir  une  nouvelle 
ligue  dans  Testât,  et  régner. 

(c  Le  roy  estoit  souffirant  dans  son  incertitude,  et  la 
reyne,  qui  poussa  des  cris,  nous  fit  craindre  un  second  ac- 
couchement. Nous  envoyâmes  quérir  le  roy,  qui  pensa 
tomber  à  la  renverse,  pressentant  qu'il  alloit  estre  père 
de  deux  dauphins.  Il  dit  à  monseigneur  l'évesque  de 
Meaux,  qu*il  avoit  prié  de  secourir  la  repe,  ne  quités 
pas  mon  espouse  jusqu'à  ce  quelle  sait  délivrée  ;  j'en  a^f 
une  inquiétude  mortelle.  Incontinent  après,  il  nous  as- 
sembla, l'évesque  de  Meaux,  le  chancellier,  le  sieur  Ho- 
norât, la  dame  Peronète  sage-femme,  et  moy,  et  il  nous 
dit  en  présence  de  la  reyne,  afin  qu'elle  pût  l'entendre , 
que  nous  en  respondrions  sur  notre  teste  si  nous  publiions 
la  naissance  d'un  second  dauphin,  et  qu'il  vouloit  que  sa 
naissance  fût  un  secret  de  Testât  pour  prévenir  les  mal- 
heurs qui  pourroient  arriver,  la  loy  salique  ne  déclarant 
rien  sur  l'héritage  du  royaume  en  cas  de  naissance  de 
deux  fils  atnés  des  roy  s. 

((  Ce  qui  avoit  été  prédit  arriva,  et  la  reyne  accoucha 
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pendint  le  mmpm  4m  ray  d'va  iÊÊfÊàm  phn  irigMrf  «l 
phis  beni  t|M  w  prcmef ,  qv  m  cttM  w  i^ptaiMbvQl 
M  crier  conuM  s  n  eufll  de|i  etpMfé  wà  fêfjnli  wrêKÊÊWi 
dns  11  TWy  où  il  tmit  ensmlo^tnl  w  ionvMMi  à  eiH 
ovrer*  l/B  clMBcenieff  «imm  te  pMcêe^vcnu  wb  û 
^enlcofe  indsmiic6>  inM|ii6  dflMBOtfenttlDiro; 
n  nëjtM  M  trosTt  pu  bm  fait  k  pranier  piecèi-^fw- 
M,  ce  qai  fit  qQ'alie  le  brada  m  notre  piéwm 
deme  de  le  rebire  plMieurs  Im  ]BM|ii*à  ce 
niejeeté  le  trouTt  de  son  gré»  qnoiipiepAt  renoMie 
tieur  raamoraier,  qui  préteadeit  que  m  vqeatéi 
toit  cacher  la  naissanoe  d'tn  priMe,  à  qvoj  le  nj  m- 
pondit  qu'il  y  a?oit  en  cela  nno  raison  d'eslat 

c  Engniieleroy  nona  dit  de  «gner  noatro  ■w ant  ?  le 
cbancelner  le  aigna  d'abord,  poia  nonsieHi  raonManier^ 
pu»  leconfessenr  de  la  reyne,  et  je  signai  après.  Le  ser^ 
ment  fat  »igné  aussi  par  le  chirurgien  et  la  sage-femme 
qui  délivra  la  reyne,  et  le  roy  attacha  cette  pièce  an  pro- 
cès-verbal  qu'il  emporta,  et  dont  je  n*ai  jamais  ouï  par- 
ler ;  je  me  souviens  que  sa  majesté  s'entretint  avec  dm»- 
seignenr  le  chancellier  sur  la  formule  de  ce  serment  et 
qu*il  parla  long-tempt  fort  bas  de  monseigneur  le  car* 
dînai  ;  après  quoy  la  sage- femme  fut  chargée  de  Fenfant 
dernier  né,  et  comme  on  a  toujours  craint  qu'elle  ne  pw- 
lât  trop  sur  sa  naissance,  elle  m'a  dit  qu'on  l'avoit  soi»» 
▼eut  menacée  de  la  faire  mourir  si  elle  fonoit  i  parier  ; 
on  nous  défendit  même  de  jamais  parler  de  cet  enftmt 
entre  nous  qui  estions  les  témoins  de  sa  naissance. 

ff  Pas  un  de  nous  n'a  encore  riolé  son  serment^  car 
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sa  najesité  ne  craignoit  rien  tant  après  elle  que  la  guerre 
civile  que  cea  deui  enfana  nés  ensemble  pourraient  sus- 
citer, et  le  cardinal  Tentretint  toujours  dans  cette  crainte» 
quand  il  s'empara  ensuite  de  la  surintendance  de  réda«* 
cistion  de  cet  entant.  Le  roy  nous  ordonna  aussi  de  bien 
euBsiner  ce  malheureui  prioce,  qui  avait  une  vwrue  au 
dessus  du  coude  gauche,  une  tasche  jaunâtre  i  son  col 
du  îM  droit,  et  une  plus  petite  verrue  au  gfasde  la  cuisse 
droite,  parce  que  sa  majesté»  en  cas  de  décès  du  premier 
né|  entendoit  cA  avec  raison  mettre  en  sa  place  l'enfadt 
royal  qu'il  alloit  nous  donner  en  garde  ;  pourquoy  il  re- 
quit notre  aeing  du  prooès^verbal  qu'  Il  fit  sceller  d*un 
petit  sceau  royal  en  notre  présence,  et  nous  le  signAmes 
selon  Tordre  de  sa  majesté  et  après  elle  i  et  pemr  ce  qui 
en  fut  des  bergers  qui  evoient  prophétisé  sa  naissaneoi 
jamaia  je  n'ai  pu  en  entendre  perler,  mais  aussi  je  ne 
M'en  suis  enquis.  Monsieur  le  cardinal,  qui  prit  soin  de 
cet  eniant  mystérieux,  aura  pu  les  dépayser  « 

(c  Pour  ce  qui  est  de  renfance  du  seoond  princoi  la 
dame  Péronète  ra  fit  comme  d'un  enfant  sien  d*abord, 
mais  qui  passa  pour  le  fils  bastard  de  quelque  grind  sei« 
gneur  du  temps,  parce  qu'on  reoounut  aui  soins  qi^elle 
en  prentioit  et  aux  dépenses  qu  elle  faisoît,  que  c^étoit 
un  fila  riche  et  chéri,  encore  qu'il  fût  désavoué. 

«  Quand  le  prince  fut  un  peu  grand,  monsieur  le  car* 
dhial  Ma  tarin,  qui  Ait  chargé  de  son  éducation  après 
monseigneur  le  cardinal  de  Richelieu»  me  le  fit  bailler 
pour  l'instruire  et  Télever  comme  l'enfant  d'un  roy,  mais 
en  secret*  La  dame  Péronète  lui  continua  ses  offices  jus«> 


ivmmia  Jdkr  à  Dijea.  J'aiffodHi  lii«to^wcte- 
iDït  foat  j  tBm  voir  na  pvrtriil  éa  mj,  «k  pvtîr  pMr 
h  esor  qai  «toit  A  Saint-Jenn-de-lj»,  A  wm  4>  IM* 
mge  Mwe  l'iabate,  et  faar  §j  noMn  w  farallAI*  «»« 
«a  Tràra  M  Toir  l'il  bb  aroift  la  matidritaf».  Paqi  OÊm* 
—Mata  d'an  projet  d>  Taya^i  4a  h  part,  et  ja  b«  le 
^ittai  ploB. 

«Ueienna  pimee  alanartaitbeaa  aoMMe  ramaar,  at 
l'ainow  l'anit  anaii  trèa-hiew  tani  pow  awr  oa  poiw- 
tnit  4e  MB  frèn,  car  4efni>  qaolqiua  aub  naa  jaana 
iieuvaniaiitedaUBMiso««i(MtdeiBDgatt,  atillaoa* 
Htm  «  bienatlaeontmia^o  wAmt,^iaê  maigri  la  4^ 
fapM  à  Utm  Iw  doaeitiqHa  4e  M  Hen  bn  doaoar  qva 
par  na  permwieB.  elle  lai  40iwa  m  portrait  4a  rof.  L« 
miUieuruni  prince  H  redonnât,  et  it  la  paoroit  hiem, 
puinqu  un  porlrait  pouvoit  sentir  à  l'un  et  à  l'autre;  et 
celle  vue  le  mit  en  une  telle  fureur,  qu'il  vint  A  moi  en 
me  disant  :  VoilA  mon  frère,  et  voilA  qui  je  suis,  eo  me 
mootraot  une  lettre  du  cardinal  Mazarin  qu'il  m'avoit 
volée  ;  la  scène  fut  telle  dans  nu  maison. 

H  La  crainte  de  voir  la  prince  s'échapper  et  «ccoorir 
au  mariage  du  roj,  me  fît  craindre  un  pareil  évéoemeat. 
Je  despëchai  un  messager  an  roy  pour  l'iniornier  de  l'ou- 
vertiirc  de  ma  cassette  et  du  besoin  de  nouvelles  instruc- 
tions. Le  roj  Qt  envoyer  ses  ordres  par  le  cardinal,  qui 
furent  de  nous  renfermer  tous  les  deux  jusqu'A  des  ordres 
nouveaui,  et  lui  faire  entendre  que  sa  prétention  estoit 
la  cause  de  notre  malheur  commun.  J'ai  souffert  avec 
lui  dans  notre  prison  jusqu'au  moment  que  je  crois  que 
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rtrrèt  de  partir  de  ca  numde  «rt  i^ronoiité  par  mop  juga 
d'en  baott  at  je  ne  pui$  refmer  à  la  tranquillité  de  mon 
âme,  ni  i  mon  eslère,  une  espèce  de  dédaratioo  qui  loi 
indiqueroit  les  moyeua  de  aortir  de  Teatat  ignominieux 
UÙ  il  est,  ai  le  roy  f enoit  i  mourir  sans  enfanta.  Un  §wr 
inent  forcé  peut-il  obliger  au  secret  sur  dea  anecdotes  in** 
croyablea  qu'il  est  nécesaaire  de  laisser  à  la  postérité?  i» 

Voilà  le  mémoire  historique  que  délifrt  le  régent  à 
la  princesse,  et  qui  doit  occasionner  une  foule  de  quea^ 
tiens.  On  demandera  quel  était  ce  gouverneur  du 
prince?  Ëtaitwl  Bourguignon?  ou  simplement  proprié^ 
taire  d'une  maison  ou  d'un  cbAteau  en  Bourgogne? 
A  quelle  distance  de  Dijon?  Cétait  sans  contredit  on 
homme  remarquable,  puisqu'il  jouissait  à  la  cour  de 
]U)uis  XIU  d'une  confiance  intime,  par  charge  ou  en 
qualité  de  favori  du  roi,  de  la  reine  et  du  cardinal  de 
Bicbelieu.  Le  nobiliaire  de  Bourgogne  pourrait^^il  noua 
dire  quel  personnage  dans  cette  province  disparut  de 
la  société  après  le  mariage  de  Louis  XIV,  avec  un  jeune 
élève  d'environ  vingt  ans,  incQunUr  et  dont  il  avait  soin 
dans  sa  maison  ou  dans  son  ch&teau  ?  Pourquoi  ce  mé- 
moire, qui  parait  avoir  près  d'un  siècle  d  existence  i  es^il 
anonyme?  A-t-i-il  été  dicté  par  le  moribond  et  sans  pou  -- 
vcnr  être  signé  par  lui?  Comment  ce  mémoire  est^il  aorti 
d«  la  prison?  etc. ,  etc. 

Il  est  certain  que  toutes  ces  questions  restent  sans  ré* 
pouse,  etf  pour  ma  part,  je  n  ai  garde  d'affirmer  l'authen* 
ticité  de  cette  relation.  L'abbé  SouUvie  raconte  qu*il 
pressa  un  jour  le  maréchal  de  questions  sur  ce  sujet»  et 


' 
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qu'il  lui  dit:  a  N'cst-il  pas  vrai,  monsienr  h  marérhnl, 
que  cf  [tmonnicr  était  le  frère  otné  de  Louis  \1V,  né  i 
rÏRSu  do  Louis  Xlll?  B  —  1^  maréchal  parât  onbsr- 
niBsé,  il  ne  voulait  pas  s'expliquer,  il  ne  voulait  pas  re* 
fuger  cDti^reiDcnt  une  réponse  ;  il  avoua  que  ce  grand 
personnage  n'était  ni  le  frère  adulUrin  de  Ij)uis  XIV, 
ntloduc  de  Monmouth,  ni  lecomte  de  Vermandois,  ni  te 
dacdeBeouforl,  etc.,  etc.  .comme  il  n  plu  à  tant  d'écri- 
vains de  le  dire.  »  Il  appela  tous  leurs  écrits  des  rèv&> 
ries  ;  mais  il  ajouta  que  ces  auteurs  avaient  la  plupart 
rapporté  des  anecdotes  très-véritables  :  il  dit  que  l'ordre 
en  elTet  était  donné  de  faire  périr  le  prisonnier  s'il  se  fai- 
sait connaître.  EnGn  le  maréchal  avoua  qu'il  connaissait 
le  secret  de  l'état,  et  dit  en  propres  termes  ;  —  a  Tout 
ce  que  je  puis  vous  dire,  monsieur  l'abbé,  sur  cet  objet, 
c'est  que  le  prisonniern' était  plusaussi  intéressant  quand 
il  mourut  au  commencement  de  ce  siicle,  très-avancd 
en  âge  ;  mais  qu'il  l'avait  été  beaucoup  quand,  au  com- 
mencement du  règne  de  Louis  XIV,  par  lui-même,  il 
fut  renfermé  pour  de  grandes  raisons  d'état .  » 

L'anecdote  fut  écrite  sur-le-champ  sous  les  jeui  du 
maréchal,  et  comme  l'abbé  Soulavie  le  suppliait  encore 
d'ajouier  quelques  autres  observations  qui,  sans  dévoiler 
le  secret  directement,  pourraient  satisfaire  la  curiosité 
sur  ce  personnage,  le  maréchal  répondit  :  — «  Lisez  ce 
que  monsienr  de  Voltaire  a  publié  en  dernier  lieu  sur  ce 
Masque,  ses  dernières  paroles  surtout,  et  réfléchissei.  « 

A  l'exception  de  Dulaurc ,  les  savang  ont  toujours 
traité  la  relation  de  Soulavie  avec  le  plus  profond  mé- 
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pris  :  il  làut  convenir  qu'elle  serait  une  monstruosité  si 
elle  était  fausse»  et  que  Fabbé  serait  un  abominable 
homme  s'il  avait  inventé  le  fameux  billet  chiffiré  :  le  voilà 
le  grand  secret  ;  pour  le  saooir,  il  m'a  fallu  me  laisser 
5,  12,  17,  15,  14,  1,  trois  fois  par  8,  3.  Mais,  mal^ 
heureusement  pour  les  champions  de  mademoiselle  de 
Valois,  il  est  difficile  de  calomnier  ses  moBurs,  celles  de 
son  amant  et  de  son  père  ;  et  ce  qu'on  sait  de  tous  les 
trois  autorisé  à  penser  que  plus  Tinfaiçie  qu'on  leur  im- 
pute est  énorme ,  plus  elle  est  probable.  Quant  A  cette 
objection  :  —  Est-ce  au  sujet  d'un  fils  de  Louis  XIII  ou 
d'un  bâtard  d'Anne  d'Autriche  que  Louvois  aurait  écrit 
à  Saint-Mars,  en  1687:  «  Il  n'y  a  point  d'inconvénient 
de  changer  le  chevalier  de  Thézut  de  la  prison  où  il  est, 
pour  y  mettre  votre  prisonnier,  jusqu'à  ce  que  celle  que 
vous  lui  faites  préparer  soit  en  état  de  le  recevoir,  » 
nous  avouons  que  nous  n'en  comprenons  nullement  la 
valeur.  On  ajoute  :  Est-ce  en  parlant  d*un  prince  que 
Saint-Mars  aurait  dit  la  même  année,  &  l'exemple  du  mi- 
nistre :  <x  jusqu'à  ce  qu'il  soit  logé  dans  la  prison  qu'on 
lui  prépare  ici,  où  il  y  aura  joignant  une  chapelle.  » 
—Pourquoi  Saint-Mars  ne  se  serait-il  pas  exprimé  ainsi? 
Est-ce  un  relâchement  d'égards  envers  le  prisonnier^ 
que  de  dire  qu'il  est  prisonnier,  et  que  d^appeler  une 
prison  par  son  nom? 

Un  M.  de  Saint-Mihiel  publia  en  1791,  à  Strasbourg 
et  à  Paris,  un  vol.  in-8'',  intitulé  :  Le  véritable  homme 
dit  au  Masque  de  fer^  ouvrage  dans  lequel  on  fait  con- 
naitre,  sur  preuves  incontestables ,  à  qui  le  célèbre  infor^ 


liln  pMt  daroar  ose  Ufa.  db  ftyle  hwqÉe  it  b 
hiM  dil»  kqool  ronnigi  tant  entiar  Ml  èàà'.Qm 
wmgmmSA  dUfflcUevwt  \m  âigni  é'tfgpMl  foi 
M  WQiwa  dirâi9trd*Mg«tiï  Uaoffiittmnvi  k  pitni 
yhilowflMlii,  fiut  bm  déflmnwte  dbilmée  à  nhMgif  h 
fiwtin  mmki,  qu'il  M  M  MMbrinil  pis  plu  fiir  «ft  phn 
hmwf.  A  tant  prepdr»  oipradMt»  Im  prtBfw  mmm- 
UêIMêê  dt  IM  If  ilèae  m  déoîdial  p»  plot  h  qnastÎM 
d*me  iMMèrB  dtftMfi,  ili  Tâbri  d'oM  lAfatatiaB»  qno 
«lUiiilir  liiqqiUii  l'Appuimt  lei  sfitèoiet  qwNl  pîé^ 
Mtdé  ^  Nwi.  Niiii  c«  i|iii  loi  i  mnçié  lorUwt,  o'aiÉ  b 
Uim%  uiMtmm  pour  «nettoe  m  «Bavre  ^  digiottr  Mi 
«Mlëriiw.  AvM  l'habîMé  h  plm  vulgilni»  U  lAt  née 
Ml  lyiltaM  «pî  «rniiit  réf i»té  à  la  eritîfM  mmî  bieaqw 
tout  autrui  at  qui  aa  tarait  appajé»  «non  wa  dea  preavM 
Mot  répliqua  (partoooa  n  a  pu  an  produire)»  au  moina 
iur  dai  présomptioui  moralas^qui  sont  d'un  grand  poids 
dans  un  SHJat  où  tQUt  ast  mystère  at  ténèbrM,  et  ou  il 
(aut  toujours  appliquer  les  marques  de  respect  de  Lou  •* 
Yois  parlant  debout  et  découvert  aà  prisonnier. 

Salon  M.  de  Saint^Mihiel ,  Y  homme  au  moiftia  de  fer 
étaii  un  fiU  légitime  d'Anne  d'Autriche  et  de  Mawarin^ 

U  établit  d'abord  que  Mazarin  était  de  Ferdra  dM 
cardinaux  diacres,  et  non  prêtre,  ni  même  engagé  dans 
las  ordrM,  d'après  le  témoignage  de  la  princessa  pala- 
tîna»  épousa  de  Philippe  V\  duc  d'Orléans  ;  que  dés  lors 
il  a  pu  épouser  sacrètemaot  Aune  d'Autrtcba. 

-«-*  «  La  ïiailla  Beauvais»  qui  était  praoûèca  femme 
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iê  duailNre  de  la  nioe^ttèrt,  a  le  «eeret  do  ridicule  ma- 
riage :  cela  figeait  la  reine  A  (aire  toat  ce  que  voulait 
aa  confidente.  C'est  cette  aventure  qui  a  donné  lieu  dans 
ce  paysvd  à  retendue  des  droits  des  premières  femmes  de 
chambre.  (Lettre  de  la  duchesse d^Orléans,  13  septem<^ 
bre  1713.  ) 

((  La  reiDe«-nièn»  femme  de  Louis  Xill,  avait  encore 
bien  fidt  pis  que  d  aimer  Mazarin ,  elle  l'avait  épousé  , 
car  il  n'était  pas  prêtre  :  il  n'était  pas  même  dans  les 
<HFdr^>  qui  ttiraient  pu  l'en  empêcher.  Il  fut  horrible- 
iMUl  laa  de  la  bonoe  reine<-mère ,  et  vivait  mal  avec  elle^ 
ce  qui  «st  la  récampeuse  que  l'on  mérite  par  de  pareils 
muiagea»  »  (  Lettre  de  U  duchesse  d'Orléans,  2  novem* 
bre  un.) 

«  Ella  (  la  reine  )  était  tranquille  sur  le  cardinal  Ma-* 
aarîo  :  il  n*était  pas  prêtre  ;  ainsi  ils  pouvaient  se  marier 
ensemble.  Le  passage  secret  par  lequel  il  se  rendait  toutes 
les  nuits  chez  elle  est  encore  au  Palabi^Royal.  »  (  Lettre 
delà  ducbami  d'Orléans»  2 juillet  1719.  ) 

«  La  leine  gouirerne  tout  selon  la  passion  qui  la  ty- 
rannise. Dans  ses  entretiens  avec  le  cardinal, on  voit  dans 
lenra  regards»  dans  leurs  yeus ,  dans  leur  Cacon  de  pro-» 
céder, quils  s'afibctionnent  si  passionnément*  quils  ne 
peuyeot  fans  grande  violence  le  aéparer  Tun  de  T  autre  « 
&'i\  est  vrair  ee  que  Ton  dit»  qu'ils  sont  liés  ensemble  par 
un  mariage  de  conacienee,  et  que  le  père  Vincent»  de  la 
mission»  ait  ratifié  leur  contrat»  ils  peuvent  tout  ce  qu'ils 
ANit|  et  dnrantaga  qno  noua  ne  voyons  pas. »  (Bnquète 
aininoQntitlaepndaMQdelapaiK»  1649.) 
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mou  au  mastiut  dît  è  l' apothicaire  àt  la  Basmie 

croyait  avoir  environ  soixante  ans  (Questions  sur 

lo)Hi(lic).  Il  serait  né  alors  en  164-i,  époque  où 

tuaance  royale  était  entre  les  mains  d'Aonod'Au- 

',  niaiii  exercée  de  fait  par  Matarin. 

Irouve-t-on  dans  l'histoire  qiiel<{uc  anecdote  qui 

e  une  probabilité  à  un  acconchement  d'Anne  d'Au- 

:,  accouchement  {\m  dut  Être  tenu  secret  comme  le 

lageî 

I  Ëo  1644,  Anne  d'Autriche  quitta  le  LooTre,  parce 
son  appartement  ne  lui  plaisait  pas  :  elle  vint  loger 
Palais-Hoyal ,  que  Kiclielieu  en  mourant  avait  légué 
au  feu  roi.  Dans  le  commencement  qu'elle  occupa  ce  lo- 
gis, elle  fut  fort  malade  d'une  jaunisse  effroyable,  qui  fut 
jugée  par  les  médecins  ne  provenir  que  de  chagrin  et  de 
tristesse,  et  de  Toccupation  des  affaires,  qui  lui  donna 
beaucoup  d'embarras.  (Mémoires  de  moderne  de  Motte- 
ville,  4  vol.  in-12,  t.  I,  p.  194.) 

Ce  prétendu  chagrin,  causé  par  l'embarras  des  affaires, 
n'est  sans  doute  invoqué  que  pour  donner  un  prétexte  à 
une  maladie  feinte.  Les  grands  chagrins  et  les  grands 
embarras  d'Anne  d'Autriche  o'eurent  lieu  qu'en  1649  : 
elle  ne  commença  à  se  plaindre  du  despotisme  de  Mazarin 
que  vers  la  fin  de  1645.  (Mémoires  de  Motteville,  t.  i , 
p.  372  et  273.  )  Elle  fréquenta  le  spectacle  pendant 
l'année  du  grand  deuil  de  Louis  XIII  ;  aussi  avait-elle 
soin  de  se  cacher  dans  sa  loge.  »  (Id.  ibid.  p.  342.) 

L'abbé  Soulavie,  dans  le  tome  vi  des  Mémoires  de  Ri- 
chelieu, publié  en   1793,  combattit  l'opinion  de  M.  de 
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Saint-Mihiel,  et  appuya  de  nouveaux  raisonnemens  celle 
qu'il  avait  produite  quelque  temps  auparavant. 

L'inutilité  des  recherches  faites  dans  les  archives  de  la 
Bastille  et  Y  importance  des  événemens  politiques  détour- 
nèrent pendant  quelques  années  l'attention  de  ce  sujet. 
En  1800,  le  Magasin  encyclopédique  publia  (6*  année, 
t.  VI,  p.  472)  un  article  intitulé  :  Mémoires  sur  les  pro- 
blèmes historiques  y  et  la  méthode  de  les  résoudre  y  appli" 
quée  à  celui  qui  concerne  Vhomme  au  masque  de  fer,  signé 
c.  D.  o.  L'auteur  anonyme  adoptait  l'identité  du  Masque 
et  du  premier  ministre  du  duc  de  Mantoue,  qu'il  appelle 
Girolamo  Magni. 

Dans  la  même  année  1800,  M.  Roux-Fazillac  fit  pa- 
raître un  in-8''  de  142  pages,  intitulé  :  Recherches  histo^ 
riques  et  critiques  sur  Vhomme  au  Masque  de  fer,  d*oâ 
résultent  des  notions ^certaines  sur  ce  prisonnier.  Ces  re- 
cherches étaient  fondées  sur  des  correspondances  secrètes 
relatives  aux  négociations,  aux  intrigues  et  à  l'enlèvement 
d*un  secrétaire  du  duc  de  Mantoue ,  nommé  Matthioli  et 
non  Girolamo  Magni. 

En  1802,  un  anonyme  (peut-être  le  baron  de 
Servière)  publia  une  Véritable  clef  de  Vhistoire  de 
r Homme  au  masque  de  fer,  in-8''  de  11  pages,  sous 
la  forme  d'une  lettre  signée  Reth,  adressée  au  général 
Jourdan  et  datée  de  Turin ,  où  l'on  trouve  des  détails 
historiques  sur  la  personne  et  la  famille  de  Matthioli.  Le 
pseudonyme  Reth  démontre  que  le  secrétaire  du  duc  de 
Mantoue  a  été  enlevé,  masqué  et  emprisonné  par  ordre  de 
Louis  XIY,  en  1679,  mais  il  ne  prouve  pas  que  ce  se- 
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oétaîre  et  Vhmim$  mê  matqm  4t  fvMwtneiedi^l 
même  penoue  aoiis  deu  oeat  HMkmê, 

En  1S09,  M.  &awfiird,  q«i»  es  i7M,mk  i^l  dit: 
«  Je  ne  poii  deater  qie  Vktmmê  mu  MMfue  a*«ltté  li 
file  d*  Anne  d* Antarklie  «  meii  maê  peateir  dédd»  ^ê 
éteit  le  frère  jnmeeii  de  Leiiit  XIV,  et  •  il  éteit  ma  pea* 
dent  le  tempe  que  le  reÎM  B*kebiteit  pei  evee  le  m  oei 
pendent  ton  feuTege  (irtHetre  de  la  JlefftUi«  1798  « 
in-8*  de  i74  peget),  »  réAtte  le  ejstème  de  Ren«« 
Feiillecp  dens  lei  MéUmgêê  d'kiêlmrê  H  de  liUéraHar9 
tirés  d'mt^fariêfmÊêlh,  1809»  in^;  1817,  in-8\ 

En  1825,  M.  Delort  découTrit  dans  lei  eidûtee  pfan 
sieun  lettref  relatives  i  lletthieli,  et  publia  VUùtêire 
de  VHomÊM  om  masqué  ds  fmr^  in^*  Cet  ouvrage,  tm-» 
duit  en  anglais  par  George-Agar  Ellisi  Ait  rrtraduit  de 
l'anglais  en  français,  en  1830»  sous  le  titce  de  UisUnrs 
aulhenlique  du  frisonnier  d*état  connu  sous  le  nom 
du  Masque  de  fer.  C'est  dans  cette  histoire  qu'on  Ut 
Tanecdote  relative  au  second  fils  d'Olivier  CromwelK  En 
1826  parut  le  système  de  M.  de  Taules ,  qui  reconnais- 
sait dans  le  prisonnier  masqué  le  patriarche  des  Armé- 
niens. Six  ans  après,  le  grand  succès  du  drame  repré- 
senté à  rOdéon  rallia  presque  toutes  les  opinions  à  la 
version  présentée  par  Soulavie.  Le  bibliophile  Jacob  se 
trompe  quand  il  dit  que  j'ai  suivi  une  tradition  conservée 
dans  la  famille  du  duc  de  Choiseul  :  ce  fut  M.  le  duc  de 
Uassano  qui  me  remit  une  copie  faite  sous  ses  yeui,  dans 
le  temps  où  Napoléon  avait  donné  ordre  de  faire  des  r^ 
cherches  sur  l'homme  au  masque.  Le  duc  de  Bassano  me 
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dit  que  roriginal  de  cette  relation  (  cofifohne  à  eelle 
des  mémoires  du  duc  de  Richelieu) ,  eiistait  aux  Archifes 
des  affaires  étrangères.  En  1834,  le  journal  de  YlnstiHU 
historique  publia  une  lettrç  de  M.  Auguste  Billtard,  qui 
déclara  a?oir  copié  la  même  relation  par  ordre  de  feu 
M.  le  comte  de  Montalivet,  ministre  de  Fintérienr  sous 
l'empire. 

M.  Dufey,  de  F  Yonne,  fit  paraître  la  méffiè  année  une 
Histoire  de  la  Bastille ,  et  pencha  à  croire  que  le  pri- 
sonnier était  un  fils  de  Buckingfaam. 

Parmi  les  personnages  d'une  importance  historique 
réelle  ou  supposée  qu'on  pourrait  afibbler  du  fameux 
masque ,  il  y  en  avait  un  auquel  personne  n*arait  encore 
songé ,  quoique  son  nom  eftt  été  prononcé  par  le  ministre 
Chamillart  :  c'était  le  célèbre  surintendant  Pouquet.  En 
1887,  le  bibliophile  Jacob,  armé  de  textes  et  de  cita- 
tions, s'a  ppliqua  de  notifeau  à  cette  espèce  de  casse^tète 
chinois  qui  avait  exercé  tant  d'imaginatives  et  dont  jus- 
que alors  on  n'avait  pu  mettre  en  ordre  tontes  les  piècea. 
A-t*il  été  plus  heureux  que  ses  devanciers  ? 

Sa  prétention  ét(mne  au  premier  abord.  Il  semble 
étrange  de  faire  ressusciter  Fouquet  condamné  A  la 
prison  perpétuelle  en  1664,  enfermé  i  Pignerol  sons 
la  garde  de  Saint -Mars,  et  doht  la  mort  aurait  été 
faussement  annoncée  au  S3  mars  1680.  Ce  que  Ton 
cherche  d*abord  dans  l'histoire  du  Masque  ^  t'est  une 
raison  d'état  suffisante  pour  que  les  traits  d'un  prisonnier 
fussent  si  obstinément  cachés  jusqu'à  sa  mort  :  c*est  aussi 
l'explication  des  respects  de  Lonvoîs,  renversement  de 
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position  si  extraordinaire  en  tous  temps ,  et  plus  encore 
sous  le  règne  de  Louis  XIV,  où  les'courtisans  se  seraient 
bien  gardés  de  rendre  hommage  au  malheur  d'un  homme 
disgracié  par  leur  maître.  Quel  qu'ait  été  le  irai  motif  de 
la  colère  de  Louis  XIV  contre  Fouquet,  jalousie  du  poufoir 
que  s'arrogeait  le  surintendant»  rivalité  de  prétentions 
amoureuses  sur  le  cœur  des  maîtresses  royales ,  ou  même 
soupçon  fondé  sur  quelques  tentatives  plus  audacieuses 
encore,  la  vengeance  du  roi  u'était-elle  pas  satisCûte  par 
la  ruine  complète  de  son  ennemi»  par  une  condamnation 
éclatante  à  une  captivité  perpétuelle?  Que  voulait-il  de 
plus?  Pourquoi  cette  colère ,  assouvie  en  1664,  se  se- 
rait-elle réveillée  avec  plus  d'ardeur»  seize  ans  plus  tard» 
pour  inventer  un  nouveau  supplice  ?  Suivant  le  biblio- 
phile» le  roi»  importuné  des  demandes  en  grftce  que  lui 
adressait  la  famille  du  surintendant,  aurait  imaginé  de  le 
faire  passer  pour  mort»  afin  de  se  débarrasser  de  toutes 
ces  supplications.  La  haine  de  G)lbert,  dit-il,  a  tout 
conduit;  mais  si  cette  haine  a  pu  précipiter  la  catastrophe 
de  t'ouquct,  peut-on  supposer  qu  elle  Tait  poursuivi  au- 
delà  du  jugement  »  au-delà  d'une  longue  captivité,  et 
qu'elle  ait  passé»  en  redoublant  d'énergie»  dans  Tesprit 
du  roi  et  de  ses  conseillers?  Alors  comment  expliquer» 
encore  une  fois,  les  respects  de  Louvois  ?  Ce  n'est  pas 
G)lbert  qui  aurait  salué  Fouquet  prisonnier  ;  son  collègue 
a-t-il  pu  le  faire  ? 

Cependant  il  faut  avouer  que  de  tous  les  systèmes  ^ 
celui-ci  (  grâce  à  T érudition  immense  du  bibliophile  )  est 
peut-être  celui  qui  réunit  en  sa  faveur  le  plus  de  textes 
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et  d'interprétations ,  le  pins  grand  luxe  de  dates  et  de 
savantes  recherches. 

Il  est  certain ,  1''  que  les  précautions  apportées  dans  la 
garde  de  Foaqnet  à  Pignerol  ressemblent  en  tout  point 
à  celles  qa*on  déploya  pins  tard  poiir  Vhomme  au  masque 
à  la  Bastille ,  comme  aux  ties  Sainte-Marguerite  ; 

S""  Que  la  plupart  des  traditions  relatives  au  prisan- 
nier  masqué  peuvent  se  rattacher  à  Fouquet  ; 

S""  Que  l'apparition  du  masque  de  fer  à  suivi  presque 
immédiatement  la  prétendue  mort  de  Fouquet,  en  1680  ; 

i""  Que  cette  mort  de  Fouquet  en  1680  n'est  point 
certaine. 

L'arrêt  du  20  décembre  1664,  de  la  chambre  de  jus- 
tice »  bannit  Fouquet  à  perpétuité  du  royaume.  Mais  le 
roi  jugea  qu'il  fowooit  y  avoir  grand  péril  à  laisser  sor-- 
tir  ledit  Fouquet  hors  du  royaume ,  vu  la  connoissanee 
particulière  qu'il  avoit  des  affaires  les  plus  importanies 
de  l'État .  En  conséquence,  la  peine  de  bannissement  per- 
pétuel fut  commuée  en  celle  de  la  prison  perpétuelle. 
(  Recueil  des  défenses  de  M.  Fouquet.  )  h' instruction , 
datée  du  24  décembre ,  signée  par  le  roi  y  et  remise  à 
Saint-Mars ,  défend  que  Fouquet  ait  communication  avec 
qui  que  ce  soit ,  dé  vive  voix  ni  par  écrit  ;  ni  gu't'I  sorte 
de  son  appartement  pour  quelque  cause  ou  sous  quelque 
prétexte  que  ce  puisse  être ,  pas  même  pour  se  promener. 
La  défiance  de  Lonvois ,  dans  ses  lettres  à  Saint-Mars , 
se  porte  sur  tout.  Les  précautions  qu  il  recommande 
n'auraient  pas  été  plus  grandes  pour  Y  homme  au  masque 
de  fer. 


▼III.  ao 
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L'anocdote  de  U  rbemific  rouv«rle  d'écriture  d  trou- 
vt-V  (lar  un  fraler .  au  dire  de  rabf>é  Papon ,  peut  te  rap- 
^lortur  a  ces  paMAiit»  de  dcui  k-ltres  do  Ixiuvuis  à  Saiot- 
Mars  :  a  Votre  lettre  m'a  été  rendoe  avec  le  nouveau 
mouchoir  8ur  letjuel  il  ]  a  de  l'écriture  de  M.  Fouquet.  » 
(IH  dt.'c«mbrc  lGtif>.)  —  m  Voiu  pouvez  lui  d^brer 
quo,  s'il  emploie  eDc<Ke  son  litige  de  table  à  faire  du  pa- 
pier ,  il  ne  doit  paa  ftre  gurprin  »i  tous  ne  lui  eu  donoex 
plua.  B  (  21  novembre  1GG7.  )  Le  père  l'apon  rapporte 
qn'tm  valet  de  cbuobrc  du  prùonmer  matqué  nouiut 
daui  la  cbambrc  de  nm  maître  ;  aa  valet  de  chambre  de 
Fouqnct ,  cmprÎMinDé  comme  lui  à  perpétuité ,  meurat 
au  mois  de  février  1080.  (  Lettre  de  Louvois  k  Saiot- 
Mari,  12  mais  ItiâO).  Les  faits  qui  s'étaient  passés  à 
l'ïgnurol  parent  avoir  un  écho  aux  Iles  Saiute-Margiifr- 
rite  ,  lorsque  Ssint-Mors  }  transféra  son  attcim  jrûoti- 
iiier.  Les  beaux  habits,  le  linge  li»,  le»  bvres,  tout  ce 
qu'on  prodiguait  au  jn-ùonntrr  moii/u^ ,  n'étaient  pas  re- 
fusés k  t'ouquet.  L'ameublement  de  sa  seconde  chambre 
à  Pignerol  coûta  plus  de  1,200  livres.  (Lettre  de  Lob- 
vois ,  20  février  1665.  )  Les  habits  et  le  linge  que  SainV 
Mars  lui  fournit  en  treize  mois  coûtèrent  d'une  part 
1 ,0M  livres ,  et  de  l'autre  1 ,646  livres.  (  Lettres  de 
Louvois.  12  décembre  1665  et  22  février  1666.  ) 

On  sait  aussi  qu'avant  l'année  1680,  Saint-Mars  ue 
gardait  h.  Pignerol  que  deux  (ffisonniers  importaos,  Fou- 
quet  et  Lautun.  Cependant  l'ancien  prisonnier  qu'il 
avait  à  Pignerol,  suivant  le  ionmai  deDujonca,  dut  tie 
trouver  dans  cette  forteresse  avant  la  fin  d'août  1681  , 
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époque  du  passage  de  Saiot-Mars  au  fort  d'Exilles.  Ce 
fut  donc  dans  rintervalle  du  23  mars  1680»  date  sup- 
posée de  la  mort  de  Fouquet»  au  1"  septembre  1681» 
que  le  Masque  de  fer  parut  à  Pignerol,  d'où  Saint-&lari 
n'emmena  que  deux  prisonniers  à  Exilles.  L'un  de  ces 
deux  prisonniers  était  probablement  V homme  au  m4isque  ; 
l'autre ,  qui  était  sans  doute  Matthioli ,  mourut  avant 
Tannée  1687»  puisque  Saint-Mars,  ajaut  eu»  au  mois 
de  janvier  de  cette  année-là»  le  gouvernement  des  iles 
Sainte-Marguerite,  ne  conduisit  qu'un  seul  prisonnier 
dans  cette  forteresse.  <c  Je  donnerai  si  bien  mes  ordres 
pour  la  garde  de  mon  prisonnier ,  que  je  puis  bien  vous 
en  répondre  pour  son  entière  sûreté.  »  (Lettres  de  Saint- 
Mars  à  Louvois,  20  janvier  1687.  ) 

La  correspondance  de  Louvois  avec  Saint-Mars  fait  bien 
mention  de  la  mort  de  Fouquet»  à  la  date  du  23  mars 
1680;  mais  dans  des.  lettres  postérieures,  Louvois  n'é- 
crit plus  fe^  M.  Fouquet  »  mais  M.  Fouquet  comme  par 
le  passé.  La  plupart  des  historiens  de  Paris  ont  répété 
que  Fouquet  avait  été  enterré  dans  le  même  caveau  que 
son  père,  en  Téglise  du  couvent  des  filles  de  la  \isita- 
ti  on-Sainte-rMarie ,  dans  la  chapelle  de  Saint-François  de 
Sales;  mais  la  preuve  existe  du  contraire.  La  cave  de  la 
chapelle  de  Saint-François  de  Sales  n'avait  pas  été  ou- 
verte depuis  l'année  1786»  où  Ton  y  enterra  la  dernière 
des  Sillery»  Âdélaide-Félicité  Brulart.  Le  couvent  fut 
supprimé  en  1790,  Téglise  concédée  au  culte  protestant 
en  1802;  mais  on  respecta  les  tombeaux.  En  1836,  la 
cathédrale  de  Bourges  réclama  le  corps  d'un  de  ses  arche- 
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v^neA,  inhumé  rlicz  If»  fiUcs  do  Suinte-Marie,  fonildes, 
au  rommcnccmcnt  du  dix-septième  siècle,  pnr  madamo 
de  Chanlal.  Touj  les  cercuoiU  furent  eianinéa,  toutes 
U^  i^pitaphes  relevées  avec  soin  :  celle  do  Nicolas  Fouqiut 
manque  I 

«  Ce  <)ui  est  trâ»-remar(  c ,  dît  Voltaire ,  c'est 
■ja'on  ne  rait  pas  où  moum  ;o  célèbre  MirintCDdant.  > 
{Dictionnaire  PhiSoi         iw,  a    .  Atia.) 

th  bien!  ce  s]  ic,  si  !  irieuiieinent  échafaadé, 
vient  se  b  ce       i  une      te  qui  a  déjà  renvenë  la 

supposition  c  de        imoutb  el  du  cnmte  de  Vcr- 

maudois.  <(        t  tsr  socs  votbk  oaRdr 

UKi-cis  VINGT  ANS.  B  (  I  IrB  (  larbéiicm ,  du  13  août 
1()91. }  D'après  ce  lémoign  ,  dont  le  bibliophile  s'est 
•ervi  victorieusement  contre  ses  devanciers,  le  prison- 
nier que  Saint-Mars  avait  sous  sa  garde  depuis  vi!«gt 
AXS  ne  saurait  être  Pocquet,  cor,  en  1691  .  Fouquct 
aurait  compté  rmgt-sfpl  années  de  captivité  depuis  sa 
condamnation ,  et  seulement  onzr  années  si  on  datait  de 
sa  mort  supposée. 

Nous  avons  exposé  avec  impartialité  toutes  les  opinions 
qui  se  sont  exercées  sur  celte  rcdoatahle  énigme.  Nous 
crojons  que  Yhomme  au  masi/ve  de  fer  était  né  près  du 
trAne.  Si  ce  mystère  reste  encore  sans  solution  dérinitive, 
il  résulte  au  moins  de  tout  c«  que  nous  avons  rapporté 
que  partout  oîl  se  trouva  ce  pri^onrircr  masqué ,  il  lui  fut 
ordonné ,  sur  peine  de  la  vie ,  de  cacher  son  visage. 

Sa  ligure  pouvait  donc  le  faire  connaître  pendant  fea- 
pacc  d'un  demi-siècle,  et  d'un  bout  de  la  France  i  l'autre  ! 
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Il  y  eut  donc  pendant  un  demi-siècle  une  tète  remar- 
quable  et  connue  dans  toutes  les  contrées  de  la  France , 
même  dans  une  prison  située  dans  une  ile ,  comparable 
à  celle  du  prisonnier  ! 

Or ,  quelle  était  cette  figure  dont  la  ressemblance  était 
si  frappante,  sinon  celle  de  Louis  XIV,  frère  jumeau  du 
prisonnier  masqué? 

Pour  détruire  cette  interprétation  si  simple  et  si  na- 
turelle il  faudrait  Tévidence. 

Nous  avons  borné  notre  tâche  au  rèle  de  juge  instruc- 
teur du  procès ,  et  nous  sommes  certain  que  le  lecteur 
ne  nous  saura  pas  mauvais  gré  de  l'avoir  mis  à  même  de 
choisir  entre  toutes  ces  interprétations  contradictoires. 
Quelque  roman  que  nous  eussions  inventé ,  il  nous  semble 
qu'il  n'aurait  pu  offrir  plus  d*intérèt  que  les  recherches 
auxquelles  nous  nous  sommes  livré.  Tout  ce  qui  se  rap- 
porte au  prisonnier  masqué  excite  au  plus  haut  point  la 
curiosité.  Et  d* ailleurs ,  que  voulions-nous  ici?  Dénoncer 
un  grand  crime ,  flétrir  la  mémoire  du  bourreau.  Les  faits 
que  nous  avons  rapportés  parlent  assez  par  eux-mêmes  , 
et  sont  plus  éloquens  que  toutes  les  fables  et  que  toutes 
les  combinaisons. 

A.  Arnould. 
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NOTES. 


1  Ce  livre  ne  racontait  que  det  faits  déjà  connus.  II  ent  cependant 
un  si  grand  succès  en  Hollande  et  en  France,  à  cause  d'une  anecdote 
qu'on  lançait  dans  le  public  pour  la  première  fois,  qu'on  le  réimprima 
la  même  année,  in-16,  format  Elze?ir,  et,  l'année  suiyanle,  in-18,  avec 
des  augmentations.  Quel  était  l'auteur  de  ces  mémoires?  Il  peut  être 
important  de  le  connaître,  comme  étant  le  premier  qui  ait  livré  un  tel 
appât  à  la  curiosité  de  l'Europe.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que 
d'emprunter  ici  la  discussion  lumineuse,  et,  selon  nous,  concluante,  du 
bibliophile  Jacob,  qui  nous  semble  avoir  décidé  la  question  par  une  in- 
terprétation habile  et  raisonnée,  et  en  même  temps  très-vraisem- 
blable. 

«  L'auteur  serait-il,  selon  l'opinion  C4>mmune,  le  chevalier  de 
Rességuier ,  qui  fut  mis  à  la  Bastille  vers  cette  époque  ?  (Fwret  de 
Fontette,  Bibliothèque  historique  de  la  France,  tome  nr,  page  424.) 
Mais  le  motif  de  son  emprisonnement  est  mentionné  sur  les  registres 
de  la  Bastille  :  on  sait  qu'il  avait  composé  des  vers  contre  madame  de 
Pompadour. 

»  Ne  serait-ce  pas,  comme  madame  du  Hausset  l'a  consigné  dans  nue 
lettre  inédite,  cette  madame  deVieux-llaisons,  une  des  plus  méchantes 
femmes  de  son  temps,  qui  prenait  Crébillon  fils  pour  éditeur  respon- 
sable ?  Mais  Crébillon  fils,  qui  plaçait  volontiers  en  Perse  les  aventures 
licencieuses  de  sei  romans,  et  qui  publia  même,  en  1746,  le»  Amomrê 
de  Zéokinitul,  roi  det  Kofirane  (Louis  XY,  roi  des  Français),  ne  le 
risquait  pas  dans  la  haute  politique,  et  se  bornait  à  des  récits  gaUni, 
fort  goûtés  à  la  cour. 

»  Serait-ce  plutôt  un  nommé  Pecquet ,  commis  au  bureau  des  af- 
faires étrangères,  embastillé,  dit-on,  à  cause  de  cet  ouvrage?  Mais  le 
livre  pénétrait  en  France,  sans  doute,  par  Tentremise  des  secrétaires 
d'ambassade,  qui  faisaient  le  commerce  des  livres  défendus,  et  on  seul 
exemplaire  saisi  dans  les  mains  de  Pecquet  avait  pu  foffire  pour 
tiver  contre  loi  une  lettre  de  cachet 
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■  Ssnli-ee  enfln  le  duc  de  Ni*eruui.  <)ut  *e  r^oMitdeMi  campa- 
gnei  En  n>in|ia«aiit  du  (ablei  daoi  U  ciimpagnie  de  Vollalre  rt  d« 
MnnlMquicjT  Uiii  l«  iluc  de  Nl*erniif  •  eu  t^tai  wIn  de  rtciwlUir 
tout  M  ({u'Il  ■  écrit,  daoi  aat  MIUod  de  te*  aatm  \Pari*.  17M,  B  roi. 
1»4>).  bitedtiu  un  tenpt  uii  la  ceoiuie  i|ul  avait  p«unui«i  (ci  Jf«- 
■tofr»*  d»  Ptrit  n'i^tall  plui  U  pour  le  tnrctr  »  Vtooajmt.  U'iUlrura, 
celle  bliloire  alW^oriqua  De  potieate  a  uean  point  d'analogie  itec  lu 
hablludaa  liufcai»^  •*-  '*ti«  à»  («»""''•.  imite  dtliut.  Kriiain  «pirl- 

>  Lw  pTf"                                 J  r  dtcUraiioo  do  patorniU 

preUémaliq                                 en  pluiieur*  conjecture»  à  m 

raJcldantH                           'dm          „  (l.  ii.  p  400.  S**  iHliIioD). 

■*■  pt^Dl  alMi                    — U  ui  de  Pwijuel.  par  ta  cita- 

don  d'une  nota  b                bl  mitUlrt  qu'il  pouMail.  On 

Mit  M  que  »*"'  »■           lie  ''■'"•  '  la  nniM  roaiffinaki*.  qnasd 

llneMnomai           h        »u  au  Uerller  ileJUnMJsw. 

■  Poor  mol.  je  n'atancfral  Ir  prout#  iut  le  Téritalilc  aa- 
lear  de  ret  M^mofrii  ;  maii  auiii  a  'rai-j«  ttinn  a*i>  que  cotnDw 
«•rilmplr  pr^winipllnu.  Je  peniequclts  M^moimi  de  la  eoiir  dtPtrm 
dolTMil  apparUnlr  É  Toltalre. 

•  On  j  retrouw  le  iijte  de  k*  codin  aver  ptui  de  iitfliffDce.  ei 
qsetiiurfnU  ton  Piprlt  rtuiltque  :  ■  Il  ne  pirall  quv  trop  d'ouvraKo 
pAut  iHqueli  on  demande  grtce.  dît  raferliitement.  et  ce,  »<n<  d'au- 
tint  pini  de  ralfon.  qu'il  n'en  m  presque  point  qui  mutilent  qu'on  la 
leur  (uie.  !•  L'auteur  luppoïc  qu'un  de  ira  amit.  AnKlaû  de  nation, 
dliu  on  royale  à  Paris,  eut  comm  uni  cation  de  quanttU  de  nUm  oirtt 
ncTvtt.  nwnuterfd.  cdiuïtmi  itani  ta  bibUoiti^qae  fÂH-CouU-KaH. 
pnmter  iterttaire d'^lal.  irignimT d'un  m4rUe  rfldntyti^,  et  entreprit 
de  lrailuir«  une  partie  de  ccui  du  r^e  de  Cha-Saphie  (Louii  XT). 
Toili  bien  loi  MemofreiinCdlti  queM.  de  W...  ilgnaledani  si  lettre. 
Mlitvoqninile  ttooignago  de  Voltaire  [Lettre  de  H.  deW...l  H.  de 
A...  (initiales  suppMéet),  Ins^rM  dans  le  Journal  dttSmiatu,  du  mots 
de  julllfi.  p.  348,  de  l'i-^iiion  d'Amiterdani).  qui  aaialt  encore  rien 
ierll  sur  n  mjet:  on  reconnaît,  en  outre,  le  duc  de  Richelieu  dam 
l'elofe  d'UI-Couli-Kan,«iinoullonqu'unie  rappelle  queVolLaire  re  • 
mefllait  alors  les  mitfriBUi  de  son  Siiete  de  Lnuii  XIV.  et  coniulLalI 
toltenvenin  dn  maréchal,  son  amt  et  son  protecteur. 

<•  DeiH  l'aTeriiisenient,  l'auteur  annnoce  avoir  tradalt  de  l'anglaii 
eea  Mémaira.  —  •  ie  prie  k  lucteur  de  ceosidétei  que  la  gtaie  de  la 


—  816  — 
L'HOMME  AU  MASQUE  DE  FER. 

langue  angUUe  Mt  bieo  différent  deeelui  de  la  langue  francaiie.C«Ue- 
d  ait  pluf  claire,  plus  méthodique ,  mais  moini  abondante  et  moins 
énergique  que  la  langue  anglaise.  »  —  Voltaire  n'a-t-il  pas  répété  vingt 
fob  dans  les  mêmes  termes  ee  jugement  sur  les  deui  langues  ? 

»  En  outre.  Voltaire  était  en  relation  d'affaires  ayee  la  compagnie 
d* Amsterdam,  depuis  le  Tojage  qu'il  avait  fait  en  Hollande,  dans  l'an- 
née 1740,  pour  sunreiller  Timpression  de  VAnti-MaeManel  du  roi  de 
Prusse.  Ce  fut  dans  cette  dreonstance  qu'il  eut  à  se  plaindre  d'un  li- 
braire hollandais»  nommé  Vanduren,  <#  plu$  imigne  fripon  de  $on  «s- 
pèee,  disent  les  Mémoires  de  Voltaire.  Il  profita  de  ce  voyage  pour  pu- 
blier les  instiiuiioni  de  Phyeiçue  de  madame  Duchàtelet,  avec  une 
préface  de  sa  façon,  et  ce  Une  parut  chei  les  mêmes  libraires  associés 
qui,  cinq  ans  plus  tard,  mirent  au  jour  les  Mémoires  de  Perse.  Le  por- 
trait satirique  de  Voltaire,  que  l'éditeur  ajouta  dans  la  seconde  édition, 
fut  peut-être  une  vengeance  de  Vanduren,  qui  aurait  trouvé  plaisant 
de  se  moquer,  sous  le  nom  supposé  de  CojaSehidf  de  l'auteur  dans  son 
propre  ouvrage...  ~«  Aussi  était-Il  d'un  orgueil  Insoutenable  :  les 
grands,  les  princes  mêmes,  l'avaient  glté  au  point  qu'il  éuit  impertinent 
avec  eux,  impudent  avec  ses  égaui,  et  insolent  avec  ses  inférieurs...  Il 
avait  rime  basse,  le  cœur  mauvais,  le  caractère  fourbe;  il  était  en- 
vieux, critique  mordant,  mais  peu  judicieux,  écrivain  superficiel,  d'un 
goût  médiocre...  Quoique  né  avec  un  bien  fort  honnête,  il  avait  un  si 
grand  penchant  à  l'avarice,  qull  sacrifiait  tout,  lois,  devoirs,  honneur, 
bonne  foi,  a  de  légers  intérêts.  »  —  Comment  expliquer  le  silence  de 
Voltaire  à  l'égard  d'une  critique  aussi  sanglante,  lui  qui  rendait  coup 
pour  coup  à  ses  ennemis,  lui  qui  ne  pardonnait  pas  la  moindre  atta- 
que contre  ses  ouvrages,  et  qui,  en  l'année  où  fut  Imprimé  ce  portrait 
si  ressemblant,  s'adressait  à  Moncrif^  lecteur  de  la  reine,  pour  obtenir 
la  permission  de  poutiuivre  le  poète  Roi,  qui  avait  comblé  la  memre  de 
se*  crimes  en  répandant  un  libelle  diffamatoire,  dans  leque  I  l'Académie 
était  outragée  et  Voltaire  KorribUmmU  déchiré?  {Correspondance  gé- 
nérale, Utîre  à  Moncrif,  mars  1746.) 

»  Enfin  il  est  incontetUble  qu'à  l'époque  de  la  publication  des  Mé- 
moires de  Perse  Voltaire  travaillait  sur  des  matières  analogues  :  il  pré- 
parait le  Siècle  de  Louis  XIV,  et  traitait  en  contes  des  sujets  orientaox 
que  les  L^ires  Persanes  avaient  mis  à  la  mode.  Babone,  Memium, 
Zadig,  sont  contemporains  des  Mémoires  de  Perse,  et  Voltaire  enviait 
probablement  à  Montesquieu  la  popularité  des  Lettres  Persanes. 

»  Mais»  me  denianden-i-on»  pourquoi  Voltaire  n'a-t-a  pas  plus  urd 
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CoMUntinih  RvmoUle, tuteur  irVtn^uiHtian  frat^atu.to&nat 
Auu  la  tKoiMJe  rh^nibrr  *lf  U  Hcittodl^it,  tn  ITOi,  ■  (ail  U  doKitp- 
Uuo  il«  la  pTiiun.  —  '  CVtali  un  |i«tii  ttin'n  mlofun»,  large  «ntiron 
d*  iluuif  t  Irfiic  pifda  «n  loiu  woa.  et  a  peu  futt  dt  la  arfoic  hau- 
teur. Il  T  avait  UD  pi«d  il'oidure  >uT  le  (lUiichcT,  qui  emiiMultde  «gir 
f  D'il  Hait  dr  pitirr.  Tout  in  rTinNni  «latent  Uniriifi.  a  l'amptlon 
<it  dmi  qui  fitWDi  irrilltt.  Cu  crtfnetut  «taiwt,  du  tiU  de  la  chan* 
bre.  laTf e*  d*  dfui  pied*,  «t  alUitot  ioujvuti  id  dlmintunt  tn  cdno 
dam  r^|iiiiuru>  du  mui,  juMiu'd  l'otr^iulli^.  qui.  du  ciU  du  tiuU.  a'*- 
*aii  yit  dcmi'picd  ilYpiiueur.  i-t  pat  ce  mHar  rùlt  )U  #ui«ut  Terait* 
iTuii  irtlllM  de  fer  fort  wrr<.  CooinM  f >iakl  A  ua>eHC«  trelUlaqu* 
tMait  It  jour,  qu'il  Hall  encore  aliKurci  par  celle  épatueur  de  mur, 
qui,  dr  ce  eitt,  a  dli  pied*,  pat  la  i^tille  et  par  une  feofire.  qui  fer- 
mait de  U  cbaaibrc,  It  TOlet,  garni  d'un  (rrn  Irèt-t'paii  M  Irtt-ule, 
n  était  ai  faillie,  ijue,  quand  11  CDUiii  dan*  la  tbanilire,  a  peine  va- 
falVll  â  dUtinpier  1«  objcU.  cl  ua  foraiait  qu'un  faui  jiiur.  La  taurt 

de  la  rliambrc  fuient  tré*-tiilrt  et  fiiUt  d'urdure.  Ce  qu'il  j  ataîl  d 
plu*  propre  était  un  plafond  de  pUtre  trét-nui  cl  tré>- blanc.  Four 
loni  menbla,  Il  o'j  atalt  qn'un»  p«Uia  table  plMDte,  tr^vleille  «t 
imnpue,  et  une  petite  chaiie  enfoocM,  de  paille,  M  li  dialnquCc,  qu'à 
pclnr  pouiaiton  >'au«oit  de»u>.  La  rhintire  était  pleine  de  puces  : 
eelapruvenait  deceque  lepritunnierqui  enveDail  deiortir  plualtMni 
bfon  (uDire  le*  mun.  Ib  «(sicnl  l«|iii>éi  d«>  nomi  de  quantit«  d«  pri- 
MnnleTt.  Sur  le*  sept  beurei  on  n'appoil*  un  petit  lit  de  camp  de 
langlts,  un  malelat,  un  tra>eri  de  lit  garni  de  plume*,  une  m^binii' 
coa*eiture  verte,  toute  perc^  «t  tl  pleine  d'une  f pouieniahle  vermine, 
que  j'ai  eu  bien  de  la  peine  it  fcn  purger.  ■  {Uittoirt  il*  la  BattUU. 
ImM  i,  page  lOS.) 


N  nu  nuiTiUu  TOLDun. 
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